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CONSTITUTIONS 

DES 

PRINCIPAUX  ÉTATS 

DE  L’ EUROPE, 

ET  DES  ÉTATS-UNIS 

DE  L’A  M É R I Q U E. 

TOME  PREMIER. 


Ouvrages  de  Thomas  Paine , qui  se  trouvent  chat 
Buisson , Libraire. 

On  les  vend  séparément  comme  il  suit  ; 

Droits  de  l’homme,  en  réponse  aux  attaques  dcM.Burktf 
sur  la  révolution  franjoise , i vol.  2 liv.’ 

Droits  de  e’iiomme  , seconde  partie  , réunissant  le* 
principes  et  la  pratique-,  j vol.  2 liv. 

LiE  Sens  Commun  , adressé  aux  habitans  de  l’Amérique  | 
zn-8’.  1 liv.  lO  sols. 

La  Crise  Américaine,  /n-8®.  1 liv.  10  sols. 

Recueil  de  divers  Ecrits  de  Tliomas  Paine , sur  la  politique 
et  la  législation  , 1 vol.  I//-8*.  orné  de  son  portrait  ^ 
3 liv.  10  sols. 

iV.  B.  Les  cinq  articles  ci-dessus  forment  les  OEurro* 
coinplettes  de  Thomas  Paine. 
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AVERTISSEMENT. 

\ 

"P.hJ  donnant  ctttt  troifiïmt  édition  y f aurais  pü. 
me  parer  de  plujîeurs  idées  que  je  nai  pas  eues , en 
retrancher  quelques-unes  qui  femblent  ne  pas  s’élever 
à.  la  hauteur  de  celles  qui  ont  été  adoptées  ; mais 

j'ai  cru  plus  loyal  de  laijfer  ces  difcours  tels  que  je 

• 

les  ai  prononcés  dans  le  cours  de  l'année  179O.' 

Je  ne  veux  paraître  ni  patriote  plus  exalté  , ni 
publicifle  plus  favant  que  je  l'étois  alors.  Que  Con 
me  juge  fur  cet  ouvrage  , que  l’on  apprécie  mes 
intentions  d’ après  lui , j'y  confens. 

J'ofe  le  dire , je  n*ai  pas  attendu  la  révolution 
pour  aimer  la  liberté  y pour  détejler  ToppreJJion^ 
pour  fervir  l'humanité.  Long-temps  avant  que  les 

* 'j 

mots  de  démocrates  6*  d’ariftocrates  eujfent  frappé 
les  oreilles  du  peuple  y je  m’ étais  montré  P un  de  fes 
plus  [élés  défenfeurs  y je  m étais  expofé  pour  lut  . 
gu  rejfentiment  des  grands  d’alors  y à la  perfécation, 
J'orne  /. 
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des  'magïjlrats  ; les  minljlres  environnés  de  tous 
leurs  pouvoirs  rCavoient  point  fait  fléchir  mon  mi- 
nijllre  ; il  m'ejl  donc  permis  de  me  croire  en  patrio- 
tifme  au  moins  C égal  de  tous  ceux  que  fai  vus  fi 
fouples , Jî  timides  , 6*  qui  n'ont  une  contenance 
affurée  , que  depuis  le  moment  oit  il  n'y  a plus  eu 
de  danger  à courir  quen  fe  montrant  l'ami  de 
l'ordre , qu'en  défapprouvant  hautement  les  acies 
fanguinaires  qui  fouillent  rwtre  révolution.  Je  me 
fuis  expofé  à ce  nouveau  danger.  T ai  ofé  y dans 
une  lettre  aiix’parifiens  , leur  reprocher  le  meurtre 
illégal  de  trois  magldrats  ; les  conjurer  de  ne  plus 
fe  dégrader  aux  yeux  de  C Europe , par  un  abus 
auff  épouvantable  de  cette  liberté  qu'ils  venaient  de 

i 

conquérir. 

En  contribuant  de  tous  mes  efforts  au  fuccés  de 
notre  conffitution  , en  devançant  quelquefois  les 
opinions  de  nos  légiflatèurs  y je  n'ai  employé  ni 
les  exagérations  , ni  les  moyens  féditieux.  T ai  cru 
ÿue  t édifice  du  bonheur  public  ne  devait  ^élever 
qu'a  la  lueur  de  la  raifon  & avec  les  infirumens 
'de  la  fageffe.  Pendant  le  cours  dcMt  ouvrage  y fai 
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'marché  à travers  deux  écueils  ; la  pajfîon  de  tout 
eonferver  & celle  de  tout  détruire.  .ÂuJIiy  après 
V avoir  publié  , m*attendois-je  qu'il  ne  plalroit  à 
aucun  dis  partis  qui  divijent  la  nation.  Cependant 
les  bons  citoytris , ceux  qui  font  véritablement  dans 
le  fens  de  la  confitution^  qui  ne  cherchent  ni  à 
perpétuer  tanarthic  ni  à faire  revivre  les  anciens 
abus  , ont  applaudi  à mon  travail,  & ni  ont  encou* 
ragé  à le  continuer. 

J'ai  préfenté  dans  un  troifème  volume  cène  conf^ 
titution  éphémère  que  le  vœu  du  peuple  6*  la 
générofité  du  monarque  avoitnt  fait  briller  en 
Pologne;  Mais  qui  s'efl  écUpfée  devant  Cimpé* 
rieufe  volonté  de  la  Rujfîe.  T ai  tracé  celle  des  Suijfes 
& Grifons  , celles  des  Etats  du  roi  de  Sardaigne 
de  Naples , de  ÜEf pagne  & du  Portugal.  Deux  vo* 
lûmes  ( les  Tomes  4 6*  5 ) feront  uniquement  con-» 
fatrés  au  développement  dès  faits  hiforiques  qui  ont 
précédé,  en  France , Cette  grande  révolution  de  la- 
quelle font  déjà  fortis  tant  de  crimes  , tant  de 
vengeances.  Je  remplirai  cette  tâche  avec  l'im- 
partialité dé  un  cipoyen  qui  ida  £ autre  defir  qut 

Ai) 
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iCtxpofer  la  vérité  ; qui  j^a  point  cherché  à fe 
placer  fur  les  ruirus  des  autorités  renverfées , & 
qui  ne  s'efi  réfervé  que  le  droit  de  ne  jamais  dif- 
fmultr  fa  penfée. 
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P R É L1  MI  NA  IRE. 

IVEalgrÉ  la  rapidité  avec  laquelle  ces  difcours 
ont  été  compofés  ; malgré  les  erreurs  qui  s’y  font 
néceffairement  gliffées  , j’ai  cru  devoir  répondre 
au  defîr  que  plulîeurs  perfonnes  devant  lefquelles  ils 
ont  été  prononcés , m’ont  témoigné  de  les  voir 
imprimés.  Avant  d’arriver  à la  conftitution  des 
difFérens  gouvernemens  que  j’ai  parcourus  , j’ai 
expofé , dans  mes  deux  premiers  difcours  , mon 
opinion  fur  l’origine  de  la  fociété  ; & quoique  ce 
fujet  ait  été  traité  par  des  mains  plus  habiles,  je 
n’en  hafarderai  pas  moins  de  faire  reparoître  ici 
mes  idées  , telles  que  je  les  avois  déjà  préfentées 
dans  un  ouvrage  fur  notre  ancienne  légiflation. 


L’homme  eft  né  pour  vivre  fous  l’empire  & 
k l’aide  des  conventions  fociales. 

Cette  vérité  tant  de  fois  répétée , devient  plus 
fenfible  à mefure  que  l’on  réfléchit  fur  notre  orga- 
nilation  , fur  la  longueur  de  notre  croilTance  6c 
du  développanent  de  nos  forces. 

A iij 
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Dix  ans  s’écoulent  depuis  l’inftant  où  l’enfant 
voit  le  jour , jufqu’à  celui  où , même  dans  l’état 
de  nature , il  peut  fe  paflfer  de  fecours , & exif- 
ter  par  fes  feules  fecultés. 

Si  donc  il  étoit  abandonné  par  celle  qui  lui  a 
donné  la  vie  , à l’époque  où  la  nature  n’impofç 
plus  à la  mère  la  nécelîîté  & le  befoin  de  l’allaiter  , 
il  périroit  viêtime  de  fa  foiblefle  ou  de  la  voracité 
^des  autres  animaux. 

Mais  cette  mère  pourroit  - elle  fuffire  à fon 
çxiftence  & à celle  de  tous  les  enfâns  qu’elle 
produiroit  ; pourvoir  à la  nourriture , à la  défenfe 
de  ces  êtres  qui  fe  traîneroient  à fa  fuite , li  elle 
n’étoit  pas  aidée  dans  fes  foins  maternels  ? 

Sa  condition  feroit  la  pire  de  toutes. 

La  nature,  en  refufant  à l’homme  la  force  & 
l’agilité  qu’elle  a accordées  à d’autres  animaux  , 
l’en  a dédommagé. 

S’il  çft  moins  fort  que  les  grands  carnivores , il 
a la  relTource  de  vivre  de  grains , de  fruits  & de 
poiflons  ; il  peut  fe  porter  à la  cime  des  arbres , 
y atteindre  les  fruits  qui  y font  fufpendus^,  & fe 
plonger  au  fond  des  fleuves  pour  y faifir  l’ha- 
bitant des  eaux. 

Il  a im  odorat  moins  fubtile;  mais  le  toucher 
cfl  un  fens  de  plus  attaché  à fa  ftature. 

S’il  cfl:  nu , fes  mains  induftrieufes  Iç  mettent  à 
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même  de  fe  conftruire  des  huttes,  de  fe  former 
des  vêtemens  qu’il  peut  prendre  &c  quitter  à 
volonté.  Privé  de  l’à-plomb  des  quadrupèdes  & de 
leurs  dents  meurtrières , il  eft  doué  de  la  faculté 
d’employer  un  inftrument  qui  lui  fert  tout-à-la- 
fois  d’appui  &.  d’arme  ofFenlîve  & défenfive. 

Il  peut  lancer  des  pierres,  atteindre  l’animal 
qui  fuit  devant  lui , ou  s’élève  dans  l’air. 

Malheureufement  la  terre  ne  porte  pas  toujours 
des  fruits.  Les  animaux  qu’il  peut  faifir  & dé- 
vorer , fe  difperfent  ou  deviennent  plus  rares  : le 
befoin  de  fe  nourrir  eft  toujours  le  même.  Com- 
ment appalfera- 1- il  cet  ennemi  qui  vient  fans 
cefle  l’affalllir  } 

Après  avoir  vécu  l’hiver  de  l’écorce  des  arbres 
Sc  de  quelques  racines  , la  misère  viendra  éclairer 
fa  raifon , 8c  le  rendra  prévoyant. 

L’un  parviendra  à raflembler , à captiver  des 
animaux  moins  fauvages;  il  en  formera  un  trou- 
peau ^ui  vivra  fous  fon  empire  ; qui  le  nourrira 
de  fon  lait,  de  fa  chair,  8c  le  couvrira  de  fa 
toifon. 

Un  autre  qui  n’a  point  encore  appris  à rendre 
la  terre  plus  féconde  , s’appliquera  à en  recueillir, 
à en  conferver  les  fruits. 

Cependant  le  pafteur  qui  fe  croyoit  fî  riche 
avec  les  animaux  paiiihles  qu’il  mène  au  pâturage, 

A lY 
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les  voit  tout-à-coup  épouvantés,  dlfperfés,  ravis 
par  d’impitoyables  chafleurs  qui  viennent  de 
fondre  fur  eux. 

Ces  fruits  que  l’agriculteur  avoit  cueillis , con^ 
fervés  avec  tant  de  foin  , ont  été  découverts.' 
De  retour  dans  fà  cabane , il  ne  retrouve  plus  fa 
richeffe  & fon  efpérance. 

Comment  remédier  à un  malheur  aufli  Inattendu? 
S’il  redemande  à la  terre,  par  fon  travail,  de 
nouveaux  dons , qui  le  garantira  de  la  même  perte 
que  celle  dont  il  eft  affligé  ? Cette  jufte  crainte 
apporte  un  degré  de  lumière  de  plus  à fa  ralfon. 
Ne  pouvant  tout- à-la-fois  veiller  fur  fes  fruits, 
& les  aller  cueillir , il  s’affbcie  à un  autre  de  fon 
efpcce  qui  a des  fruits  aufli,  par  conféquent  le 
même  danger  à courir;  ils  rapprochent  tous  deux 
leurs  tréfors  : tandis  que  l’un  travaille  à les  groffir  , 
l’autre  les  garde  avec  foin. 

Sur  la  fin  d’wn  beau  jour,  l’un  de  ceux  que  Je 
nomme  agriculteur , revient  épulfé  de  fatigues  , 
accablé  fous  le  poids  des  richefles  qu’il  va  dépofer 
dans  le  fouterrain  creufé  par  lui.  Quelle  eft  la 
furprlfe  ! il  voit  des  graines  éparfes  fur  la  terre  , 
des  fruits  foulés  aux  pieds  ; il  s’avance.  ...  O 

douleur  ! tout  eft  dévafto II  lève  les  mains 

au  ciel  ; il  cherche  des  yeux  ce  gardien  dans  lequel 
il  avoit  mis  toute  fa  confiance , il  l’accufe  de  tra» 
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hifon  ; il  court , il  l’appelle , revient  fur  fes  pas  ; 
il  fuit  différentes  routes;  il  apperçoit  un  être  fem- 
blable  à lui , qui  fe  traîne  douloureufeinent  ; il 
s’en  approche , il  a peine  à le  reconnoître  ; fon 
vifage  eft  meurtri  6c  fanglant  : effet  funefte  de  la 
propriété  ; elle  a déjà  armé  ‘l’homme  contre 
l’homme,  & répandu  fon  fang  ! Hélas!  un  jour 
elle  amènera  de  bien  plus  grands  maux  ! 

Mais  aufli  un  fentiment  jufqu’alors  inconnu 
vient  de  pénétrer  le  cœur  de  cet  homme  à peine 
forti  de  l’état  fauvage;  déjà  la  fenfibilité  le  preffe: 
l'air  défait  de  fon  malheureux  compagnon  , fa 
démarche  pénible , fon  extérieur  fouffrant  le  trou- 
blent, l’affeélent;  il  cherche  à en  favoir  la  caufe, 
il  le  foutient , il  examine  fes  mains  tremblantes. 

Eft -ce  un  animal  féroce  qui  s’eft  jetté  fur  lui  ? 

Où  étoit-il  pour  le  défendre  ? 

L’éloquence  des  lignes  fe  développe.  Ce 
premier  idiôme  de  la  nature  s’enrichit  de  nou- 
velles exprelîions  fous  le  fentiment  de  la  pitié. 
Avec  quels  geftes  l’étre  qui  en  eft  l’objet,  fait 
peindre  ce  qui  lui  eft  arrivé  ! Comme  il  trouve  le 
moyen  de  préfenter  ces  chafleurs  qui  font  entrés 
dans  la  cabane  confiée  à fa  garde , fans  feulement  , 
foupçonner  qu’elle  pût  avoir  un  maître  ! Avec  - 
quelle'  juftefle  , cet  homme  , qui  ne  favoit 
encore  pouffer  que  les  cris  de  la  douleur  fct  de  la 
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joie,  exprime  l’ardeur  dont  ces  ravifleurs  ctoient 
anime's , lorfqu’ils  fe  font  précipités  fur  le  tréfor 
qu’ils  ont  découvert  ; leur  joie  frémilTante , la 
réunion  de  leurs  forces  8c  fa  défenfe  courageufe  ! 

Ce  n’eft  donc  point  alTez  pour  alTurer  fa  fubfif- 
tance  que  d’avoir  en  propriété  un  troupeau,  il  faut 
le  défendre  contre  ceux  qui  n’en  ont  pas.  Il  ne  fuffit 
donc  pas  , pour  fe  garantir  de  la  famine  , de 
rendre  la  terre  plus  féconde  8c  d’en  conferv'er  les 
fruits  , il  faut  encore  les  préferver  de  l’approche 
de  ceux  qui  les  dévorent , comme  fi  leur  travail 
les  eût  fait  naître  : ce  n’eft  pas  affez  d’un  gardien  , 
de  deux  gardiens.  Comment  repoufleroient-ils  ces 
hardis  vagabonds  qui  marchent  en  troupe , qUi 
font  accoutumés  à livrer  la  guerre  aux  animaux 
les  plus  féroces  ? 

Les  pafteurs  fe  réuniront  en  aufli  grand  nombre 
qu’ils  le  pourront;  ils  feront  caufe  commune, 
8c  défendront  de  concert  leurs  troupeaux  raf- 
femblés. 

Les  agriculteurs,  rapprocheront  leurs  cabanes  ; 
ils  en  rendront  l’entrée  plus  difficile  , 8c  fe  pro- 
mettront de  repoufler  , d’un  commun  accord  , 
l’étranger  qui  ofera  y pénétrer. 

' Comme  il  y a plus  d’analogie  entre  la  vie  pai- 
fible  du  pafteur  8c  celle  du  laborieux  cultivateur, 
<ju’il  n’y  en  a entre  la  leur  8c  celle  du  chalTeur, 
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les  premiers,  après  avoir  eu  quelques  différends  , 
concilieront  leurs  intérêts , feront  réciproquement 
des  facrifices  pour  conferver  leurs  propriétés , Sc 
finiront  bientôt  par  ne  plus  former  qu’une  fociété. 

De  ces  idées  fimples  , je  vois  d’un  côté , la 
population  naître  & s’accroître  parmi  les  Individus 
réunis  & attachés,  pour  ainfi  dire,  à une  partie 
du  fol  ; Sc  de  l’autre , l’efpèce  humaine  qui  s’eft 
le  moins  éloignée  de  la  nature,  diminuer,  s’ap- 
pauvrir , forcée  de  s’écarter  de  celle  qui  s’eft  clvi- 
lifée.  A l’une,  il  faut  des  cabanes  ; les  forêts  font 
la  demeure  de  l’autre.  La  première  remonte  infen- 
fiblement  à fa  noble  origine;  la  fécondé  n’a  par- 
deflus  le  quadrupède,  que  l’avantage  de  fa  ftature 
Sc  les  reftburces  de  fon  organlfation. 

A cette  portion  d’hommes  qui  fuit  devant  les 
fociétés , à cette  troupe  d’hommes  que  fon  im- 
prévoyance , que  fes  habitudes  rendent  fauvage , 
il  ne  faut  point  de  loix , parce  quelle  n’a  rien  à 
conferver,  Sc  tout  à prendre.  La  force  eft  fon 
droit , fa  foiblefle  eft  fon  tort  : tout  ce  que  la 
nature  produit  appartient  au  fauvage  ; la  terre  8c 
les  fleuves  font  à lui  : mais  l’homme  qui  eft  obligé 
de  femer  avant  de  recueillir,  ne  sèmera  plus,  s’il 
n’a  pas  l’efpoir  de  la  récolte;  celui  qui  nourrit 
des  animaux , ne  les  mènera  plus  au  pâturage , 11 
un  autre  peut  les  lui  ravir.  Comment  afl*urera-t-< 
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on  à l’un  la  récompenfc  de  fon  travail , à l’autre 

celle  de  fes  foins  ? 

En  convenant  i°.  que  l’homme  qui  défriche,' 
qui  cultive  un  champ  , a un  droit  exclufif  fur  les 
fruits  de  ce  champ  ; de  même  que  celui  qui  a fu 
captiver  des  animaux  , & qui  les  nourrit , peut 
feul  en  difpofer  ; 

1®.  Que  tous  les  propriétaires  fe  réuniront 
contre  l’être  injufte  qui  ofera  porter  atteinte  à la 
richeffe  perfonnelle  d’un  autre. 

Ainfi  la  première , la  plus  folemnelle  des  loix 
fut  faite  en  faveur  des  propriétaires. 

Roulfeau  a eu  raifon  d’écrire  que  le  premier 
qui , ayant  enclos  un  terrein , s’avifa  de  dire  , 
ceci  ejl  à moi , fut  le  vrai  fondateur  de  la  fociété 
civile. 

Mais  il  ne  méritolt  pas  le  nom  ffimpojîeur^  s’il 
a dit  : « cette  terre  qui  ne  produit  rien  fans 
» culture  , je  vais  ouvrir  foh  feln  pour  la  rendre 
» fertile  ; je  l’arroferai  de  mes  fueurs  ; j’y  plan- 
» terai  des  arbres  dont  j’appuyerai  la  foiblelTe  , 
>ï  & leurs  fruits  feront  il  mol». 

Cet  homme  ne  portolt  point  atteinte  à la  pro- 
priété univerfelle  ; &.  loin  d’être  un  ufurpateur  , 
il  rendolt  fa  confommation'  moins  onéreufe  à la 
fociété.  Tout  ce  que  fon  travail  produlfolt  étoit 
autant*  de  remife  qu’il  falfolt  à tous  les  êtres 
rivans  , fur  fa  part  de  la  richclfe  commune. 
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La  raifon  nous  force  donc  de  nous  rendre  à 
cette  grande  vérité  qui  eft  que,  malgré  que  la 
terre  appartienne  en  général  à tout  ce  qui  refpire, 
celui  qui  en  rend  une  portion  plus  fertile , a un 
dr6it  exclufif  fur  les  fiuits  de  cette  portion,  parce 
que  le  réfultat  de  fon  travail  n’appartient  qu’à 
lui  ; parce  que  le  terrein  qu’il  s’approprie , non- 
feulement  n’eft  pas  un  vol  qu’il  fait  à la  foclété  , 
mais  la  fertilité  qui  n’eft  due  qu’à  fes  foins ,'  eft 
un  don  que  cette  fociété  en  reçoit. 

Le  premier  délit  fut  donc  le  trouble  qu’éprouva 
le  cultivateur  dans  la  jouiflance  du  champ  qu’il 
avoit  défriché;  & il  fut  d’une  néceftité  indifperi- 
lable  d’arrêter  cet  attentat  y car  il  eft , par  fa  na- 
ture , oppofé  à toute  fociété , & deftrufteùr  dé 
toutes  les  produâions  du  travail  &:  de  l’induffrie» 

' Ce  premier  délit  nous  conduit  à la  premièrè 
loi  générale. 

Si  le  travail  a triplé  les  dons  de  la'  nature  ; lî  la 
plus  ancienne  des  conventions  fociales  garantit  à 
l’homme  fa  propriété , il  eft  parvenu  à un  grani 
point , celui  d’écarter  pour  jamais  la  famine  : mais 
que  de  nouveaux  befoins  vont  naître  de  cette 
fécurité  ! 

11  en  exifte  un  plein  de  douceurs  & de  charmés 
que  l’homme  éprouvoit  à peine  lorfqu’il  étoit 
errant , Sc  qui  femble  s’être  attaché  à lui  depuis 
qu’il  mène  une  vie  fédentaire. 
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Maintenant  qu’il  repofe  mollement  Tur  fei 
gerbes  amoncelles  ; ou  , qu’etendu  fur  le  gazon  ^ 
il  fuit  de  l’oeil  fon  troupeau  qui  erre  dans  la 
prairie , une  révolution  infenllble  a changé  tout 
Ibn  être  ; fes  fens  fe  développent  & fe  perfec- 
tionnent ; déjà  il  entend  mieux  le  chant  des 
oifeaux  , fon  oreille  eft  attentive  au  murmure  deS 
fontaines,  l’éclat*des  fleurs  charnie  fes  yeux,  & 
il  fe  plaît  davantage  à refpirer  l’odeur  qu’elles 
exhalent. 

Cette  créature  femblable  à lui , qui  a moins 
de  force  , mais  plus  de  grâces  ; qui  fuit  fans 
crainte , & s’éloigne  pour  être  pourfuivie , celle 
enfin  que  la  nature  a voulu  fur  - tout  rendre 
aimable  n’avoit  pas  toujours  le  pouvoir  de  l’atti- 
rer. Aujourd’hui,  fi  fes 'fens  ne  la  défirent  pas  , 
fon  cœur  en  a befoin  ; fes  yeux  plus  languiflans 
la  cherchent  où  elle  n’eft  pas. 

Lorfqu’il  l’apperçoit , il  ne  court  plus  à elle 
avec  une  efpèce  de  fureur  ; il  s’en  approche  dou- 
cement , & femble  vouloir  la  raflùrer  ; fes  mains 
trouvent  du  plaifir  à la  toucher , & fes  regards 
aiment  à la  parcourir  ; il  craint  qu’elle  ne  s’éloi- 
gne , il  lui  fait  une  chaîne  de  fes  bras  ; il  dirige 
alnfi  fes  pas  vers  fa  cabane  qu’il  lui  montre , &c 
dont  il  va  lui  offrir  les  richeffes  qu’elle  renferme, 
P amour  ! il  n’y  a point  'de  propriété  devant  toij, 
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:out  t’appartient , ce  que  tu  nous  laiffes  eft  un 
don. 

Que  manque- 1- il  maintenant  à l’homme? 
Que  lui  faut-il  de  plus  pour  fon  bonheur?  Depuis 
qu’il  a une  compagne  à nourrir , le  travail  ne  lui 
coûte  plus  rien.  Lo^que  Thiver  couvrira  le  ciel 
d’un  trille  voile;  lorfque  les  vents  dlfperferont 
les  habitans  des  airs , Sc  changeront  leurs  chants  en 
un  cri  rare  Sc  plaintif  ; lorfque  l’homme  n’enten» 
dra  plus  que  les  aquilons  6c  le  bruit  des  arbres 
agités  ; lorfque  la  nature  n’offrira  plus  à fes  re- 
gards que  la  blancheur  de  la  neige  Sc  l’Immo- 
bilité des  glaçons  , il  ne  fera  plus  feul  , 6c 
il  attendra  fans  ennui  le  retour  du  printemps. 

■ Mais  quel  nouvel  ennemi  vois-je  fondre  fur  la 
foclété  naiffante  ? Il  eft  précédé  de  la  méfiance  6c 
des  noirs  foucis  ; la  difcorde,  la  fureur  l’accompa- 
gnent , Sc  la  mort  le  fuit. 

A cet  affreux  cortège , je  reconnois  la  jaloufie. 
Hélas  ! l’homme  ne  peut  pas  faire  un  pas  vers  le 
bonheur  , qu’il  n’approche  en  même  temps  de 
■l’antre  obfcur  des  chagrins  Sc  des  crimes.  Tant 
qu’il  n’eut  que  les  forêts  pour  habitations,  les  fruits 
fauvages  pour- nourriture,  fes  jouiflances  furent 
aufll  innocentes  que  paflagères.  Mais  lorfqu’un 
fentiraent  plus  tendre,  plus  exquis  Tuniflant  plus. 
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étroitement  à la  femme , l’a  mife  fous  fa  garde  ; 
lorfqu’il  s’engagea  à la  nourrir , à la  déferulre , à 
partager  avec  elle  la  follicitude  maternelle,  elle 
devint  fon  bien , fa  propriété , Sc  elle  dut  être 
également  facrée  pour  l’étranger  qui  n’eut  plus  de 
droit  fur  elle. 

Voilà  donc  deux  propriétés  nouvelles  pour 
l’homme  focial  : elles  enfanteront  deux  crimes  in- 
connus aux  fauvages , le  vol  &c  l’adultère. 

De  ces  deux  crimes  font  nées  les  deux  premiè- 
res lüix  prohibitives  qui , après  s’être  établies  par 
la  force , fe  font  confolldées  par  la  ralfon  ; elles 
ont  encouragé  les  défrlchemens,  augmenté  la  po- 
pulation, & changé  peu -à- peu  l’afpeél  de  la 
terre. 

Au  lieu  de  ces  épalffes  forêts  qui  l’ombra- 
geolent,  & y entretenoient  une  funefte  humi- 
dité , elle  a préfenté  une  furfece  riante  & 
aérée. 

Le  fauvage,  en  quittant  fes  bois,  a découvert 
de  fertiles  campagnes  que  parcouroient  d’heureux 
habltans.  Ce  fpeftacle  nouveau  a excité  fa  curio- 
fité,  6c  bientôt  fon  envie  : il  s’en  eft  approché; 
mais  les  richeffes  étalées  à fes  yeux , étoient  pour 
fa  bouche  affamée,  l’eau  limpide  qui  baignoit  les 
lèvres  de  Tantale. 

S’il  ofoit  avancer  une  main  téméraire,  il  étolt 

menacé  ; 
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menacé,  pburfulvi  par  une  troupe  armée,  devant 
laquelle  il  ne  fentoit  plus  que  fa  folbleffe. 

Enfoncé  dans  fes  fombres  retraites  , il  alloit 
peindre  à d’autres  fauvages  ce  qu’il  avoit  vu  ; U 
les  attirOit  fur  les  limites  des  forêts  pour  les  con- 
vaincre de  la  vérité  de  fes  images. 

Ceux-ci  s’approchoient , d’abord  en  petit  nom- 
bre , & fuyoient  au  premier  cri  : ils  n’ofoient  pas 
encore  franchir  les  haies,  les  fofles,  ils  fe  conten- 
toient  de  les  obferver  ; mais  la  faim  les  rendit 
bientôt  plus  hardis  : profitant  des  ténèbres,  ils 
enlevèrent  dans  la  nuit  ce  que  le  jour  leur  avoit 
découvert. 

Ces  ravages  nofturnes  jettèrent  l’alarme  dans 
la  fociété.  Le  péril  commun  fixa  long- temps  fous 
les  armes , des  gardiens  attentifs  ; ceux-ci  fe  lafsè- 
rent  enfin  dé  cette  guerre  défenfive , & réfolurent 
de  chaffer,  de  détruire  les  ennemis  de  leur  repos; 
ils  ne  firent  plus  de  différence  entre  l’homme 
fauvage  & les  fangliers  qui  dévaftoient  leurs  ' 
champs,  ou  les  loups  qui  dévoroient  leurs  trou- 
peaux. 

C’eft  ici  que  commence  la  chaîne  des  cala- 
mités humaines  : chaîne  effrayante  qui  va  bientôt 
s’étendre  d’une  extrémité  du  globe  à l’autre. 

C’eft  ici  l’origine  des  combats  meurtriers , & 
des  chefs  impitoyables  qui  bientôt  ne  voudront 

Tome  /.  B 
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plus  mettre  bas  les  armes , & redevenir  agrîcul- 
t*urs.  C’eft  ici  l’époque  de  l’opprellion , de  l’ef- 
clavage,  du  dédain  pour  la  vie  champêtre,  de  la 
conftruûion  des  forts  Sc  des  cités. 

La  guerre  va  perfeûionner  fes  Inftrumens  def- 
trudeurs , inventer  de  nouveaux  moyens  de  don- 
ner la  mort. 

L’infatiable  cupidité  précédée  de  la  violence, 
va  étendre  l’injuftice  & le  deuil  fur  la  terre.  La 
difcorde  eft  venue  fe  placer  parmi  les  hommes, 
& elle  ne  s’abreuvera  plus  que  de  leur  fang. 

Que  vont  devenir  ces  deux  premières  loix  fi 
fimples  , Sc  qui  auroient  peut  - être  fuffi  aux 
hommes  , s’ils  euflent  été  tous  à la  fois  civl- 
liles  ? elles  feront  étouffées  fous  l’orgueil  indomp- 
table. 

Mais  un  jour,  cette  force  Impérieufe  fera  elle- 
même  obligée  de  les  faire  revivre,  de  les  invoquer, 
& d’en  environner  fa  puiflance  : elle  en  créera 
d’autres  qui  auront  la  plus  grande  influence  fur 
le  fort  des  empires  , & ce  fera  de  leur  per- 
feûion  que  dépendra  la  ftabilité  des  domina- 
tions. 

Ce  fera  à cette  perfeûion  que  l’Egypte  devra  fa 
longue  &C  impofante  fupériorité. 

Ce  fera  elle  qui  renverfera  les  trônes  appuyés 
fur  l’injuftice  5c  la  tyrannie  , 6c  foumettra  à de  pe- 
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fîtes  républiques  ces  immenles  contrées  éclairées 
par  les  mages. 

Ce  fera  par  la  même  caufe,  que  Rome , mépri- 
fable  dans  fon  origine , femblable  au  gland  que 
le  voyageur  foule  aux  pieds , & qui , au  bout 
d’un  fiècle,  eft  un  vafte  chêne  que  la  force 
humaine  ne  peut  plus  ébranler,  jettera  de  pro- 
fondes racines , dévorera  la  fubftance  de  tout  ce 
qui  l’environnera,  & finira  par  ombrager  l’uni- 
vers. 

En  remontant  i cette  caufe  primitive,  on  ne 
fera  pas  étonné  de  la  foiblefiTe,  de  la  dépopulation 
de  ce  royaume  immenfe  qui  n’eft  plus  que  le  tré- 
for  de  l’Europe. 

On  trouvera  la  raifon  de  cette  force  défenfive 
flui  alTure  la  liberté  d’un  peuple,  dont  l’alliance  eft 
recherchée  de  toutes  les  puiflances,  quoiqu’il  n’ait 
pour  lui  que  fon  courage  Sc  fa  vertu. 

Telle  eft  l’idée  que  je  me  fuis  formée  de  l’originè 
de  la  fociété.  Peut-être  n’eft-elle  qu’une  chimère, 
mais  au  moins  nous  conduit-elle  à un  réfultat 
plus  certain  q'ue  celle  qui  eft  fortie  fi  brillante 
d’éloquence  de  l'imagination  du  philofophe  de 
Genève. 

L’incertitude  qui  règne  fur  l’origine  de  la  civili- 
fation  , s’étend  fur  la  première  forme  de  gouver- 
nement adoptée  par  les  hommes. 
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Pour  en  clioiiîr  un  qui  confervât  à tous  les  in-  , 
diviclus  les  droits  de  la  nature,  que  de  connoif-  ' - 

iances  ne  leur  auroit  -il  pas  fallu  ? 

. Ilsavoient  des  fentimens,  mais  à peine  avoient- 
ils  des  idées.  La  dignité  de  leur  être  n’étoit  rien  à 
leurs  yeux.  Fiers  dans  la  viéfoire,  humbles  dans 
les  défaites , ils  ne  favoient  qu’obéir  ou  com- 
minder. 

..  La  force,  la  valeur  durent  d'abord  avoir  les 
premiers  droits  à leur  confiance.  Celui  qui  les  aida 
à triompher  d’une  horde  voifine  qui  les  avoit  at- 
taqués & vaincus , n’eut  pas  de  peine  à s’en  faire 

fuivre  par-tout  oîi  il  les  condmfit Pour  peu 

qu’il  fût  doué  de  quelqu’éloqueiice , il  leur  fit 
adopter  toutes  les  règles  qu’il  leur  prefcrivlt  pour 
la  coi>fervation  de  leurs  propriétés,  pour  réprimeç 
les  injuftices. 

Ils  transférolent  leurs  camps,  condulfoient  leurs 
familles  à fon  grc , s’établifToient  dans  les  lieux 
q^’ll  leur  indiquolt;  & comme  il  ne  leur  don- 
noit  d’abord  que  des  confèlls  conformes  à l'intérét 
<le  la  multitude , les  uns  s’habituèrent  à obéir , 6c 
l’autre  contrafta  l’ufage  de  commander. 

Bientôt  Tes  avis  devinrent  des  ordres,  6c  la  ré- 
fillance  parut  un  crime. 

La  première  peine  fut  d’être  expulfé  de  la 
horde  à laquelle  on  tenoit , 6c  d’être  condamné 
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à aller  mener  une  vie  errante  Sc  folitalre , su 
rifque  d’être  traité  en  ennemi  par  la  troupe 
qui  viendroit  s’emparer  dé  l’exilé  , ou  du  fu-  .. 
gitif. 

Mais  comme  de  l’autorité  Tuprême  à l’abus  du 
pouvoir  il  n’y  a qu’un  pas , les  hommes  fe  laf- 
sèrent  d’un  joug  qiii  devenoit  trop  pefant.  L’in- 
j,ufticequi  les  révolta  les*condui(ît  à une  réfiftance 
combinée , & ils  convinrent  de  partager  entre  les 
plus  expérimentés  le  pouvoir  qui  avoit  été  réuni 
fur  la  tête  d’un  feul.  ' 

. Ainfi  la  civilifation  commença  par  enfanter  le 
dcfpotifme;  celui-ci  créa  l’ariftocratie  qui  ne  tarda 
pas  à donner  le  jour  à la  démocratie. 

Si,  à cette  époque,  les  hommes  euffent  per-’ 
feftionfié  leur  ralfon,  il  y a apparence  qu’ils  le 
feroient  maintenus  fous  cette  forme  de  gouverne- 
ment ; mais  c’eft  celui  de  tous  qui  exige  une  juf- 
tice  plus  éclairée,  une  vertu  plus  univerfelle,  une 
connoHTance  plus  étendue  des  droits  6c  des  devoirs 
refpeêlifs. 

Comment  cette  harmonie  , ce  bel  accord  de 
fenfimens  pour  la  chofe  publique  aurolent-ils  pu 
s’établir,  fe  prolonger  au  fein  des  pallions  ^ou- 
gueufes  & de  l’ignorance  ? 

La  foclété  nailTante  tournant  dans  un  cercle 
vicieux , a dû  retomber  fous  le  defpotifme , tantôt 
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emporté  par  l’afcendant  du  courage , tantôt  égaré 
par  les  preftiges  de  l’erreur  Sc  du  fânatifme. 

La  première  découverte  utile  attiroit  à fon  au- 
teur des  hommages  ; & comme  on  n’avoit  pas  eu 
le  même  avantage  que  lui , on  étojt  difpofé  à le 
croire  d’une  nature  fupérîeure. 

S'il  étoit  capable  de  profiter  de  cet  aveuglement, 
bientôt  il  fe  créoit  un  empire  plus  folide  que  celui 
de  la  valeur  : des  idées  religieufes  fe  mêloient  au 
refpeâ  qu’on  lai  portoit;  on  n’approchoit  de  lui 
qu’en  tremblant;  on  le  croyoit  en  rapport  avec 
les  puilTances  céleftes  : l’ofFenfer  , ç’eût  été 
ofFenfer  le  ciel  même;  on  lui  faifoit  des  offran- 
des pour  fe  le  rendre  favorable  ; on  alloit  le 
confulter  dans  tous  les  dangers  dont  on  étoit 
menacé. 

Sa  vie  contemplative  , fa  longue  expérience 
lui  donnoient  néceffairement  des  lumières  que  les 
autres  hommes  n’avolent  pas  encore.  Ainfi  fe  per- 
pétuoit  la  caufe  de  la  vénération  qu’on  lui  por- 
toif. 

A fa  confèrvation  fembloit  être  attachée  la  def. 
tinéf  de  ceux  qui  s’étoient  volontairement  fournis 
à fes  lolx. 

Du  plus  ou  moins  de  raifon,  de  vertus,  d’é- 
quité de  ces  fourbes  dominateurs , a dépendu  le 
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fort  des  états  dont  ils  ont  été  les  premiers  légis- 
lateurs. 

Ce  font  eux  qui  ont  femé  fur  la  terre  les  erreurs^ 
les  fuperflitions  ; malheureufement  elles  y ont 
pouffé  de  profondes  racines.  , 

Que  de  peuples  y font  encore  fortement  atta- 
chés, &donneroient  la  mort  à ceux  qui  oferoitet 
les  éclairer  î 

Dans  un  fécond  difcours  » préfentai  fur  le  meme 
fujet  ides  idées  qui  font  fl  loin  de  nos  penfées  ac« 
tuelles , que  j’ofe  à peine  les  faire  reparohre. 

En  conlîdérant  que  l’homme , par  un  privilège 
particulier  à fon  efpèce,  eft  fufceptible  d’habiter 
toute  la  furface  du  globe,  qu’il  exifte  également 
& fous  la  zone  brûlante,  Sc  fous  la  zone  glaciale, 
nous  devons  croire  que  la  foclété  ayant  toujours, 
eu  pour  çaufe  l’intérêt  la  chaîne  du  befoin, 
elle  s'eft  modifiée  diverfement  , ei>  raifon  de  la 
différence  de  cet  intérêt  Sc  de  ce  belbin.  Ainfî  elle 
a raffemblé  les  hommes  vers  les  bords  de  la  mer;, 
fur, les  lieux  oîi  la  terre,  prefque  toujours  cou- 
verte de  glaces  , n’offre  pas  à ceux  qui  ont  eu- 
le  malheur  d’y  récevoir  le  jour,  d’autre  moyen-  * 
d’ëxifter  que  celui  de  la  pêche.  Le  partage  entre 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  au  travail  com- 
mun 6c  au  même  danger  ^ a dû  être  dans  ces 
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horribles  contrées  la  première  & prefque  la  feuliJ 
loi. 

Dans  ces  vaftes  régions  que  le  foleil  éclaire  &C 
échauffe  des  mêmes  feux  , les  honîmes  ont  dû 
vivre  plus  long-temps  indépendans  , que  dans 
ceux  où  il  change  plufieurs  fois  l’afpeâ  de  Is 
nature. 

Ces  grandes  variations  produites  par  le  retour 
des  faifons,  ont  dû,  dans  les  climats  tempérés, 
porter  plutôt  l’homme  à la  réflexion,  &:  accélérer 
fa  prévoyance. 

L’hiver  a été  pour  lui  un  temps  de  méditation; 
le  printemps,  celui  des  defirs;  l’été,  celui  des 
jouiffances  ; &c  l’automne,  le  temps  du  travail. 
Les  loix  naturelles  n’ont  pas  pu  être  les  mêmes 
pour  les  Hottentots  que  pour  les  Esquimaux. 
Ce  qui  auroit  été  un  crime  atroce  chez  une 
nation  agricole , n’a  dû  paroître  qu’une  aélion 
naturelle  chez, une  autre  qui  ne  vivoit  que  de 
chalTe,  ne  pouvoit  conferver  d’efclaves. 

Les  premières  conventions  étant  nées  dCs  be- 
foins , des  reffources  & des  facultés  des  hommes, 
peut-être  trouveroit-on  encore  dans  ces  mêmes 
befoins,  dans  ces  mêmes  facultés,  l’origine  des 
gouvernemens.  Ainfi,  par  exemple,  l’homme  qui 
avoir  fur  fa  compagne,  fur  fes  enfans,  l’afcendant  ^ 
de  la  force  & de  i’induftrie a dû  commencçr  pa/^ 
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Préliminaire. 
être  le  rouverain  de  fa  famille.  A mefure  que  fes 
enfans  ont  acquis  de  la  vigueur,  fa  puiffance  s’eft 
accrue  , fes  entreprifes  ont  été  plus  hardies , fes 
pofTeffions  fe  font  agrandies , &c  il  s’eft  trouvé 
en  état  d’impofer  la  loi  à celui  qui  éfoit  réduit 
à fes  feules  forces  & à fon  feul  courage  : peut- 
être  eft-ce  là  le  principe  de  la  monarchie. 

D’autres  chefs  de  famille,  après  s’être  fait  la 
guerre,  font  convenus  de  fe  rapprocher,  de  fc 
prêter  un  fecours  mutuel  ; de  pourvoir , d’un 
commun  accord , à leurs  befolns  ; de  furveiller  la 
ieiineffe,  delà  contenir,  de  l’éclairer  de  leurs  con- 
feils':  & delà  fera  née  l’ariftocratie. 

Après  la  mort  de  quelques-uns  de  ces  chefs, 
la  jeuneffe  parvenue  à l’âge  de  fs  conduire  par 
fes  propres  lumières , de^fe  défendre  par  fes  pro- 
pres forces,  s’eft  laffee  d’obéir  à des  vieillards 
qui  n’avoient  plus  fur  elle  l’empire  de  la  nature; 
elle  fe  fera  liguée  contr’eux  , & aura  réfolu  de 
ne  fe  plus  foumettre  qu’à  la  volonté  générale  : 
de  cette  réfolution  fera  émanés  la  démocratie. 

C’eft  alnfi  qu’en  s’enfonçant  dans  le  vague  de 
l’antiquité  la  plus  reculée,  on  peut  rencontrer 
différens  fyftêmes  qui  fe  concilient  avec  la  ralfon. 
Au  furplus,  ces  diverfes  combinaifons  de  gouver- 
nement n’ont  pu  avoir  lieu  que  fous  les  climats 
tempérés;  Us  font  étrangers  aux  peuples  qui  n’ont 
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qu’une  même  habitude  de  vivre  commande's  part* 
la  nature.  Ceux-ci  n’ont  befoin  que  d’un  chef, 
que  d’un  conduûeur  pour  leurs  entreprifes:  lorf- 
qu’elle  eft  achevée , chaque  individu  devient  l’égaî 
d’un  autre,  Sc  rentre  dans  fà  cabane,  jufqu’à  ce 
qu’il  y ait  une  nouvelle  conquête  à faire,  ou 
un  grand  péril  à repoulTer.  Par  cette  raifon  , 
toutes  les  idées  de  ces  peuples  font  (impies  &c  ré- 
trécies. 

Chez  les  uns,  la  puifTance  fuprême  eft  dans  le 
ciel;  elle  fe  manifefte  par  les  éclairs  & le  toimerre, 
à moins  que  la  terre  ébranlée , entr’ouverte  tout- 
à-coup,  ne  falTe  foupçonner  une  autre  puifTance 
cachée  dans  les  abîmes,  & capable  de  dilToudre  la 
demeure  de  l’homme.  Les  autres  ne  reconnollTent 
de  puilTance  fuprême  que^ans  celui  qui  déchaîne 
les  vents , qui  foirfïîe  la  tempête , 5c  foulève  les 
flots.  Là,  le  culte  religieux  fe  réduit  à fe  prof- 
terner  devant  le  lieu  d’où  part  la  foudre , ou  à 
élever  les  mains  devant  l’aftre  refplendilTant  de 
lumière.  Ici  , la  nature  eft  fi  affreufe  , qu’elle 
n’excite  jamais  à la  reconnoilTance.  Une  terreur 
ftupide  ne  permet  pas  même  de  chercher  à fe 
concilier  la  faveur  des  pullTances  qu’on  redoute» 
Le  danger  pafTé,  on  l’oublie , 5c  on  ne  fonge  plus 
qu’à  affronter  de  nouveaux  périls. 

Ainfi  ce  (cra  dans  les  pays  tempérés  que  la' 
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raifon  s’exercera  davantage  ^ que  les  conventions 
fè  multiplieront , que  les  idées  religieufes  s’éten- 
dront, qu’il  y aura  par  conféquent  plus  de  fagelTe 
& plus  d’erreurs,  plus  de  richeffes  & plus  de  be- 
foins,  moins  de  cruautés  & plus  de  misère;  que 
l’on  parlera  plus  fouvent  d’égalité , qu’il  y aura 
une  plus  grande  différence  entre  les  deftinées  hu- 
maines. 

Je  ne  préfente  ces  réflexions  que  pour  faire  fen* 
tir  que  ce  qu’on  appelle  le  droit  de  la  nature, 
ne  peut  être  fournis  à des  règles  tmiformes , qu’il 
doit  être  aufli  varié  que  les  climats  : & que  bien 
des  auteurs  , en  parlant  de  ce  droit,  ne  font 
pas  fortis  du  cercle  des  idées  acquifes  par  une 
civilifation  uniforme.  Ils  ont  jugé  la  nature 
fur  l’afpeél  qu’elle  offroit  à leurs  yeux , & les  in- 
clinations des  hommes  fur  les  penchans  de  ceux 
avec  lelquels  Us  viv  oient. 

Le  cannibal  dit  : « Je  mange  mon  efclave,  parc< 
» que  li  j’avois  été  le  lien  il  m’auroit  mangé  : 
»>  j’en  agis  donc  avec  lui,  comme  il  en  auroit  agi 
» avec  moi.  Oii  eft  l’injuftice»?  Si  vous  lui  ré- 
pondez : « Malheureux  , cet  être  que  tu  as  la 
>♦  cruauté  de  dévorer,  il  eft  ton  femblable;  tu  es 
» plus  féroce  que  les  autres  animaux  ».  U vous 
répliquera  : « D’après  vos  maximes,  il  faut  que^ 
» je  lui  rende  la  liberté,  ou  que  je  lui  donne  la 
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» oiort:  fi  je  le  laifle  échapper,  il  reviendra,  il 
» profitera  de  mon  ablence  pour  emmener  ma 
» femme,  mes  enfans  ; il  les  conduira  à fes  com- 
» pagnons  qui,  à cette  vue,  frémiront  de  joie, 
» & fe  partageront  ce  que  j’ai  de  plus  cher  au 
» monde 

Si  vous  lui  obfervez  qu’il  feroit  moins  cruel 
de  tuer  fon  ennemi  , & de  s’en  éloigner  , il 
vous  dira  : « Qu’après  lui  avoir  donné  la  mort, 
» il  lui  importe  peu  qu’il  s’en  nourriflfe,  ou 
» qu’il  l’abandonne  aux  animaux  qui  le  dévore- 
» ront  w. 

Si  donc  il  exifte  des  contrées  oh  l’aûe  le  plus 
révoltant  paroît  fondé  fur  le  droit  de  réciprocité, 
il  faut  convenir  que  cette  réciprocité  qui  eft  de 
droit  naturel , peut  nous  conduire  à des  con- 
féquences  inhumaines  ; Sc  que  le  cannibal  s’écarte 
encore  moins  de  la  nature,  que  les  peuples  civi- 
llfcs  qui  ont  long-temps  immolé  aux  dieux  des 
viftlmes  humaines , parce  que  la  nature  ne  peut 
nous  conduire  à faire  hommage  de  la  mort  au 
principe  de  la  vie. 

Pour  ne  pas  m’égarer  dans  de  fauffes  con- 
jeâures,  j’ai  cru  devoir  commencer  par  m’arrêter 
à la  loi  fondamentale  de  toute  fociété.  J’ai  prouvé 
que  la  propriété  étolt  la  bafe  de  toute  culture  , 
de  toutes  produûions  aj  outées  à la  richeffe  com- 
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Préliminaire.  19 
mune  , par  l’effet  du  travail  &c  de  l’induftrie. 

J’ai  fait  fentir  que  l’homme  , en  contraftanl 
vis-à-vis  de  la  femme,  l’obligation  de  la  nourrir ^ 
de  la  défendre,  de  partager  les  foins  de  la  maternité^ 
avoir  acquis  le  droit  de  pofféder  exclufivement  * 
fa  compagne  ; que  , de  ce  moment  , celle  qui 
par  fa  grâce , 8c  l’attrait  que  la  nature  avoir  mis 
»n  elle,  fembloit  être  deftinée  au  bonheur  de  tous, 
n’avoif  plus  dû  faire  que  le  bonheur  d’un  feul. 

Je  n’ai  pas  pu  diffimuler  que  les  deux  pro- 
priétés* les  plus'  légitimes  avoient  produit  le» 
injuftices,  les  violences,  les  fureurs  qui  ont  trop 
long-temps  jetté  de  trouble  parmi  les  hommes,  8c 
fourni  le  prétexte  à l’efprit  de  domination  de 
prolonger  les  guerres , de  perpétuer  l’efclavage,  8c 
de  répandre  fur  la  terre  toutes  ces  calamités  qui 
ont  fait  regretter  à quelques  philofophes  , que 
l’homme  fût  forti  des  forêts  pour  fe  réunir  en 
fociété , 8c  induit  le  fameux  Hobbes  à croire  que 
l’état  de  nature  étoit  pour  nous  un  état  de  guerre 
contre  tous. 

Dans  ce  même  difcours  , je  fis  l’analyfe  de  la  répu- 
blique de  Platon,  & voici  à quelles  réflexions  cette 
belle  chimère  me  conduifit. 

le  regarde  la  puilTance  militaire  comme  le  rem- 
jg^rt  de  toute  conftitution,  fi  elle  çft  liée  à fon 
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exiftence;  ou  comme  fon  fléau,  fi  elle  lui  eft 

étrangère. 

Vos  foldats  ne  font-ils  que  des  hommft  qui  ont 
mis  un  prix  à leur  fang  ? Tremblez  que  ces  armes 
que  vous  leur  avez  confiées  pour  la  défenfe  de 
votre  liberté , ne  fe  convertiflcnt  en  chaînes  qui 
vous  fixeront  dans  la  fervitude.  Vous  aurez  en 
vain  créé  les  plus  fages  réglemens  pour  mainte- 
nir vos  privilèges,  protéger  vos  propriétés,  vous 
mettre  i l’abri  d’une  autorité  arbitraire,  cetfe 
milice  qui  n’a  plus  de  liberté , puifqu’elle  s’eft  vouée 
à une  obéiflance  aveugle;  qui  n’a  d’autre  pro- 
priété que  fon  courage;  qui  a placé  toute  fa  gloire 
dans  des  triomphes,  reviendra  fur  vous,  renver- 
fera  vos  barrières,  foudroyera  vos  cités,  exter- 
minera vos  concitoyens,  fi  vous  ne  l’intéreflez  pas 
à la  chofe  publique. 

Toutes  les  fois  que  les  foldats  fe  difent  fervi~ 
teurs  du  princt^  ils  ne  font  plus  les  ferviteurs  de  la 
patrie. 

Mais  pour  bien  fervir  un  maître , il  faut  le  con- 
noître,  il  faut  en  être  aimé,  il  faut  en  efpérer  rd- 
compenfe  & proteâion. 

Commencez  donc  par  faire  fentir  à vos  foldats 
qu’il  exlfte  une  patrie;  montrez-la  leur  par  fon 
empire,  par  fa  juflice,  par  fa  magnificence;  qu’ils 
foient  fiers  de  fervir  im  tel  maître  ; qu’ils  redou- 
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Préliminaire.  3^ 

tent  fon  dédain , fes  reproches  révères;  qu’ils  brû- 
lent de  mériter  fes  faveurs. 

L’efprit  de  conquête  a d’abord  conduit  les 
hommes  à l’injuftice , & les  a entraînés  enfuite 
/ous  le  joug  da  defpotifme.  Un  peuple  paifible 
n’eft  point  injufte  , parce  qu’il  a befoin  à chaque 
inftant  de  la  juftice.  Un  peuple  qui  n’a  januis 
voulu  conquérir , ne  peut  avoir  de  dcfpote , à 
moinsqu’il  n’ait  volontairement  revêtu  fon  prince 
d’une  autorité  abfolue,  ou  qu’il  n’ait  palTé  fous  la 
loi  d’un  vainqueur.  Un  peuple  qui  n’a  rien  ufurpé, 
n’a  pas  entretenu  de  grandes  armées;  par  quels 
moyens  un  tyran  auroit-il  pu  étendre  fur  lui  fon 
feeptre  de  fer  ? 

ReconnollTons  donc,  pour  vérité  confiante, 
que  la  guerre  eft  l’origine  du  defpotifme.  Eh  1 y 
a-t-il  rien  de  plus  redoutable  qu’un  chef  d’armée  è 
que  celui  qui  a fous  fes  ordres  une  troupe  d’hom- 
mes détachés  de  la  vie , qui  attend  tout  de  lui , à 
laquelle  il  dit:  prenez,  & qui  prend  ; .brûlez , &C 
qui  brûle;  tuez,  & qui  donne  la  mort.^  Plus  ce 
général  prolonge  la  guerre,  plus  il  perpétue  fon 
empire , plus  il  plie  à l’obéiflance  tout  ce  qui  eft 
fous  fes  ordres.  A-t-il  toujours  été  couronné  par 
la  viûoire?  c’eft  un  héros,  c’..ft  un  dieu  auquel 
on  ne  doit  que  refpeû  foumilTion.  Revient-il 
affoibli  par  des  défaites  ? l’armée  qu’il  traîne  à fa 
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fuite,  n’en  a que  plusdebefoins;&,  pour  l’attacher 
à fa  deftinée , il  fait  de  fon  propre  pays  un  pays 
de  conquêtes.  C’eft  au  citoyen  timide  à dédom- 
mager le  foldat  malheureux.  Que  font  les  pro- 
priétés devant  l’indigence  armée  ! Quelle  force  a 
la  juftice  en  préfence  de  la  cupidité  enhardie  par  le 
fentiment  de  fa  fupériorité! 

Le  cultivateur  abandonne  fon  champ  , & s’en- 
fuit avec  fa  famille  dans  les  cités. 

L’habitant  des  villes  menacé  de  la  faim , du 
pillage,  offre  tout  au  chef  pour  qu’il  contienne  le 
foldat  , & le  chef  promet  la  fécurlté  &c  l’abon- 
dance, à la  condition  qu’on  obéira  à fes  ordres. 
Alnfi  s’établit  ce  pouvoir  qui  a commencé  fur  les 
guerriers  , Sc  qui  s’étend  fur  tous  les  citoyens  qui 
ne  font  plus  que  des  fujets. 

Dès-lors  plus  d’autres  lolx , plus  d’autres  régle- 
mens  que  ceux  qui  émaneront  de  la  volonté  du 
defpote;  &,  pour  leur  donner  une  exécution  plus 
prompte,  fes  compagnons  d’armes  en  deviendront 
les  miniftres  : les  uns  feront  placés  aux  frontières 
Ae  fon  empire  fous  le  titre  de  commandans , de 
gouverneurs  ; un  grand  nombre  environnera  fa 
perfonne , 8c  lui  fervira  de  cortège. 

Toutes  les  faveurs,  toutes  les  diftinéfions  fe- 
ront répandues  fur  cette  milice  armée.  Comme 
elle  ne  pourra  rien  obtenir  que  par  fon  zèle  8c 

fon 
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P RÈEIMIlfAÎ  k*Ê.  5^ 
fon  dévouement  aux  ordres  de  fon  unicpé  bien-' 
faiteur , elle  comptera  pour  rien  toutes  les  lécla- 
mations , tous  les  murmures  des  hommes  cjui  ne 
font  pas  enrôlés  fous  les  drapeaux  du  defpotci 
Elle  finira  par  dédaigner  toutes  autres  profeffions 
que  la  fienne,  parce  qu’elles  ne  la  eonduiroient 
pas  aux  mêmes  honneurs. 

Si  le  tyran  a l’art  de  mefdrer  féS  bienfaits  fut 
les  facultés  de  fon  peüplè , d’exciter  fOn  induftrie 
pour  en  tirer  ün  produit  plus  fort  ; lî  entretenant 
fa  milice  dans  une  difcipline  févère , il  en  adoucit 
la  rigueur  par  des  diftiriûions  juftement  accor** 
dées  ; s’il  attire  fur  lui  toutes  les  affe61ions  du  • 
foldat  par  des  dehôrs  affables  , &£  fes  refpeêls  par 
la  contenance  du  courage;  s’il  leur  rrionfre  juf-^ 
ques  dans  fa  vieillefTe  leur  antique  idole  fous  la 
majeflé  des  années , il  en  obtiendra  la  couronne 
pour  fon  fils  ; ils  jureront  tous , fur  leurs  épées  ^ ' 
d’obéir  à l’enfant  de  leur  monarque  , Sc  d’exter- 
miner jufqu’au  dernier  des  rebelles  : ainfi  fe  pro-' 
longera  l’empire  du  defpotlfine< 

La  patrie  ne  fera  plus  que  le  domaine  d’un  feul 
homme.  Le  magiftrat , jadis  l’organe  de  la  loi , 
ne  fera  plus  que  le  miniftre  de  l’injuflice  & de  la 
vengeance  : le  pontife  fortifiera  la  tyrannie  par 
des  maximes  impies  ; félon  lui  , le  trône  fera 
un  autel  » le  prince  une  émanation  da  la  divl-  ». 
Tome  I,  C 
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nlté  , & les  fujets  ne  feront  que  des  vl£llmesj 

Les  générations , en  naifl'ant  dans  l’oubli  de 
leur  origine  , s’accoutumeront  aux.  erreurs  les  plus 
outrageantes  à la  nature  humaine  : ces  erreurs 
deviendront  un  culte.  Ceux  qui  oferoient  l’afFoi- 
blir , périront  fous  le  glaive  du  fanatifme , d’un 
ftupide  orgueil  , ou  de  l’intérêt.  11  en  coûtera 
plus  de  peine  & de  fang  pour  brifer  les  fers  de  la 
multitude,  & la  rendre  à fa  liberté,  qu’il  n’en 
aura  été  verfé  pour  la  réduire  à l’efclavage  ; à 
moins  qu’une  grande  malTe  de  lumières  répandues 
fur  la  nation , n’ait  éclairé  tous  les  efprits , & 
qu’en  fe  féparant,  comme  de  concert,  des  agens 
de  la  tyrannie , elle  ne  les  laifle  effrayés  de  leur 
ifolement  &c  de  leur  folbleffe. 

Que  doit  donc  faire  un  peuple , s’il  veut  fe 
^garantir  à jamais  de  fa  dégradation  ? s’aflfurer  de 
fes  défenfeurs , éclairer  leur  bravoure,  les  iden- 
tifier à la  liberté  publique , en  faire  fortir  leur 
gloire  &:  leur  bonheur. 

. Si  i’étois  appelle  à être  légillateur  d’un  grand 
empire  , je  commencerois  par  conftituer  dans 
chacune  de  fes  divifions  un  état  militaire.  Ce  , 
feroit  une  profeflion  de  plus  que  j’y  établirois  ; 
&,  pour  qu’elle  fût  dignement  remplie  , j’y  atta- 
çherois  ce  qui  détermine  les  hommes  à choifir 
jjçlles  qu’ils  embralTent,  la  certitude  d’une  exif- 
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ttenCe  heureufe  Sc  refpoir  d’un  avenir  plus  heu- 
feux  encore.  Bien  affuré  de  ne  plus  inanquet* 
d’afpirans  , j’exigerois  , pour'  leur  adrftiflion  ^ 
toutes  les  qualités  précieufes  chez  un  Ibldât  i unè 
> jeunefle  vigoureufe,  un  libre  dévouement  à la  pro- 
feffion  des  armes,  une  grande  docilité  à la  difeipline 
militaire , une  fobriété  continue  , un  grand  re^* 
peft  pour  les  mœurs , les  deux  premiers  moyens 
d’inftruftion , èc  l’aptitude  à acquérir  les  con- 
hoiflances  relatives  à l’art  de  la  guerre. 

Je  ferois  conftruire  dans  chaque  département 
différentes  cafernes , où  les  villes  fe  feroient  hon- 
neur d’envoyer  de  jeunes  élèves  qui  feroient  fou-* 
mis  à des  examens , à des  épreuves , avant  d’être 
enrôlés  fous  leurs  drapeaux.  Là,  d’anèiens  & 
vertueux  officiers  les  animeroient  d’une  ardeut  ^ 
•guerrière , les  fornieroient  aux  exercièes  militaires  ^ 
leur  infplrerolent  le  defir  de  furpaffer  leurs  émules  ^ 

& d’honorer  leurs  provinces.  Les  grades , jufqu’à 
celui  de  capitaine , feroient  la  récompenfe  de  l’an-* 
cienneté  6c  de  l’exaditude  au  fervice.  Les  grades 
fupérieurs  feroient  le  prix  d’une  valeur  diftinguée,' 

6c  d’un  mérite  éprouvé  dans  l’art  de  l’attaque 
de  la  défenfe,  6c  dans  la  feiencede  commander. 

Les  fautes  de  négligence  feroient  punies  par  le 
retranchement  de  quelques  mois  de  fervice  J 

‘ ' C ij  ‘ 

.1  J 
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de  forte  que  la  crainte  de  fe  voir  précédé  pa# 
celui  qui  feroit  à fa  fuite , deviendroit  un  ftimu- 
lant  pour  tous.  Celui  qui  feroit  une  fois  furpris 
dans  l’égarement  de  rivreffe , perdroit  pour  un  an 
l’efpoir  d’avancer  ; & s’il  rctomboit  dans  la  meme 
faute  , il  ne  pourroit  jamais  commander.  Celui 
qui , de  fon  propre  mouvement,  auroit  fait  ufage 
de  fes  armes  contre  un  de  fes  compagnons , feroit 
dégradé  ; & s’il  les  avoit  tournées  contre  un  limple 
citoyen  , il  feroit  expulfé  &{  livré  à la  févérité  de 
Ja  loi.  On  n’admettroit  dans  chaque  cafeme  que 
des  individus  originaires  de  la  province  où  elles 
feroient  fituées.  Ce  feroit  d’elles  que  l’on  tireroit 
les  hommes  prépofés  à la  sûreté  publique. 
Comme  ceux-ci  feroient  revêtus  du  caraûère  de 
minlftres  de  la  loi , on  accorderoit  fuccelfivement 
leurs  emplois  aux  foldats  qui  fe  feraient  particu- 
liérement appliqués  à l’étude  des  ordonnancés  , 
au  régime  des  municipalités , Sc  à la  connoiflance 
des  lieux  qu’ils  aurolent  à parcourir. 

Il  y auroit  au  moins  une  fois  par  an  des  exer- 
cices publics  auxquels  feroient  invités  les  officiers 
municipaux  des  villes  qui  diftrlbueroient  des  prix 
en  livres  , en  inftrumens  à ceux  qui  auroient 
obtenu  de  leurs  chefs  le  rapport  le  plus  favorable.  . 

Chaque  département  affigneroit  un  fonds  pour 
l’entretien  de  fa  milice  qui  porterolt  fon  nom  g 
dgnt  les  enfeignes  feroient  à fes  armes* 
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P RÈLlMINAr  R e;  37 
* Si , à l’extérieur  des  villes  principales , je  trou- 
vois  des  monaftères  dépeuplés  , je  ramènerois 
l’exiftence  dans  ces  lieux  déferts.  Je  ferois  fuc- 
céder  une  profeflion  aftive  à l’ancienne  oifiveté  , 
l’exercice  militaire  à des  pratiques  minutieulès, 
un  dévouement  patriotique  à une  abnégation 
ftérile,  une  obéiflance  généreufe  à une  foumiffion 
fervile. 

Là , les  foldats , les  officiers  auroîent  une  re- 
traite affurée  ; ils  recevroient  les  foins  que  mé- 
ritent la  vieilleffie  ou  de  glorieufes  bleffiures. 

S’ils  préféroient  d’achever  leurs  jours  dans  le 
fein  de  leur  famille,  on  leur  accorderolt  en  re- 
, traite  l’épargne  de  leur  dépenfe. 

Chaque  département  ayant  toujours  à fa  dif- 
pofition  des  hommes  forts  & robuftes  pour  l’en- 
tretien de  fes  chemins , pour  la  garde  de  fes 
forêts , pour  l’entreprlfe  de  fes  canaux , pour  la 
levée  de  fes  contributions , pour  la  sûreté  de  fes 
routes  , pour  l’expédition  de  lès  melTages  , trou- 
veroit  un  ample  dédommagement  des  fonds  qu’il 
affigneroit  à l’entretien  d’une  milice  h importante 
à fa  profpérlté. 

La  guerre  viendroit  - elle  à fe  déclarer  ? Ces 
divers  corp^  de  troupes  fortiroient  de  leurs  ca- 
fernes  bien  équipés,  bien  armés,  Sc  promettrolent 
d’y  rapporter  les  preuves  de  leur  valeur  ; ils  ^ 

C iij  ' 
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Jaiflerolent  une  jeunefle  trop  foible  pour  les 
fulvre  , & des  vieillards  qui  regretteroient  de  n© 
pouvoir  plus  partager  leurs  fuccès. 

Les  principaux  officiçrs  des  villes  les  accom- 
pagneroient  jufqu’aux  limites  du  département , en 
Jeur  recommandant  fon  honneur. 

Lorfqu’ils  reviendroient , s’ils  avoient  été  triom- 
phans,  le  peuple  iroit  au-devant  d’eux  avec  des 
branches  de  lauriers  ; Us  trouveroient  fans  celTe 
fur  leur  pajTage  des  témoignages  d’eftime  8c 
d’intérét. 

Les  riches  fe  dlfputerolent  l’avantage  de  leur 
offrir  une  hofpitallté  généreufe , jufqu’à  ce  qu’ils 
euffent  atteint  leur  dernier  afyîe  où  les  foins  les 
plus  touchans  leur  ferolent  prodigués. 

Pendant  leur  abfence,  leurs  terres  auroient  été 
cultivées;  les  vielliards,  , les  jeunes  gens  s’em-. 
prefferoient  autour  d’eux  pour  entendre  leurs 
récits  glorieux,  Ô£  leur  feroient  redire  ce  que  le 
füldat  trouve  tant  de  plaifir  à raconter. 

Je  le  demande  ; feroit-il  un  jour  facile  à un  mo-* 
narque  de  détacher  de  le;ub!ables  défenfeurs  de 
J’amour  de  la  patrie  ? d’étouffer  en  eux  les  fen-% 
timens  de  la  reconnoiflancc  } de  diriger  leurs 
^rmcs  contre  les  citoyens  ? de  les  r^dre  fourds 
à la  loi , 8c  d’e»  former  des  inftrumeiis  de  def-i 
pütifmç  } 
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P R È L I M I N A I.R  E.  39 
Que  l’on  compare  ces  foldats  patriotes  aux 
mercenaires  que  la  débauche  & l’averfion  du  tra- 
vail conduifoient  fous  nos  étendards  ; qui , par 
principes , étoient  étrangers  à l’humanité  ; qui 
étoient  toujours  prêts  à répandre  le  fang  au  pre- 
mier ordre  qu’ils  recevoient;  qui  n’avoient  nulle 
afFeftion  pour  aucune  partie  du  royaume  ; qui  ne 
voyoient  dans  le  préfent  que  fervitude  & châ- 
timens , dans  l’avenir  que  misère  & abandon.  • • 
Mais  je'n’aurois  encore  rempli  qu’une  partie 
de  mon  plan,  après  avoir  conftitué  ces  milices 
nationales.  Ce  n’eft  pas  affez  que  d’avoir  mis  les 
départemens  à l’abri  de  la  puiflance- militaire  , il 
faut  encore  veiller  à la  sûreté  du  chef  de  la  na- 
tion. Le  monarque  revêtu  du,  pouvoir  exécutif, 
doit  être  garanti  des  effets  de  la  fédition  , de  la 
vengeance.  Par  cela  feul  qu’il  eft  le  chef  de  l’em- 
pire, qii’on  lui  a juré  refpeft,  amour  & fidélité, 
défaut  que  fa  perfonne  foit  environnée  d’une 
N garde  qui  en  écarte  tous  les  dangers  , qui  fe 
dévoue  à fa  confervation. 

La  nation  formera  de  l’élite  de  fes  guerriers 
une  troupe  brillante  & courageufe , & elle  lui 
dira  : « Nous  remettons  fous  l’égide  de  votre 
» valeur  le  monarque  que  nous  chériiTons;  jurez 
» de  le  défendre  , d’environner  fa  perfonne  au- 
» gufte , de  périr  jufqu’au  dernier , avant  qu’au- 
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» cun  ennemi  de  l’ordre  public  arrive  jufqu’à  lui,’ 
»>  Vous  accompagnerez  fes  pas  par -tout  où  fa 
s»  volonté  le  conduira  : comme  vous  remplirez 
M fpécialement  un  emploi  que  tous  les  citoyens 
>>  s’honorerolent  de  partager  avec  vous  , c’eft  à 
M eux  à vous  alTurer  un  traitement  qui  répondra 
»5  à la  noblefle  de  votre  mlfllon  ». 

Un  roi  n’appartient-il  pas  plus  à fa  nation  qu*à 
lui-méme.>  Plus  elle  a de  motifs  pour  l’aimer, 
plus  elle  doit  s’efforcer  de  conferver  fes  jours.  Ce 
n’eft  point  à lui  à fe  garder  contr’elle  , c’eft  à elle 
^ le  garder  contre  les  ennemis  de  fa  domination. 

Combien , fous  ce  point  de  vue  , le  foin  de  fa 
garde  confié  à de  braves  militaires  eft  relevé  l 
Combien  il  eft  glorieux  à des  citoyens  de  fe  dire  : 
ce  que  la  patrie  a de  plus  cher,  c’eft  fon  prince; 
fe  qu’elle  craint  le  plus  de  perdre,  c’eft  le  pro- 
tefteur  de  fa  conftitution , l’augufte  dépofttaire  de 
fa  volonté  : elle  nous  a confié  la  garde  de  cet 
objet  de  fa  vénération  &c  de  fon  amour  ; fi  elle 
en  eût  connu  de  plus  fidèles , de  plus  courageux 
que  nous , elle  les  eût  chargés  de  cet  emploi  fi 
important  ; montrons-nous  dignes  du  choix  qui 
nous  honore  ; craignons  fur  - tout  que  la  colère 
de  la  nation  ne  retombe  fur  nous  tous , fi  en  né- 
gligeant nos  devoirs,  nous  venions  à tromper 
CPnlîéWe  * 
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Lorfque  les  gardes  dq  monarque' fe  confidc- 
reront  comme  les  délégués  du  peuple , des  idées 
patriotiques  animeront  leur  zèle  ; la  conftitution 
de  leurs  corps  repofant  fur  celle  de  l’empire  , ja- 
mais la  perfonne  du  roi  n’aura  été  plus  en  sûreté, 

&.  jamais  la  nation  n’en  aura  moins  à craindre. 

Puifqu’il  faut , à l’exemple  de  Solon , adapter 
les  loix , &c  au  caraâère  des  peuples , & à leurs 
habitudes,  j’ai  encore  de  nouvelles  idées  à pré-^ 
fenter  fur  ce  fujet. 

Si  dans  l’état  où  je  ferois  appelle  à établir  une 
conftitution  militaire , je  trouvois  des  troupes 
étrangères , cflentielles  à conferver  pour  affermir  ' 
une  alliance  utile  , ou  maintenir  une  neutralité 
importante , j’exigerois  que  ces  troupes  demeu- 
raflent  attachées  à la  nation  en  vertu  d’un  traité 
pafte  entre  les  repréféntans  des  puiflances  ref- 
peftives. 

Je  vüudrois  que  ce  fût  des  villes  même , où  ces 
milices  auxiliaires  feroient  établies , qu’elles  re- 
çuftent  le  prix  de  leurs  fervices.  Alors  elles  ne  fe 
regarderoient  plus  comme  appartenant  au  mo- 
narque , mais  aux  provinces,  dont  la  défenfe  leur 
feroit  confiée. 

Elles  ne  feroient  plus  les  inftrumens  aveugles 
d’une  autorité  arbitraire  , mais  les  appuis  d’un 
peuple  généreux  ; elles  verroient  dans  le  citoyen 
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une  partie  de  la  fouveraineté  qui  les  paie  ; leur 
courage  feroit  toujours  en  fa  faveur  , 6>c  leur 
fureur  ne  fe  tourneroit  que  contre  fes  ennemis. 

Ce  ne  feroit  qu’après  avoir  confolidé  , fuivant 
ces  principes , la  force  militaire  dans  une  monar- 
chie, que  je  ferois  raffuré  contre  cette  tendance 
au  defpotifme , dont  les  plus  juftes  monarques 
ont  peine  à fe  défendre , & qui , pefant  fans  cefTe 
fur  la  meilleure  conflitution , commence  par  l’af- 
foiblir , & finit  par  la  rompre. 

Ces  idées  font  fortics  de  la  république  de 
Platon. 

Voyons  fi  ce  qu’il  avoit  imaginé  fur  la  for- 
mation de  fa  troifième  claflTe , celle  des  magiftrats, 
ne  pourroit  pas  nous  conduire  à d’autres  vérités. 

Autant  l’impétuofité  de  la  jeuneffe  & l’ardeur 
de  la  gloire  paroifToient  à Platon  devoir  animer 
fa  milice  guerrière,  autant  le  calme  des  paflions 

le  froid  de  la  fageffe  lui  fembloient  effentiels  à 
l’exercice  des  fondions  de  la  magifirature. 

Avant  de  les  élever  à ce  miniftère  augufte  , que 
de  vertus , que  de  connoiflances , que  de  rares 
qualités  n’exigeoit-il  pas  ! 

Leur  première  éducation  avoit  été  femblable  à 
celle  des  guerriers  : c’étoit  de  leur  feiii  meme  qu’il 
^iroit  les  défenfeurs  de  la  loi. 

Parvenus, à l’âge  de  trente  ans,  s’ils  avoien.* 
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Préliminaire:  4? 

plus  de  difpolîtion  à remonter  au  principe  de  toute 
juftice , à fe  détacher  de  toutes  idées  terreftres , à 
ne  voir  l’image  de  toute  beauté  que  dans  la  per- 
feûion  de  l’ordre , il  les  initioit  à la  fcience  de  la 
méditation , à cette  dialeftique  fublime , qui , fui-* 
vant  lui , devoit  avoir  moins  pour  objet  de  con- 
noître  l’exiftence  , cjue  l’effence  des  chofes. 

Il  les  habituoit  à fe  remplir  de  l’idée  de  ce  bien 
lùprême , qui , fource  de  toutes  vérités"  8c  de  toute 
juftice  , doit  aniiîier  le  fouverain  magiftrat , 8c  le 
rendre  inébranlable  dans  l’exercice  de  fes  devoirs. 
Il  les  fixoit  dans  cet  état  d’étude,  de  vértus,  de 
triomphe,  fur  toutes  les  affeélions  humaines,  juf- 
qu’à  l’âge  de  cinquante  ans  ; 8c , après  cette  longue 
épreuve  de  fagefle  8c  de  lumières  , il  les  plaçoit  à 
la  tète  de  la  république;  il  leur  confiolt  le  dépôt 
des  loix , 8c  leur  çonféroit  le,  pouvoir  de  les  faire 
exécuter. 

‘Avouons  que  ces  idées  de  perfeéHon  font  bien 
loin  de  nous , 8c  que  li  l’on  eût  dit  à Platon  : il 
exiftera  un  jour  un  peuple  qui  fe  croira  le  plus 
éclairé  de  la  terre  ; ce  peuple  aura  vu  naître  tant 
de  loix  bizarres  8c  contradîftoires  , qu’elles  fe 
feront  affoiblies,  étouffées  fucceflivement.  Comme 
il  ne  tiendra  plus  aux  premières , 8c  que  les  nou-* 
velles  ne  feront  pour  luj  que  des  liens  éphémères  , 
il  n’attachera  aucune  importance  ni  à leur  origine, 
ni  à Içnr  e^iéçution , ni  à leur  durée, 
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Les  mlniftres  de  ces  loix  pourront  les  modifier  J 
les  abolir  , les  faire  revivre  à leur  gré  ; ils  auront 
acquis  ce  droit  important , non  par  de  grandes 
preuves  de  lumière , de  pureté  de  mœurs  , d’un 
fublime  amour  de  la  juftice , encore  moins  d’une 
longue  expérience. 

Le  premier  titre  que  l’on  exigera  pour  s’élever 
à une  aulfi  grande  puiffance , ce  fera  de  prouver 
qu’on  defçend  de  ceux  qui  en  ont  exercé  une 
femblable  ; 

Le  fécond , que  l’on  a affez  de  fortune  pour 
avoir  eu  la  faculté  de  le  payer  ; 

Le  troifième  , de  laiflTer  entrevoir  qu’on  eft 
capable  de  fuppOrter  dans  fes  égaux  l’injuftice  5c 
la  cupidité. 

Eh  ! comment  , auroît  interrompu  Platon  ; 
pourroit-il  exifter  un  peuple  affez  aveugle  fur  fes 
intérêts , pour  confier  le  dépôt  de  fes  loix  à des 
hommes  fi  peu  éclairés , fi  faciles  à tromper , 6c 
fi  près  de  la  corruption  ? 

Son  étonnement  auroit  bien  redoublé  , fi  on  lui 
eût  ajouté  : « Ces  magiftrats  légiflateurs  ne  feront 
» point  élus  par  le  peuple  ; ils  ne  le  feront  pas 
» même  par  le  monarque;  ils  le  feront  par  eux- 
» mêmes.  En  vain  l’homme  le  plus  vertueux,  le 
» plus  intègre , le  plus  verfé  dans  l’étude  des 
» loix , feroit  - il  défigné  par  le  fuffragc  publia 
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PHÈLIMIN  A IK  El  5^5 
»>  pour  être  revêtu  de  la  dignité  de  )uge , il  ne 
» pourroit  y être  élevé,  s’il  n’avoit  pas  les  titres 
» dont  nous  venons  de  parler.  Le  prince , avec 
» toute  fon  autorité,  ne  pourroit  pas  lui-même 
» le  faire  alTeoir  dans  les  tribunaux  où  la  juftice 
» fe  rend  en  fon  nom , s’il  n’avoit  pas  été  agréé 
» par  ceux  qui  y ont  établi  leur  empire  ». 

A Ces  mots , le  philofophe  de  l’antiquité  n’auroit 
répondu  que  par  le  fourlre  du  dédain  , & il  auroit 
cru  qu’on  vouloit  oppofer  une  laide  chimère  4 
celle  qu’il  venoit  d’embellir  des  grâces  de  l’élo- 
quence 8c  parer  des  charmes  de  la  vertu. 

En  reconnoiffant  que  Platon  a exagéré  les  qua- 
lités néceffaires  aux  magiftrats , convenons  da 
moins , qu’avant  de  leur  confier  un  emploi  auffi 
facré  que  celui  d’organes  de  la  loi , il  faudroit 
avoiü  la  certitude  qu’ils  n’abuferont  jamais  du 
glaive  de  la  juftice,  qu’ils  tiendront  toujours 
d’une  main  sûre  fa  balance. 

Moins  nous  voudrons  les  rendre  refponfables 
des  erreurs  de  l’erprlt  humain , plus  nous  devons 
exiger  qu’ils  aient  un  fens  droit  , une  raifon 
éclairée , une  pureté  d’intentions  reconnue , 2c 
une  intégrité  à toute  épreuve. 

Les  Romains  avoient  mis  le  feu  facré  fous  la 
garde  de  vierges  pures  , renfermées  dans  une 
enceinte  dont  nul  profene  n’ofoit  approcher.  Y 
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a-t-il  rien  de  plus  facré  pour  nous  que  la  loi  ? Ltf 
juftice  n’eft-elle  pas  plus  sûrement  defcendue  du 
ciel  que  ne  l’étoit  ce  feu  confervé  avec  tant  de 
foin?  Entre-t-il  dans  la  nature  des  hommes  de 
n*attacher  d’importance  qu’aux  chofes  matérielles  ? 
Ah  ! s’il  étoit  poflîble  de  faire  de  la  magiftrature 
un  véritable  facerdoce,  de  l’amour  de  la  loi  un 
culte  religieux , du  tribunal  fuprême  un  temple  , 
combien  la  juftice  acquerroit  de  grandeur  6c  de 
dignité  ! 

I1‘  exifteroit  alors  une  fainte  émulatiorl  entre 
les  miniftres  des  loix  & ceux  de  la  religion  ; ils  fe 
difputeroient  nos  hommages  & notre  confiance 
par  leurs  veftus.  Avant  de  les  élever  à leur  au-* 
gufte  miniftère  , nous  exigerions  des  premiers  une 
longue  retraite,  des  études  relatives  à l’exercice 
de  leurs  fondions. 

Ce  feroit  peut-éti'e  à eu<  feuls  qu’il  faudroit 
prefcrlrc  le  célibat  pour  les  rendre  inacceflibles  à 
des  féduûions  Intérieures  ; nous  leur  interdirions 
l’approche  des  femmes  , parce  qu’en  difpofant 
l’homme  à trop  de  fenfibilité , elles  le  conduifent 
à opiner  plus  fouvent  avec  fon  cœur  qu’avec  fa 
raifon  ; nourris , entretenus  aux  frais  de  tous  les 
citoyens,  ils  fe  devroient  égalemenv  à tous.  Uit 
père  ne  feroit  jamais  expofé  à condamner  fon  fils, 
ou  à s’abftenir  de  fes  fondions» 
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Une  grande  auftérité  de  mœurs  fe  confondant 
avec  une  grande  auftérité  de  principes , produiroit 
cette  rigide  équité  qui  ne  pennet  jamais  d’ex- 
êeptions. 

Renfermés  dans  l’enceinte  de  leurs  temples , ils 
feroient  inaccefllbles  à toutes  follicitations  ; ils 
liroient  eux-mêmes  tous  les  titres  fur  lefquels 
porteroient  les  demandes  & les  défenfes  des  plai- 
deurs , ils  rendrolent  enfuitc  leurs  oracles  en 
préfence  du  peuple  admis  à les  entendre , & à ho- 
norer leur  juftlce  en  filence. 

Ce  feroit  dans  ces  afyles  de  l’équité  que  de 
jeunes  afpirans , après  avoir  fubi  un  examen  fut 
les  droits  Sc  les  devoirs  du  citoyen,  honorés  du 
fuffrage  public , pourroient  être  admis  k l’étude 
des  loix , & fe  rendre  dignes  de  remplacer  ceux 
qui  abdlqueroient  leurs  fondions  ; car  ils  n’au- 
roient  pas  d’autres  liens  que  l’amour  de  la  juftice, 
que  le  defir  de  la  rendre , & ils  feroient  toujours 
libres  de  redefeendre  dans  la  clafte  des  autres 
citoyens  ; mais  lis  ne  pourroient  plus  remonter  à 
la  place  qu’ils  auroient  volontairement  quittée.  La 
patrie  leur  manifefteroit  fon  eftime  Sc  la  recon- 
nolflance  en  raifon  des  années  qu’ils  lui  auroient 
confacrées  , & ce  feroit  alors  un  beau  titre  k 
porter  que  celui  d’ancien  magiftrat. 

Le  regret  de  s’être  détaché  de  toutes  les  affec- 
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tîôns  de  l’ame , n’empoifonneroit  pas  le  plus  ho-* 
notable  des  devoirs.  Le  titoyen  qui  s’y  feroit 
dévoué , ne  jetteroit  point  un  regard  d’envie 
fur  la  fociété.  Maître  d’en  venir  goûter  les  char^ 
mes , il  auroit  toujours  à choilir  entre  l’auftérité 
de  fa  retraite  &c  les  attraits  de  la  vie  publique. 

Après.avoir  exercé  l’autorité  qu’il  auroit  tenue 
de  la  loi , il  pourroit  encore  prétendre  à celle 
que  donne  la  nature  : fes  amis  , fes  proches  vien- 
droient  le  confultcr,  & il  leur  apprendroit  ce 
qu’ils  auroient  à craindre  ou  à efpérer  de  fes  an-* 
ciens  collègues  ; il  préviendroit  par  fes  confeils 
bien  des  demandes  téméraires , & termineroit  des 
différends  domeftiques. 

Defcendu  de  fon  tribunal , il  s’en  élèveroit  tiri 
autre  pour  lui , appuyé  fur  l’empire  de  l’expé- 
rience hc  de  la  vertu. 

Dans  un  moment  où  l’on  ne  parle  que  de 
régénération  , n’efl-il  pas  permis  de  fe  livrer  à 
des  idées  de  perfeûion  , & de  perdre  de  Vue  des 
inftitutions  vicieufes 

L’architeèle  qui  veut  conftruire  un  édifice 
régulier  , commence  par  applanir  le  terrein  , par 
rafer  tous  les  bâtimens  qui  contrarient  fon  plan  ; 
il  pofe  des  fondemens  folides , 8c  n’offre  enfuite 
que  des  formes  pures , capables  de  réfifter  au 
ravage  des  temps. 

Maiheureufemen* 
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Malheureufehient  ndus  avons  eu  iufqü’â'  prë-* 
fehf' des:  Idées  fâuffes  <ür  l^admihiftratkm  'de  la 
juftice.  Nous  l’avons  rep,-àfdée  comme  ilii  âttrlbuï 
de  là  fouveralneté  ; lorfqué  nous' në'’devions  li 
Confidérer  que  comme  une  dé  fes  eha'rgesi 
-'  Les  rois  n’accordent  point  Ma  juHicé’,' ils  Id 
doivent  : elle  eft  la  première  dette  de  là  puiflancé 
qui  gouverne.  : - v , . 

- Tout  prinée,  itoiif  monarque' qui  loutfrè  qüè 
l’ow  vende  la-iüfticedâtis  fes  états,  fait  payer  k 
fes  fujets  ce  qui  leur  appartient.  ' ' R j 

Comment  concevoir  , d’après  ces  vérités  , qué 
des  fouverains  aient  pu  imaginer  de  transformer 
la  juftice  qu’ils  dovoitxx  à- leur  peuple  èn  Uné 
ferme , d’en  vendre  les  fondions  j de  mettre  uri 
impôt  fur  la  néceffité  de  l’obtenir  ? Ah  ! combien 
ils  fe  font  éloignés  de  ce  digne  monarque  qui  ^ 
affis  modeftement  au  pied  d’un  chêne  , y éta- 
bliffoit  fon  tribunal  , n’avoit  pour  dais  que  la 
cime  de  l’arbre  qui  le  couvtoit  de  fon  ombre  ^ 
pour  efcorte  que  l’amour  & le  refpeû  de  fes  fu-* 
jets  ; pour  cenfeillers  que  la  droiture  de  fa  raifort 
6c  la  bonté  de  fon  Cœur;  dont  l’auditoire  étoit 
toute  fa  nation  qui  venoit  applaudir  à l’équité 
de  fes  jugemens  ! 

Si  Ces  fiers  barons , fi  ces  grands  propriétaires 
de  fiefs  avoient , dans  leurs  terres , imité  urt  fi  bel 
exemple  ; s’ils  avoient  fu  s’y  créer  ürt  véritable 

Tff/nf  L X). 


Digitized  by  Google 


Dl  s e O U RS,  P RÈLIMÏlf  AIRE^ 
tribunal  dè  juftice , ils  s’y  feroient  maintenus  pen- 
dant toute  la  durée  de  la  monarchie , parce  qu’il 
n’eft  aucune  puiffance  fur  la  terre  capable  d’arra- 
cher à la  vertu  fon  empire,  & de  faire  perdre  à 
la  bonne  foi  éclairée  l’afcendant  de  fes  lumières  » 
mais  aveuglés  par  l’intérêt , ils  ont  préféré  de 
fuivre  la  dégradation  de  l’autorité  fuprême  ; au 
lieu  de  compter  la  juftice  pour  un  de  leurs  de- 
voirs , ils  l’ont  mlfe  au  nombre  de  leurs  rede- 
vances , & ils  l’ont  perdue  ainfi  que  tant  d’autres 
qu’ils  avoient  ufurpées. 
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Des  Couvernemens  j fuivant  Arijlote, 

LorSQU*on  a redueiili  toüt  Ce  qu^Ariftote  ü 
écrit  fur  les  différens  gouvernemens , on  eft  étonné 
de  voir  combien  les  anciens  étoient  avancés  dans 
l’art  de  combiner  les  pouvoirs  , & de  garantir  la 
liberté  des  atteintes  de  la  tyrannie  ; on  regrette 
que  des  connoiffances  11  précieufes , & tranfmlfes 
aux  hommes  depuis  tant  de  liècles  ^ aient  été  (i 
long-temps  ftériles  pour  la  poftérité. 

L’habitude  femble  avoir  encore  plus  d’empire 
fur  les  hommes  que  le  defpotifme;  elle  les  retient 
liés  , enchaînés  k leurs  anciennes  inftitutions  > 
quelque  vicieufes  qu’elles  puilTent  être. 

Un  des  plus  grands  efforts  dont  une  nation  folt 
capable,  c’eft  que,  fatiguée  d’injuftlces,  ralTaliée 
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d’affronts , accablée  de  vexations , elle  arrête  tout» 
à-coup  fon  attention  fur  la  caufe  de  fes  malheurs, 
fur  les  moyens  qui  font  dans  fa  puiffance,  pour 
faire  tête  à l’opprelllon,  & brifer  le  joug  fous  lequel 
elle  endurolt  rhumlllation  & les  fouffrances. 

Souvent  aufli  c’eft  au  moment  où  les  oppreffeurs 
fe  croyoient  le  plus  affurés  de  leur  autorité,  qu’elle 
leur  échappe.  La  fécurité  dans  laquelle  ils  fe  repo- 
foient , donne  à la  fourde  indignation  l’avantage 
de^  es  firprendre  fans  défenfe , & de  s’en  "délivrer 
pour  jamais. 

C’eft  peut-être  une  des  confolations  attachées  à 
la  viûime  de  l’efclavage , de  penfer  que , pour 
‘qu’elle  fouffre  toujours,  il  faut  que  celui  qui  l’op- 
prime veille  fans  ceffe;  que  s’il  n’eft  point  de 
bonheur  p>our  elle , il  n’eft  point  de  repos  pour  lui. 

Cette  grande  vérité  devroit  dégoûter  du  defpo- 
tifme  tout  fouverain  qui  y afpire,  & le  convaincre 
qu’il  n’y  a pas  de  plus  sûr  empire  que  celui  de  la 
juftice  & de  la  félicité  publique. 

Ariftote  n’admettoit  que  deux  fortes  de  gouver- 
nement ; celui  où  rutllité  pniblique  étoit  comptée 
pour  tout  , & celui  où  elle  n’étoit  comptée  pour 
rien. 

Peu  lui  importolt  le  nom  que  l’on  donnoit  I ces 
gouvefnemens,  il  trouvoit  les  mêmes  réfultats  dans 
le  monarchique,  dans  l’ariftocratique  & dans  fe  ré- 
publicain. « La  conftitution,  difoit-il,  peut  être 
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» excellente,  foit  que  la  puiffance  exécutrice  fe 
» trouve  dans  les  mains  d’un  feul , folt  qu’elle  fe 
» trouvé  dans  les  mains  de  plufieurs , foit  qu’elle 
>»  réllde  dans  celles  du  peuple  ; mais  elle  lui  de- 
» vient  funefte , fi  la  monarchie  dégénère  en  ty- 
»>  rannie , fi  l’arlftocratie  tourne  en  oligarchie , ou 
» fi  l’autorité  de  la  démocratie  retombant  dans  les 
» dernières  clafîes  du  peuple , n’offre  plus  que  le 
» trouble  de  l’anarchie  ». 

11  eft  doux  pour  des  François  de  voir  un  philo- 
fophe , un  républicain  tel  qn’Arlftote , placer  à la 
tète  des  excellentes  conffitutions  le  gouvernement 
monarchique;  tant  il  eft  vrai  qu’un  bon  efprit  fait, 
par  la  force  de  fa  raifon  & la  quftefle  de  fes  lu- 
mières , s’élever  au-deftus  de  toutes  préventions  , 
& rendre  à des  conftitutionsqui  lui  font  étrangères 
l’hommage  qui  leur  eft  dû. 

Ecoutons  ce  philofophe  , & voyons-Iui  définir 
le  pouvoir  de  la  royauté. 

« Le  fouverain,  dlt-il,  jouit  de  l’autorité  fu- 
» prême , & veille  fur  toutes  les  parties  de  l’ad- 
» miniftration  , ainfi  que  fur  la  tranquillité  de 
»♦  l’état. 

» C’eft  à lui  de  faire  exécuter  les  loix  ; & comme , 
» d’un  côté , il  ne  peut  les  maintenir  contre  ceux 
» qui  les  violent , s’il  n’a  pas  un  corps  de  troupes 
» à fa  dlfpofition  ; que  , d’un  autre  côté , il 
5»  pourroit  abufer  de  çe  moyen  , nous  établirons 
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» pour  règle , qu’il  doit  avoir  affez  de  force  povw 
» réprimer  les  particuliers , & point  alTe?  pour 
n opprimer  la  nation  ». 

D’après  cette  définition , le  léglflateur  ne  fait 
rien  perdre  de  fa  dignité  au  chef  de  l’emplrç. 

Cette  autorité  fuprême  dont  il  l’a  revêtu,  c’eft 
le  droit  de  commander  la  foumiflion  à la  loi , de 
la  faire  refpcfter  de  tous  ceux  qui  exiftent  fous  fa 
domination. 

Nous  ne  pouvons  pas  malheureufement  nous  le 
dUfimuler;  par-tout  où  la  puiflfance  exécutrice  eft 
fans  force,  il  faut  s’attendre  aux  injuftices,  aux  in»" 
lurreûlons  : les  propriétés  feront  violées , les  taxes 
ne  feront  pas  acquittées , les  tribunaux  feront  af- 
faillis  par  l’animolité  6c  l’efprit  de  vengeance;  l’in<- 
nocençç  acçufée  aura  à redouter  Sc  l’erreur  de  fes 
juges , 6c  la  partialité  de  fes  ennemis , 6c  les  vœux 
d’une  multitude  jaloufe  6c  altérée  de  fang. 

Ah  ! fi  l’empire  de  la  raifon  étoit  affez  puiffant 
pour  gouverner  les  hommes;  pour  faire  endurer 
tranquillement  au  malheureux  fon  Indigence  6c 
J'exçiter  au  travail  ; pour  réprimer  la  licence  de  la 
débauche  ; pour  rendre  la  foib’elfe  refpeftable  aux 
yeux  de  la  force  ; pour  détourner  le  méchant  de 
fes  projets  meurtriers  ; pour  foumettre  la  cupidité 
aux  décrets  de  la  loi,  11  feroit  fuperflu  de  donner 
A la  pullîancç  exécutrice  d’autres  armes  que  celles 
du  blâme , d’autre  ftimulaiit  que  le  fuffragepublig  | 
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- fuîvant  Arijlott. 

Mais  dans  une  monarchie  acceifil)k  à tous  les 
étrangers,  où  il  exifte  des  cités  habitées  par  tant 
d’individus  qui  n’ont  d’autres  propriétés  que  celles 
de  l’induftrie , 6c  que  l’idée  de  l’impunité  condui- 
roit  à tous  les  crimes  : dans  un  état  où  les  produc- 
tions de  la  terre  n’ont  pour  défenfe  que  la  foi 
publique  ; où  le  commerce  doit  faire  circuler  avec 
fécurité  fes  richeflTes  fous  les  regards  de  la  misère; 
où  chaque  citoyen  s’ifolant , cherche  à fe  fouftraire 
ù l’impôt , 6c  à en  rejetter  la  charge  fur  un  autre  ; 
où  la  défection  eft  un  crime  ; où  le  brigand  armé 
peut  fe  rendre  maître  de  la  vie  du  voyageur  pai- 
fible  ; fi  la  puiflance  exécutrice  n’a  pas  une  force 
Aipérieure  à celle  de  l’injufiice  éparfe  dans  les 
villes  6c  dans  les  campagnes,  les  plus  belles  loix 
feront  vaines,  les  plus  lages  réglemens  feront  fté- 
riles  ; le  monarque  auquel  vous  en  aurez  confié 
l’exécution  , demeurera  immobile  fur  fon  trône  : il 
y gémira  6c  de  fon  impuiflance  6c  de  vos  malheurs. 
Le  défefpolr  des  riches  6c  le  trouble  de  tous  lui 
rendront  plus  de  pouvoir  que  vous  n’aurez  voulu 
lui  en  .ravir. 

. Voilà  la  jufte  idée  qui  s’étolt  offerte  à la  fa- 
geffe  d’Ariftote  ; voilà  la  ralfon  pour  laquelle  ce 
républicain  vouloir  que  le  monarque  eût  un  corps 
d’armée  à fes  ordres  ; mais  il  ne  youloit  pas  qu’il 
fût  trop  redoutable. 

Lorfqu’unc  trqppe  marche  pour  faire  exécuteo 
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,un  décret  Il'gal , jslIcÉ  efl  toujours 'afTez  puiflante, 
.parcç^  qu’élis  eft  fortifiée)  par  le  voeu  de  tous  les 
•boos  .citoyens  ^ .&£  quüiles  rebelles  font  affolblis 
par  la  fcainte  d’être  accablés  fous  une  force  fupé-* 
fleure^  «’ÜS  venoient  à triompher  de  la  première, 

. Cepend.uu  .11,  fous  le  prétexte  d’exercer  dans- 
toute  fa  plénitude  ce  pouvoir  exécutif,  le  fbuve- 
rain  atiiri  corps  de  troupes  non-feulement  capable 
d’impofer  üu.la  rébellion  ,;-mais  encore  en  état  de 
.furmonter  jinc  réfidanoe  légitime  à la  faine  partie 
de  la  nation /alors  il  peut  en  abufer,  & arriver  au 
dcfpatifme,  qui  eft  l’ccueil  du  gouvernement  mo- 
narchique. 

Le  légiflateur  a bien  pofê  une  règle  générale 
pour  prévenir  ce dai'iger  j mais eft-îl  toujours  facile 
de  la  fuivre? 

Si  la  guerre  furvient,  comment  limiter  le  nombre 
des  troupes,  S:  s’oppofer  à ce  que  cette  armée  trop 
.foible,  dans  fon  origine,  pour  opprimer  la  nation, 
n’arrive  à. un  degré  de  puiftance  irréfiftible? 

Qui  auroit  ofé  repréfenter  à Louis  XIV  que  fes 
armées  étoient  trop  nombreufes  lorfqu’il  avolt  à 
• combattre  contre  toute  l’Europe , &c  exiger  qu’il  en 
licenciât  une  partie , dans  la  craiiite  qu’après  avoir 
triomphé  d/  Tes  ennemis,  il  ne  triomphât  auffi  des 
Joix  qui  reftreignoient  fa  puiffance  ? 

Un  fénat  auroit-il  été  bien  reçu , s’il  étoit  venu 
tlire  Frfdérjç  , ^u’en  faiftnt  4e  chaque  fwjet  pq 
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^ fuivant  Ariflotel  Ç7 

/bldat , îl  né  laîflbit  plus  de  citoyens  dans  fes  ëtats? 

- Il  eft  donc  bien-  important  de  commencer  par 
feire  de  chaque  fuj et  un  citoyen,  afin  que  fi  le 
prince  en  fiiit  un  jour  un  foldat , ce  foldat  demeure’ 
citoyen,  - 

« Le  prince,  continue  Ariftote,  pourra  ftatuer 
»>  fur  les  cas  que  les  loix  n’ont  pas  prëvus. 

» Le  foin  de  rendre  la  juftice  St  de  punir  les 
M coupables  , fera  confié  à des  magiftrats. 

Ne.pouvant  tout  voir,  rii  tout  régler  par  lul- 
» même,  il  aura  un  confeil  qui  l’éclairera  de  fes 
M lumières , & le  foulagera  dans  les  détails  de  l’ad- 
» mlniftration. 

, » Les  impôts  ne  feront  établis  qu’à  l’occafion 
»»  d’une  guerre  , ou  de  quelqu’autre  befoin  de 
H l'état;  il  n’infultera  point  à la  misère  des  peuples 
>j  en  prodiguant  lclrtsi)iens  à des  étrange^ , à des 

courtifans , à des  hiftrions *>. 

Voici  fous  quels  traits  Ariftote  nous 'repréfente 
un  prince  digne  de  commander. 

« Il  faut  que , méditant  fur  la  nature  du  pouvoir 
» dont  il  eft  revêtu , il  fe  rende  accelfible  à fes  fu- 
>*  jets , & vive  au  milieu  d’eux  comme  un  père 
»j  au  milieu  de  fes  enfans,  v 

» Il  faut  qu’il -folt  plus  occupé  de  leur  intérêt 
» que  des  fiens;  que  l’éclat  qui  l’environne  infpirô 
«3  le  refpeft  6c  non  la  terreur;  que  l’honneur  foit 
» le  mobile  de  toutes  fes  ' entreprjfes , 6c  qué 
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*>  l’amour  de  fon  peuple  en  foit  le  prix  ; qu’il  d^- 
» cerne  les  récompenfes  au  mérite;  Sc  que  , fous 
0 fon  enxpire , les  riches  maintenus  dans  la  poflTef- 
V»  lion  de  leurs  biens , & les  pauvres  protégés 
» contre  les  entreprifes  des  riches , apprennent  à 

s’eftimer  eux-memes , & à chérir  une  des  belles 

M conftîtutions  établies  parmi  les  hommes ». 

Convenons  que  celui  qui  favoit  ainli  tracer  les 
devoirs  d’un  roi , étoit  digne  de  devenir  l’inftitu- 
teur  d’un  grand  prince.  Malheureufement  fon 
élève  fut  Alexandre.  .Que  pouvoir  faire  la  voix 
d’un  fage  fur  une  ame  brûlante  de  l’amour  des 
conquêtes  ! 

Le  héros  applaudit  aux  leçons  du  philofophe  ; 
mais  il  n’en  quitta  pas  moins  fes  états  pour  courir 
à la  viûoire. 

« OSpendant  , continue  ‘ Ariftote  , comme  la 
»»  conftitution  monarchique  dépend  de  la  modé- 
» ration  du  prince , il  eft  vifible  que  la  sûreté  8c  la 
, w liberté  des  fujets  doivent  en  dépendre  aufli  ; 8c 
s>  c’eft  ce  qui  fait  que  dans  les  villes  de  la  Grèce, 
» lcs>  citoyens  s’eftimant  tous  égaux , 8c  pouvant 
» tous  participer  à l’autorité  fuprême , font  plus 
» frappés  des  inconvéniens  que  des  avantages  d’un 
» gouvernement  qui  peut  tour-à-tour  faire  le  bon- 
■»  heur  ou  le  malheur  d’un  peuple». 

En  nous  préfentant  les  dangers  attachés  au  pou- 
voir de  U royauté,  Ariftote  ne  prévoyoit  pas  que^^ 


Digitized  by  Goo  li' 


fulvant  Arllîotel 

les  hommes  acquerroient  un  jour  affez  de  lumières 
en  légiflation,  pour  rendre  la  sûreté  & la  liberté  du 
peuple  indépendantes  du  caraftère  du  monarque  , 
par  une  conftitution  qui  feroit  tout-à-la-fois  le  plus 
ferme  appui  du  trône , 6c  le  plus  puiffant  rempart 
de  la  liberté  publique. 

Il  eft  peut-être  indifférent  à des  hommes  qui 
ont  adopté  , pour  forme  de  gouvernement , la 
conftitution  monarchique,  de  connoître  les  avan- 
tages ou  les  inconvéniens  des  gouvernemens  arifto- 
cratique  6c  républicain. 

Cependant,  comme  on  n’eft  heureux  que  par 
la  comparaifon  que  l’on  fe  plaît  à faire  de  fon 
exiftence  avec  celle  des  autres , il  eft  bon  d’avoir 
des  motifs  de  plus  de  s’applaudir  de  fa  conftitu- 
tion , en  reconnoiftant  que  le  bonheur  public  s’y 
adapte  plus  facilement. 

Nous  avons  vu  qu’Ariftote  donne  la  préfé- 
rence à la  conftitution  monarchique  , pourvu 
toutefois  que  le  fouveraln  fe  trouve  dans  l’heureufe 
impulffance  d’opprimer  fa  nation , 6c  de  s’élever 
au  defpotifme. 

Quelle  étoit  la  ralfon  de^cette  préférence  ? C’êft 
parce  qu’environné  de  républiques , il  çonnoiflbit 
la  propenfion  qu’ont  les  hommes  à abufer  du  pou- 
voir qu’ils  exercent  en  commun , 6c  qu’il  avoit  vu 
les  dllfenfions , les  injuftices  réfultsr  de  ieuts' 
rivalités, 
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Sous  le  gouvernement  monarchique , le  ’ bon- 
fteur  du  peuple  eft  attaché  à la  vertu  d’un  feul. 
Sous  le  gouvernement  ariftocratique , il  eft  uni  à 
la  vertu  de  plufieurs.  Sous  le  gouvernement  démo- 
cratique , il  dépend  de  la  vertu  de  tous  : or  , 
comme  il  eft  plus  aifé  de  trouver  un  homme  dé- 
coré du  titre  de  roi  qui  Tache  unir  là  gloire  à laféli- 
cité  de  Ton  peuple,  fa  puiflance  à l’exécution  de  la 
loi  , que  de  rafleinbler  plufieurs  individus  dont 
le  lèntiment  dominant  Toit  l’amour  du  bien  pu- 
blic , qui  arrivent  à l’autorité  fuprcme  Tans  intri- 
gue , & par  le  vœu  éclairé  de  leurs  concitoyens  , 
une  parfaite  arlftocratie  doit  s’ofFrir  plus  rarement 
aux  hommes  qu’une  bonne  monarchie. 

Mais  ce  qu’il  doit  y avoir  de  plus  difficile , pour 
ne  pas  dire  impoffible  à créer,  Tur-tout  dans  un 
grand  état , c'eft  une  conftitution  démocratique 
qui  Toit  à l’abri  des  troubles  & du  déTordre  de 
l’anarchie. 

« La  véritable  ariftocratie  , dit  Ariftote , fèroit 
» celle  où  l’autorité  Te  trouveroit  entre  les  mains 
d’un  certain  nombre  de  maglftrats  éclairés  &c 
»»  vertueux. 

Pour  aftùrer  cette  conftitution  , il  faudroit 
♦»  la  tempérer  de  manière  que  les  principaux 
Vf  citoyens  y trouvafTent  les  avantages  de  l’oligar- 
» chie,  &c  le  peuple  ceux  de  la  démocratie.  Deux 
I» . leix  contribueroient  à produire  ce  double  effet  ; 
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«>  ■ l’une  y qui  dérive  du  principe  de  ce  gouverne-' 

» menq,  conféreroit  les  magiftratures  fuprêmes 
» aux  qualités  perfonnelles , fans  avoir  égard  aux"  * 
» fortunes;  l’autre,  pour  empêcher  que  les.ma- 
» giftrats  ne  puflTent  s’enrichir  dans  leurs  emplois, 

» les  obligeroit  de  rendre  compte  au  public  de' 

» l’adminiftration  des  financeSi 
- » La  conilitution , continue  Ariftote , eft  en 
» danger  dans  ’ rariftocratie , l'orfque  les  intérêts 
» des  principaux  citoyens  né  font  pas  aflez  bieii 
» combinés  avec  ceux  du  peuple , jnour  que  cha- 
j»  cune  de  ces  clafles  n’en  ait  pas  un  très-grand 
>»  à s’emparer  de  l’autorité;  lorfque  les  loix  per- 
» mettent  que  toutes  les  richelTes  paffent  infenlî- 
» blement  entre  les  mains  de  quelques  particu- 
» liers;  torfqu’on  ferme  les  yeux  fur  les  premières 
M innovations  qui  attaquent  la  conftitution;  lorf- 
» que  les  magiftrats  jaloux  perfécutent  des  ci- 
n toyens  illuftres,  ou  les  excluent  des’magiftra- 
» turcs,  & les'laiflent  devenir  alTez  puiflTans  pour 
»- aflTervir  leur  patrie».  •••••;••  < 

Où  ce  beau  gouvernement  s’eft-il  foutenu  dans 
toute  fa  pureté  ? Ce  n’eft  pas  même  à Sparte  où 
les  éphores  qui  furent  inftitués'longTtemps  après 
l’établiflement  de  la  république , pour  protéger  lè 
peuple  contre  la  prépondérance  des  deux  rois  fc 
des  fénateurs , poufsèrent  l’abus  de'  l’autorité  au 
point  de  (s  permettre  d’ajoütèr  un  treizième  mois 
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à l’annëe , pouf  augmenter  d’un  treizième 
qui  fe  payoit  tous  les  mois  ; d’ofer , par  la  plus  fa- 
' crilège  iniquité , faire  étrangler  fans  jugement  le 
roi  Agis , dont  le  feul  crime  étoit  d’avoir  voulu 
faire  revivre  les  loix  de  Lycurgue  dans  toute  leur 
pureté.  - . 

Ce  n’eft  pas  à Carthage  où  les  citoyens  dévoient 
faire  plus  preuve  de  richeffes  que  de  vertus , pour 
être  élevés  aux  places  de  magiftrature  ôt  gouverner 
la  république;  où  leur  jaloufie  fâifoit  avorter,  par 
d’injuftes  refus,  les  projets  d’un  grand  général , & 
l’arracheit  du  fein  de  la  viâoire  ; où  le  peuple,  en 
s’enrichiffant  par  des  concuflions , finit  par  ufurper 
l’autorité  , ôc  enfevelir  la  république  fous  fes 
ruines. 

Ce  n’étoit  point  à Rome  où  l’autorité  du  fénat, 
toujours  en  lutte  avec  celle  du  peuple,  plioit  tantôt 
devant  l’afcendant  des  tribuns,  tantôt  s’élevant 
à un  pouvoir  defpotique , faifoit  périr  tous  ceux 
qui  tentoient  de  faire  revivre  les  anciens  décrets  de 
la  république  ; où  il  frappolt  de  terreur  tous  les  ci- 
toyens par  l’Image  d’un  dlélateur  ; où  les  fourbe- 
ries d’un  augure  rompolent  une  affemblée  ; où  l’on 
ofoit  fe  permettre  de  dérober  les  urnes  dans  lef- 
quelles  les  citoyens  dévoient  jetter  leurs  fuffrages. 

Ne  nous  en  flattons  pas  : Pariftocratie  ne  fe  fou- 
tiendra  jamais  dans  fà  perfection  ; elle  dégéné- 
rera en  oUgarchU , parce  que  les  richefles  finiront 
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j>ar  conduire  aux  places  de  maglArature  une  feule 
clafle  de  citoyens  en  état  d’acheter  les  fufïrages  , 

& qui  s’y  maintiendront  par  une  confédération 
qui  s’établira  entr’eux.  Leurs  emplois  fe  perpétue- 
ront dans  leurs  familles  6c  deviendront  prefque 
héréditaires,  - 

Alors  le  peuple , au  lieu  d’un  tyran  en  auri 
dix , en  aura’cênt.  • ! 

Ses  tentatives  , pour  arriver  aux  places , qui  ne  > 
dévoient  d’^ord  être  que  la  récorapenfe  du  mé- 
rite 6c  de  l’expérience , feront  des  crimes  ; il  fera 
repoufle , tantôt  par  l’orgueil , tantôt  par  une  balTe 
jalouhe  : il  demeurera  dans  cét  état  d’humiliation 
julqu’à  ce  qu’il  ait  renverfé  l’édifice  de  l’ufurpatioa  * 
& de  la  vanité.  <’  i 

Sous  un  monarque , 11  n’avoit  k redouter  que  le 
reffentiment  d’un  feul  : fous  les  ariftocrates  , U 
aura  à craindre  les  haines  de  plufieurs.  ’ 

Dans  une  monarchie , il  étoit  placé  à une  (i 
grande  diftance  du  trône,  que  celui  qui  y étoit 
afiis  ne  fongeoit  pas  même  à l’en,  écarter  : fous 
l’ariftpcratie , comme  il  eft  plus  rapproché  de  l’au- 
torité , tous  les  efforts  de  ceux  qui  en  font  revêtus 
fe  réuniront  pour  l’en  éloigner,.  ••  . * > 

' Sous  la  domination  royale  , la’  perfonne  du 
prince  impofe  par  fa  feule  dignité  , par  fa  repréfen- 
tation , par  le,  refped  que  l’on  port*  à l’unique 
chef  d’un  empire*  , . . . ; ■ 
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. Dans  l’ariftocratie , les  magiftrats  qui  ne  péuvetîï 
avoir  ni  les  mêmes  attributs , ni' lé  même  cortège , 
ni  prétendre  au  même  rcfpect,  afFefterbiù  une  gra- 
vité, une  morgue  inf'ultante  pour  fè  rehaufler  atux 
yeux  de  la  multitude.  , • : ' ••  ••  • 

Sous  la  monarchie,  un  grand  généralyün  orateur 
célèbre,  un  homme  de  génie  feront  honorés , en- 
couragés , parce  que  le  monarque  n’a  pas  befoin 
pour  régner  avec  gloire,  de  commander  les  armées 
en  perfonne,  d’être  doué  d’une  grande  éloquence , 
de  faire  des  découvertes  dans  les  fciences  ; ces 
grands  talensj.loin  d’ofFufquer  fes  qualités  perfon- 
nelles,  ajoutent  à la  fplendeur  de  fa  domination  ; 
plus  ils  font  multipliés  dans-^fes  états',  plus  fon 
règne  acquiert  de  luftre*  .j  . 

Sous  l’ariflocratie,  le  mérite  éclafàrtt  ttbuble^ 
importune  ‘les.  dépofitaires  de  l’autorité  , parce 
qu’il  attire  à ceux  qui  en  font  doués , les*  hom- 
mages du  peuple,  & leur  donne  de  nouveaux  con- 
currens  ; auffi  's’efforcent  - ils  de  concentrer'  parmi 
eux  tous  les  emplois  qui  peuvent  faire  reffortir  les 
grandes  qualités  ; les  ambaffades  , ' le  commande- 
ment des  armées , la  légiflation  : ils  limitent  l’élo- 
quence , ils  arrêtent  les  élans  du  génie , ils  retar- 
dent la  marché  des  fciences,  &C  les  forcent  de  lé  , 
traîner  fur  d’anciens  fyftêmes. 

Dans  un.éta.t  monarchique,  les  fêtés,  les  lar- 
geffcs  données  au  peuple  plaifént  aù  fouverain  , 

parce 
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parce  qu’elles  divîfent  les  richefles , anîment  les 
arts  , & répandent  le  plailîr.  . 

Dans  l’ariftocratie , tout  ce  qui  tend  à attirer  la 
faveur  populaire  excite  la  jaloufie  des  magiftrats  ; 
ils  craignent  toujours  que  la  reconnoilTance  du 
peuple  n’aille  trop  loin,  Sc  ne  place  dans  leur  fein 
des  hommes  qu’ils  ne  voudroient  point  y appeller. 

Celui  qui  a eu  le  malheur  d’ofFenfer  un  roi , 
peut  efpérer  fa  grâce  de  l’élévation  & de  la  géné* 
«rofité  du  prince. 

Mais  s’il  a bleffé  dans  une  ariftocratie  les  dépo- 
sitaires de  l’autorité  , il  doit  s’attendre  à la 
plus  grande  févérité.  Toute  la  rigueur  des  loix 
fe  déployera  fur  fa  tête.  Jamais  les  fénateurs  ne  pa- 
roîtront  plus  attachés  aux  formes  : enveloppés  du 
manteau  de  l’hypocrifie,  ils  s’armeront  du  glaive 
delà  juftice  , &.  en  poignarderont , avec  une  joie 
Sècrette , leur  ennemi.  • . 

Nous  aurons  un  jour  occahon  de  nous  con- 
væncre  de  ces  diflFérences  , en  examinant  de  plus 
près  quelques  conflitutions  exiftantes  en  Europe.»: 

Puilque  la  pente  naturelle  de  la  meilleure  arifto- 
cratie l’entraîne  à l’oligarchie  qui  eft  la  fouverai- 
neté  des  riches  , écoutons  Ariftote  fur  cetre  forme 
de  gouvernement. 

« Pour  conftituer , dit-il , une  bonne  oligar-. 
»»  chie , il  faut  que  le  cens  qui  fixe  la  dafle  des 
U premiers  citoyens  ne  foit  pas  trop  fort  car  plu» 
J’orne  /.  £ 
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cette  clafl*e  eft  nombreufe  , plus  on  doit  préftt- 
» mer  que  ce  font  les  loix  qui  gouvernent , & non 
n pas  les  hommes* 

» Il  ne  faut  pas  que  pluiîeurs  magiftratures 
» tombent  dans  la  même  famille  , parce  qu’elle 
» deviendroit  trop  puifTante. 

» Il  faut , pour  éviter  que  les  fortunes  foient 
» trop  inégalement  diftribuées  , que  l’on  ne  puiffe 
w difpofer  de  la  lienne  aU  préjudice  des  héritiers 
» légitimes;  5c  que,  d’un  autre  côté  , deux  hérédi- 
» tés  ne  puiffent  s’accumuler  fur  la  même  tête. 

» Il  faut  que  le  peuple  foit  immédiatement  fous 
» la  proteûion  du  gouvernement  ; qu’il  foit  plus 
» favorifé  que  les  riches  dans  la  pourfuite  des  in- 
» fuites  qu’il  éprouve;  5c  que  nulle  loi,  nul  cré- 
M dit  ne  mettent  obftacle  à fa  fubfiflance  ou  à fa 
» fortune.  Peu  jaloux  des  dignités  qui  ne  procu- 
w rent  que  l’honneur  de  fervirda  patrie,  il  les 
verra  paffer  avec  plaifir  en  d’autres  mains  , fi 
» l’on  n'arrache  pas  des  fiennes  le  fruit  de  fes 
St  travaux. 

» Pour  l’attacher  de  plus  en  plus  au  gouverne- 
H ment , il  faut  lu»  conférer  un  certain  nombre  de 
» petits  emplois  lucratifs  , 5c  lui  laifier  même  l’et 
» pérance  de  pouvoir , à force  démérité , s’élever 
it  à certaines  magiftratures  importantes. 

» La  loi , continue  Ariftote,  qui,  dans  plufieurs 
» oligarchies,  interdit  le  commerce  aux  magif* 


. ' 
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^ ttars  J pro^uic  deux  excellerl^  é^ts‘‘,  elli^  les 
» empêche  de  ficrifîer  à l’iiitérêc  de. leur 
>»  tune  des  hiomens  qu’ils  doivent  à l’ctat^.ôÈ 

d’exercer  un  monopole  qui  rûineroit  les  autres 
i>  comjnerçans. 

» Si  le  cens 'qui  fixe  laclaffe  des  citoyens  deftî-s 
T>  nés  à gouverner  eft  trop  fort , cette  Haffe  eft  troji 
» peu  nombreufe  ; bientôt  ceux  qui  ptir  leur  In- 
j>>  trigue  ou  par  leurs  taléns,  fe  feront  mis  à la  tête 
» des  affaires  j . chercheront  à s’y  maintenir  paf 
* les  mêmes  voies,;  on  les  verra  etendre  iilfenfi- 
w bleraent  leurs  droits , fe  faire  autorifer  à fe  ehoi-s* 

» fir  des  alfociés  ; fupprimer  enfin  toutes  les  fur-i 
n mes,  Sc  fubftituer  leurs  volontés kux  Idix  ; âlôrs 
» le  gouvernement  fe  trouvera  au  dernier  degré 
»♦  de  la  corru(»tion  , oligarchie  fera  dans  l’oli- 
>>  garchie.  Cependant  comble  le  peuple  eft  .dga* 
yt  lement  dangereux  ,.foit  quai  rampe  devant, leS 
>>  autres , foit  qu’on  rampe  devant  lui  , il  ne  irVut 
« pas.  qu’il  poffèdé  exclufiyement  le  droit  de  ju  - 
»)  ger,  & qu’il  confère  toutes  les  magiftralures,4 
h car  alors  la  clafle  des  gens  riches  étant  Ôbligée  ^ 
•»  de  mendier  baflement  fes  fuffragès , il  ne  fardera 
M pas  à fe  convaincre  qu’il  lui  eft  aufli  facile  dfe 
'»  retenir  l’autorité  que  d’*n  difpofer  ». 

: >Je  n'ai  pas  béfoin  de t faite  remarquée  combien 
il  y a de  fagefle , de  profondeur  & de  difcer^ 
hement  dans  ces  principes  & dans  ces.àdroitei 
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combinalfons  de  l’autorité  qui  gouverne  avec  l4 
puiflance  qui  obéit. 

Quelque  chofe  que  l’on  faffe  , cette  puiflancé 
fera  toujours  dans  lepeuple.  Pour  qu’il  ne  la  tourne 
point  contre  les  loix , il  n’y  a pas  d’autre  moyen 
pour  l’y  attacher  que  d’y  placer  fon  bonheur.  Voilà 
pourquoi  ie  îéglflateur  le  dédommage , dans  l’oli- 
garchie , de  la  privation  des  premières  magiflra- 
tures  , par  la  liberté  de  s’adonner  aux  profedions 
lucratives,  en  attachant  aux  places  qu'il  pourroit 
ambitionner  , des  privations  &c  des  dépenfes  qui 
kii  en  font  perdre  le  delîr  ; enfin , en  lui  confer- 
vant  la  faculté  & l’efpoir  de  s’y  élever  à force  de 
mérite  , il  neblelTe  pas  fon  orgueil  par  une  exclu- 
lion  abfolue. 

■ De  modernes  légiflatems  ont  Wen  perdu  de 
vue  ces  idées  de  fageffe.  A force  d’accumuler  les 
humiliations  fur  la  clafife  la  plus  nombreufe , ils 
ont  fini  par  perdre  leurs  dillinâions  : en  voulant 
être  tout , ils  fe  font  expofés  à ceffer  d’être  quel- 
que chofe. 

PalTons  maintenant  à la  démocratie , & voyons 
ce  qu’en  penfoit  Ariftote  : né  dans  un  état  répu- 
blicain , fon  opinion  fur  ce  gouvernement  doit 
être  pour  nous  d’un  grand  poidss. 

« La  liberté , dit-il , fuivant  les  partifans  du 
» pouvoir  populaire,  ne  peut  fe  trouver  que  dans 
H la  démocratie.  Elle  eft  le  principe  de  ce  gouver- 
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n ncment  ; elle  donne  à chaque  citoyen  la  vo- 
**  lonté  d’obéir  , le  pouvoir  de  commander  ; elle  - 
f»  le  rend  maître  de  lui-même , égal  aux  autres  , 

» & précieux  à l’état  dont  il  fait  partie. 

» Cette  forme  de  gouvernement  eft  fujette  aux 
M mêmes  révolutions  que  l’ariftocratie  ; elle  eft 
» tempérée  dans  les  lieux  où,  pour  écarter  une 
populace  ignorante  &c  inquiète , on  exige  un 
» cens  modique  de  la  part  de  ceux  qui  veulent 
x>  participer  à l’adminiftration  ; dans  les  lieux  où 
M par  de  fâges  réglemens  la  première  claffe  des 
>>  citoyens  n’eft  pas  viâime  de  la  haine  ôc  de  la 
» jalouhe  des  dernières  clalTes  ; dans  tous  les 
» lieux  enfin  , où , au  milieu  des  mouvemens  les 
» plus  tumultueux , les  loix  ont  la  force  de  parler 
»»  & de  fe  faire  entendre  ; mais  elle  eft  tyrannique 
par-tout  où  les  pauvres  influent  trop  dans  les 
V délibérations  publiques  ». 

Il  en  fliut  convenir  , le  plus  terrible  defpotifme 
eft  celui  de  la  populace  indigente.  Trop  ignorante 
pour  connoître  les  principes  de  juftice  , trop  em-  . 
portée  pour  mettre  de  l’ordre  dans  fes  décidons  , 
trop  avide  pour  limiter  fès  detnandes  &c  refpedler 
les  propriétés  , trop  imprévoyante  pour  calculer 
les  fuites  de  Tes  vengeances , les  faveurs  qu’elle 
accorde  ne  font  pas  plus  juftes  que  les  cliâtimens 
qu’elle  inflige. 

Ariftote  attribuoit  l’excès  du  pouvoir  du  peuple 
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tlyis  Athènes  à la  fupprcfiîon  du  cens , fnivant  lé- 
qv.el  devojt  fe  régler  la  diftributlon  des  charges  ; à 
la.’  gratification  accordée  aux  pauvres  qui  por^ 
tt>ient  leurs  fuffraoes  , foit  dans  les  aflemblées 
générales  , foit  dans  les  tribunaux  de  juftice;  à 
reinpirc  que  les  orateurs  de  l’état  s’étoient  acquis 
(ur  la  multitude.  ' 

« Elle  étoit , dit-il , autrefois  conduite  par  dés 
nujitaircs  qui  abusèrent  plus  d’une  fois  de  là 
^ confiance  pour  la  fubjuguer  ; 5c  comme  fon 
».  deuin  çft  d’étrc-alTervie,  il  s’eft  élevé  dans  ces 

f ' 

%%  derniers  temps  des  hommes  ambitieux  qui  em* 
);>  ployèrent  leurs  taletis  à flatter  tes  paflions  &c 
fes  vices , à l’enivrer  de  l’opinion  de  fon  pou- 
>>  voir  6c  de  fa  gloire  , à ranimer  f%  haine  contre 
!i>  les  riches , fon  mépris^  pour  les  règles  , fon 
amour  de  l’indépendance.  Leur  triomphe  eft 
» celui  de  l’éloquence  , qui  fcmble  ne  s’étre  per- 
^ fv’élîonnée  de  nos  jours  que  pour  introduire 
» ddpotifme  dans  le  fein  de  la  liberté  meme. 

» Les  républiques  fagement  adminiftrées  ne 
V fe  livrent  point  à ces  hommes  dangereux  ; 

mais'  par-tout  où  ils  ont  du  crédit , le  gouverne- 
p ment  jîarv.ient  avec  rapulitéau  plus  haut  point 
» (!e  las  corruptioi»  , 6c  le  peuple ’contrafte  les 
»’  vices  6c  la  férocité  des  ty  rans  ». 

En  entç.ndant  Ariftote  s’élever  avec  force  eôn.- 
t.'w  cette  efpèçe  d'orateurs  connus-  fous  le  nom. 
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de  Dimapouts , il  ne  faut  pas  croire  qu’il  mit 
dans  la  claffe  des  orateurs  dangereux  ceux  qui  , 
comme  Démofthèiies  , s’efforçoient  de  ranirter 
du  feu  de  l’éloquence  l’amour  de  la  patrie  , & 
les  grandes  vertus  qui  s’éteignoient  dans  l’ame 
de  leurs  concitoyens;  il  entendoit  défigner  ces 
faux  patriotes  qui  , en  exagérant  des  maux  qu’ils 
Yie  Tentent  pas  , des  abus  dont  ils  voudroient  pro- 
fiter ; en  feignant  une  affection  qu’ils"  n’éprouyent 
pas , abufént  de  la  crédulité  & de  l’ignorance  du 
peuple  , foulèvent  fes  pafHons , dirigent  fes  haines 
â leur  gré , s’en  fervent  «comme  d’un  inftru- 
ment  pour  écarter  leurs  rivaux  8c  fe  faire  porter 
aux  honneurs  qu’ils  ambitionnent. 

Voilà  les  orateurs  vraiment  dangereux,  non- 
feulement  dans  les  républiques,  mais  même  dans 
les  monarchies.  L’éloquence  fans  vertus  étoit  peut-  , 
être  moins  à craindre  à Athènes  , 011  les  citoyens 
de  toutes  les  claffes  avoient  affez  de  lumières  ôc 
de  finefle  dans  l’efprit  pour  démêler  les  mouve- 
mens  fecrets  de  l’orateur , qu’elle  ne  le  ferolt  dans 
une  grande  ville  peuplée  d'artlfâns  , de  merce- 
naires peu  habitués  à entendre  de  véritables  ora- 
teurs , 8c  malheureufement-  toujours  difpofés  à 
recevoir  les  premières  imprefiions  que  la  méchan- 
ceté 8c  la  fourberie  veulent  lui  donner. 

« Dans  une  démocratie  , fuivant  Ariftote  , 
tt  toutes  les  magiftratures , ou  du  moins  la  plu- 
• E iv 
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» p:ut , doivent  être  conférées  par  la  voie  du  fort; 

» Il  eft  eflcntiel  que  les  emplois , à l’exception 
» des  militaires  , foient  accordés  très-rarement  à 
» celui  qui  les  a déjà  remplis  une  fois  ; que  tous 
» les  citoyens  foient  alternativement  diftribués 
» dans  les  c^irs  de  juftice  ; qu’on  établüTe  un 
?>  fénat  pour  préparer  les  affaires  qui  doivent  fe 
3>  terminer  dans  l’affemblée  nationale  & fouve^ 

*>  raine , où  tous  les  citoyens  puiflent  afllfter  ; 

M qu’on  accorde  un  droit  de  préféance  à ceux  qui 
» fe  rendent  aflidus  à cette  alfemblée , ainli  qu’au 
» fénat  &c  aux  tribunaux  de  juftice  ». 

Si  telle  doit  être  la  conftitution  d’une  bonne 
démocratie,  convenons  qu’il  eft  impoflible  de  rap- 
pliquera un  état  qui embraffe  plufieurs  provinces, 
& qu'elle  ne  peut  être  adaptée  qu’à  une  limple  i 
cité , telle  qu’ Athènes. 

Gardons-nous  fur-tout  d’envier  une  conftitution 
où  les  juges  doivent  être  pris  dans  toutes  les  claffes 
de  citoyens  , & élus  par  le  fort.  Rappelions-nous 
que  ce  font  de  feinblables  juges  qui  condamnèrent 
Miltiaie , le  fauveur  de  la  république , à être  préci- 
pité dans  la  foffe  où  périflbient  les  malfaiteurs , 8c 
commuèrent  fa  peine  en  une  prifon  , où  il  mourut 
de  fes  bleflùres  ; qui  bannirent  Ariftide  , parce  que 
le  furnom  deJufte  qu’il  a voit  fi  bien  mérité, importu- 
nolt  l’unde  fes  jugesjenfin  qui  firent  boire  à Socrate 
la  ciguë , &c  frappèrent  de  terreur  fes  fi^es  difciples. 
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Après  avoir  vu  de  quelle  manière  Arlftote  défif 
nit  les  conftitutions  ariftocratique  & démocratique, 
jettons  un  coup^d’oeil  fur  celle  de  Lacédémone  qui 
(étoit  une  ariilocratie. 

A Sparte,  le  trône  étoit  occûpé  par  deux  rois,' 
iffus  de  deux  maifons  différentes.  y 

Si  l’un  d’eux  venoit  à mourir  , fon  fils  aîné  lui 
fuccédoit  ; & l’enfant  de  cet  aîné  avoit  la  préférence 
fur  fes  oncles. 

Si  le  roi  mourolt  fans  lailïer  ni  enfent  ni  frère, 

« 

fa  couronne  appartenoit  au  plus  proche  parent, 
mais  jamais  elle  ne  pouvoit  être  déférée  à ceux  de 
l’autre  maifon  royale. 

Ce  n’étoit  pas  alTez  que  d’avoir  contrebalancé 
l’autorité  des  deux  rois  par  des  intérêts  oppofés  , 
Lycurgue  avoit  voulu  qu’elle  fût  encore  contenue 
& éclairée  par  vingt-huit  vieillards  que  les  fuffrages 
du  peuple  avoient  élus.,  * ' ' 

Comme  il  falloir  avoir  foixante  ans  pour  être 
élevé  à la  place  de  ces  fénatcurs  , le  légiflateur 
n’avoit  pas  cru  devoir  mettre  d’autre  terme  que  la 
mort  à la  durée  de  leur  maglftrature. 

Les  rois  ne  pouvoient  rien  ordonner  , rien  dé- 
créter , fans  le  concours  de  ces  fénateurs  ; ils  pro- 
pofoient  au  fénat  le  fujet  de  la  délibération,  & leurs 
avis  comptoienr  chacun  pour  deux  fuffrages. 

Les  rois  ne  pouvoient  jamais  s’abfenter  de  la 
république  pendant  la  paix  : ü l’on  était  en  guerre. 
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un  ièul  prenoit  le  commandement  de  Tarrnde  , & 

l*a!>trereftolt  au  milieu  des  citoyens. 

Lorfqu’un  des  fénateurs  ai»it  terminé  fa  car- 
rière , l’éleâion  de  fon  fucceiTeur  fe  fâifoit  dans  la 
place  publique.  Chaque  prétendant  paroiiïbit  dans 
un  ordre  adigné  par  le  fort  ; il  parcouroit  l'enceinte 
en  filence,  &c  les  yeux  bailTés  ; fa  marche  étoit  ho> 
notée  de  cris  d’approbation  plus  ou  moins  nom'* 
breux , plus  ou  moins  fréquens.  Ces  bruits  étoient 
lecuelllis  par  des  hommes  cachés  dans  une  maifon, 
d’où  ils  ne  pouvoient  vent  ks  afpirans,  & ils  ve-i 
noient  déclarer  qu’à  telk  reprife , ks  cris  s’étoient 
manifèfiés  d’une  manière  plus  rive  & plus  foute-* 
nue;  6c  fur  ce  rapport , auquel  on  ajoutoit  foi,  le 
•voeu  du  peuple  étoit  confirmé. 

Dans  cette  lutte  honorable,  dit  un  écrivain 
moderne , la  vertu  ne  pouvoir  être  vaincue  que  par 
la  vertu.  , 

Long-temps  la  république  de  Sparte  s’eft  foute- 
n«e  fous  la,  feule  autorité  de  ks  deux  rois  6c  da 
lès  vingt-huit  fénateurs.  On  y ajouta  depuis  cinq 
iphorts^  qui  étoient  à Lacédémone  ce  que  furens 
depuis  ks  tribuns  à Rome  ; ils  remplilToient  les 
f Millions,  de  cenfeui^.;  on  les  renouvelloit  tous  les  • 

Comme  ils  étoient  choifis  dans  toutes  les  clalTes. 
de  ôtoyens,  k peuple  voyant  en  eux  les  véritables 
tepr.éfe^tans , 6^  ayant  un.  efpoii:  plu$  prochain  do 
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fuccëder  à leur  autorité , il  l’étendit  aux  dépens  de 
çelle  des  rois  & des  fénateurs:  eux  feuls  reftoient 
aflîs  fur  leur  tribunal,  lorftjue  les  rois  paroiffoient, 
& veiioient  y prendre  fëance. 

Si  un  roi  étoit  accufé  d’avoir  violé  les  loix,  ou 
' trahi  les  intérêts  de  l'état,  il  étoit  jugé  par  fon 
collègue,  par  les  vingt-huit  fénateurs  8>C  par  les  cinq 
éphores  qui  le  condamnoient  à une  amende , & 
quelquefois  à être  deftitué  : il  n'avoit  d’autre  re- 
cours contre  ce  jugement,  que  l’appel  au  peuple 
alTemblé. 

Les  éphores  pouvoient  fommer  un  des  rois  de 
comparoître  à leur  tribunal;  &c  il  étoit  tenu  d’obéir 
à la  troifième  fommation. 

Tous  les  mois,  les  Spartiates  fe  rendoient  à une 
affeinb'ée  générale.  Là,  on  portoit  les  affaires  qui 
intérelTaient  la  république,  telles  que  celles  de  ré- 
gler la  fucceffion  au  trône , d’élire  ou  de  dépofer 
des  magiftrats,  de  prononcer  fur  des  délits  publics, 
de  ffatuer  fur  les  grands  objets  de  la  légi  dation  ou 
de  la  religion. 

Chacun  des  adiffans  avoit  le  droit  d’opiner, 
pourvu  qu’il  eût  atteint  l’âge  de  trente  ans , & 
qu’il  fût  de  mœurs  irréprochables.  On  poudfolt, 
à cet  égard,  la  rigidité  fi  loin  , qu’un  citoyen  très- 
éloquent  ayant  donné  un  avis  que  l’alTcmlilée  alloit 
adopter  , un  fénateur  s’éleva  avec  indignation 
(oatre  rorat^mal''fiuné,  ôc  fit  propofer  le  mêmq 
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avis  par  un  citoyen  vertueux , pour  que  la  r^pu-» 
blique  n’eût  pas  à rougir  d’avoir  fuivl  l’opinion 
d’un  homme  méprlfable. 

Je  me  permettrai  une  réflexion  fur  cet  aûe 
d’une  vertu  fi  févère.  Comment  un  citoyen,  alTez 
vil  pour  ne  pouvoir  donner  même  un  bon  confeil 
à fa  république  , y étoit-il  fouflert  ? Le  defpotifme 
auroit-il  pu  poufler  plus  loin  l’abus  de  l’autorité, 
qu’en  condamnant  au  filence  un  orateur  habile,  6c 
en  lui  raviflant  l’honneur  d’un  fage  avis,  lorfqu’oi» 
l’adoptoit  ? 

Quand  la  matière  mife  en  délibération  étoit 
fuffifamment  éclaircie,  mille  voix  s’élevoient  ou 
pour  la  négative,  ou  pour  l’affirmative;  & lorl^ 
qu’après  plufieurs  eflais,  il  étoit  impofllble  dé  dif- 
tinguer  la  majorité,  un  des  éphores  s’en  afliiroit, 
en  comptant  ceux  des  deux  partis,  qu’il  féparoit  6c 
faifoit  pafler  d’un  côté  oppofé. 

Par  la  création  des  éphores,  la  conflitution  que 
Lycurgue  avoir  donnée  à Sparte  changea.  Les 
rois  finirent  par  n’être  plus  que  des  fimulacres  de 
royauté  : les  fénateurs  tremblèrent  devant  la  puif- 
fance  de  ces  nouveaux  magiftrats. 

Le  peuple,  en  oppolant  une  autorité  illimitée 
au  pouvoir  éclairé  des  deux  rois  & des  vingt-huU 
vieillards,  crut  qu’il  feroit  plus  libre;  il  ne  devint 
que  plus  fournis  i Farbitrake. 

Il  ne  pouvoir  y avoir  de  rivalité  entre  les  deux 
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jTouverains  & les  membres  du  fénat.  C’ëtoit  i 
celui  qui  vouloit  foire  triompher  fon  avis  , à pro- 
pofer  le  meilleur , pour  obtenir  la  majorité  des 
Tuffrages  qui  foifoit  la  loi  fuprême.  Mais  lorfqu’il 
y eut  cinq  éphoresmis  en  oppolition  à cette  augufte 
puifTance  , fe  Tentant  tr^  foibles  pour  dominer 
par  leurs  fudrages , ceux-ci  fe  fortifièrent  fans  cefle 
de  l’appui  du  peuple , en  propofant  des  loix  con» 
traites  au  bien  public,  mais  favorables  au  penchant 
de  la  multitude. 

Ils  établirent  l’ariftocratie  dans  l’ariftocratie. 

. Ainlî  s’effoça  infenfiblement  la  fage  inftitution 
de  Lycurgue  : le  gouvernement  de  Sparte,  qui  ne 
dcvoit  pas  porter  fur  une  conftitution  mixte , 
commença  par  s’ébranler  & finit  par  fe  détruire.' 

Il  eft,  en  matière  de  gouvernement,  une  vérité 
que  les  légiflateurs  ne  doivent  pas  perdre  de  vue 
toutes  les  fois  que  les  principes  d’une  conftitution 
s’altèrent  ; il  fout , ou  la  ramener  par  des  moyens 
violens  à fon  antique  origine,  ou  en  créer  une 
nouvelle  plus  adaptée  aux  mœurs  & au  temps. 

Toutes  les  parties  d’un  bon  gouvernement  doi- 
vent être  liées  & d’accord  entr’elles.  La  moindre 
difparité  le  vicie,  le  disjoint,  8c  y laifle  pénétrer 
les  abus  qui  le  minent  8c  occafionnent  fa  ruine 
entière.  Il  peut,  à l’aide  des  circonftances  8c  de 
fon  ancien  à-plomb , fe  foutenir  quelque  temps  , 
nais  fa  chûte  n’en  eft  que  plus  violente. 
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La  riiémo  Caufe , fuivant  Ariftote,  devôlt  entfaî* 
ner  la  perte  de  Carthage,  dont  il  avoit  ptéVil  la 
ruine  avec  cet  dprit  de  fagelTe  tjui , eft  Voyant 
les  altérations  s’introduire  dans  un  gOuverncnlerit , 
en  calcule  la  réfiftance  &t  la  durée. 

Carthage  avoit , comme  Sparte  , deux  chefs  ^ 
auxquels  les  Grecs  donnoient  improprement  le  titre 
de  rois.  Leur  empire  étoit  annuel.  Ils  pouvoient 
itre  choifis  dans  différentes  maifons,  pourvu  qu’clIeS 
fulTent  riches  & anciennes. 

Un  fénat  nombreux  formoit  le  confeil  de  ces 
deux  premiers  magiflrats.  Là  fe  difcutoient  les  af- 
faires importantes  de  l’état. 

Un  autre  corps  de  magiftrats  , au  nombre  de 
cent  quatre , étoit  chargé  d’y  l'outenir  les  intérêts 
du  peuple. 

La  nation,  dans  fes  alTemblées  générales,  fanc^ 
tionnoit  ou  annulloit  les  décrets  du  lënat , fur  le 
rapport  qui  lui  étoit  fait  par  les  deux  chefs  & les 
fénateurs» 

Toutes  les  magiftratures  étoient  conférées  par 
Ja  voie  du  fort  à ceux  qui , d’a  > ès  leur  ancienneté 
ou  leurs  richeffes,  étoient  ful'ceptibles  de  les  rem*- 
' plir  : les  Ibix  en  limitoient  l’autorité. 

Le  général  d’armée  avoit  feul,  à la  tête  des 
troupes , un  pouvoir  fans  bornes  ; mais  à fon 
retour , il  étoit  tenu  de  rendre  un  compte  exaél 
de  fes  opérations  devant  les  fénateurs , dont  let 


Digitized  by  Coogle 


/uîvOTlt  Arîjiotl',  79 
jùgehiénj  ti'étoient  fouvent  que  trop  fcvèrCSi 
C’eft'  par  la  diftributlon  combinée  de  ces  pon^ 
voirs , que  Carthage , àiiffi  fièïe  de  fa  liberté  qu« 
de  fon  opulence,  a toujours  rèpouffé  la  tyrannie, 
a fu  rcMer  aux  efforts  de  la  Grèce  animée  con« 
tr’clle  par  la  vengeance , a long-temps  balanté  fa 
puifTance  avec  toute  celle  des  Romains. 

Comme  nous  l’avons  déjà  dit , fa  conftltutîon 
avoit  plufieurs  défauts.  La  vertu,  le  mérite  fans 
richefTes  ne  pouvoient  s’y  élever  aux  ma^ftrature";, 
par  la  raifon  que,  pour  y prétendre,  il  falrolt  payer 
un  cens  plus  ou  moins  fort,  en  raifon  de  leur 
prééminence. 

Le  méine  citoyen  àvoit  la  faculté  de  réunir  plu»- 
fieurs  maglftrâtures  différentes,  ce  qüi  clrconfcri- 
voit  le  pouvoir  & confondoit  foüvent  les  autorités 
oppofées  dans  les  mêmes  mains. 

. Le  commerce  n’étoit  point  interdlr  aux  magifî 
trats,ce  qui  leur  ftiifoit  fouvent  facrifier  l’intérêt 
public  à leur  intérêt  particulier. 

• Lé  peuple  n’ayant  ni  les  magîftratures , ni  lés 
grands  moyens  de  commerce  pour  étendre  fes  idées, 
demeuroit  dans  un  état  d’avllifTeinent  qui  bornoit 
fes  facultés  rétreciflblt  fes  penfées. 

- Lorfqu^il  parvint  à obtenir  quelques  commif- 
fions  lucratives,. il  difputa  les  dignités  aux  ancier*^ 
nés  maifons  de  fénateurs;  mais  comme  il  n’ap- 
portoit  que  des  fentimens  de  vartité  &C  un  Intérêt 
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perfonnel,  il  fouilla  les  magiftratures  dont  il  croyoît 
fe  décorer. 

Les  premiers  fénateurs  avoient  du  moins  l’élé- 
vation que  donnent  firiftruûion  & l’habitude  de 
gouverner  ; les  autres  n’avoient  qu’une  ignorance 
arrogante  & le  defir  d’hiunilier  leurs  collègues, 
en  s’attirant  les  fufFrages  du  peuple  , toujours 
difpofé  à favorifer  ceux  dont  il  eft  le  plus  rap- 
proché. * , 

Ainfi  , en  établiffant  les  magiftratures  fur  les 
richeftes  ,^lu  lieu  de  leur  donner  pour  bafe  l’expé- 
rience , le  favolr  la  vertu , &c  faute  d’avoir  fu 
du  moins  reftreindre  ces  richeftes  dans  une  cer- 
taine clafle  habituée  à bien  gouverner , l’autorité 
vint  fe  placer  fur  des  hommes  qui  l’avoient  attirée 
par  le  ha  fard  & les  fraudes  du  commerce.  Delà 
ce  vil  attachement  pour  l’or  qui  flétrit  tous  les 
coeurs , ë>c  ces  lâches  lamentations  dont  Annib^l 
s’efforçolt  de  faire  honte  à (es  concitoyens,  lorf« 
qu’il  leur  reprocholt  d’avoir,  fans  regret , facrifié 
aux  Romains  leurs^irmes,  leurs  vaiftfeaux,  & de 
gémir  fur  la  perte  de  leur  argent,  de  leurs  bijoux, 
qui  étoient  à leurs  yeux  d’un  plus  grand  prix  que 
les  moyens  de  recouvrer  leur  honneur. 

Combien,  en  remontant  aux  caufes  de  la  prof- 
périté  de  la  chiite  de  ces  femeufes  républiques  , 
nous  devons  fentir  l’importance  d’une  bonne  conf- 
titution , la  néceifité  de  l’affeoir  fur  les  principes 
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<3e  juftîce,  cie  l’écLiirer  clans  toutes  fes  parties, 
de  la  fortifier  par  de  bonnes  mœurs  de  l’inveftir 
de  refprit  public  Sc  d’y  étendre  par-tout  l’empiré 
de  la  vejtu  ! 

Je  n’abandonnerai  point  l*anticjuité  pouf  redef-  - 
cendre  aux  conftitutions  qui  exiftent  en  Europe, 
Eins  vous  avoir  entretenus  des  deux  fameufes 
républiques  d’Athènes  & de  Rome  ; fans  vo\is  dé- 
couvrir les  beautés  &:  les  imperfeûions  de  leur 
gouvernement  ; fans  vous  avoir  convaincus  que 
leur  décadence  & leur  anéantiflement  n’ont  pas 
eu  d’autres  caufes  que  l’altération  de  leur  conf- 
titution;  tandis  que  d’autres  empires,  appuyés  fur 
une  légiflation  moins  parfaite , tel  que  celui  de 
la  Chine,  ont  réfifté  au  torrent  des  fiècles,  par  le 
refpeél  que  les  peuples  n’ont  celTé  de  porter  aux 
inftitutions  de  leur  premier  légiflateur. 

Concluons  de  ce  que  nous  venons  de  voir, 
que  fl  Ariftote  penfoit  que  le  gouvernement  mo- 
narchique étoit  celui  qui  convenoit  le  plus  aux 
hommes  réunis  en  fociété , il  auroit  été  encore 
plus  pénétré  de  cette  vérité,  s’il  eût  pu  prévoir 
qu’un  Jour  une  puifiTante  monarchie,  fatiguée  par 
de  longues  injuftices  , s’élèveroit  du  fein  des 
lumières  à une  fubüme  raifon , calculeroit  dans 
fa  fageflfe  les  droits  de  tous  les  citoyens  , brlfe- 
roit  d’une  main  vigoureufe  les  entraves  dans  lef- 
quelles  l’efprit  de  domination  arrêtoit  fes  nobles 
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élans,  fubftitueroit  des  règles  fixes  à l’arbitraire j! 
mettroit  les,  propriétés  fous  la  fauve-garde  des 
loix,  s’élèveroit  à la  hauteur  de  la  puifTance  exécu- 
trice par  l’iinpofante  repréfentation  de  te  fouve- 
raineté , contiendroit  les  confeiilcrs  perfides  & les 
agens  ambitieux  de  la  tyrannie,  par  la  crainte  d’un 
tribunal  proteéleur  des  intérêts  de  la  nation;  fai*- 
roit , ’fans  rien  faire  perdre  au  monarque  de  la 
fplendeur  du  trône  Sc  de  la  dignité  de  la  cou- 
ronne , ne  lui  laiffer  que  l’heureufe  faculté  de 
répandre  les  bienfaits,  de  faire  régner  la  juftice, 
d’intimider  les  méchans,&de  recueillir,  au  milieu 
de  la  profpérité  publique,  des  témoignages  d’a- 
mour , de  fidélité  d’autant  plus  touchans  qu’ils 
émaneroient  de  la  liberté. 
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]N^ox?S  avons  vu  ce  que  c’étolt  qu^une  véritable 
atiftocratie,  & combien  peu  elle  s’di  foutenue  clans 
toute  fa  pureté,  même  à Lacédémone. 

Si  le  peuple  le  plus  fage  de  la  terre  ne  put  s’ha- 
bituer à vivre  fous  l’empire  de  deux  rois,  dont  les 
pouvoirs  contrebalancés  n’avoient  de  force  qu’en 
tendant , d’un  commun  accord , au  bien  de  la  ré- 
publique ; fi , malgré  qu’il  eût  lui-même  cliolfi  les 
vingt-huit  fénateurs  que  leur  âge,  leurs  vertus  éie- 
voientà  l’autorité  fuprême;  fi,  quoiqu’il  confervât 
la  faculté  d’annuller,  dans  fes  affembiées  générales, 
les  décrets  du  fénat , il  ne  fe  trouva  pas  encore 
gouverné  par  une  autorité  afTez  tempérée;  il  faut 
l’avouer,  la  meilleure  ariftocratie  ne  peut  convenir 
aux  hommes  agités  du  fentiment  de  la  liberté. 

Nous  avons  remarqué  dans  la  conftitution  de 
Carthage  une  ariftocratie  d’une  nature  bien -infé- 
rieure à celle  de  Sparte^  & qui  avoit  fini  par  y 
dégrader  toutes  les  âmes,  parce  qu’elle  portoit  fur 
une  bafe  vicieufe,  celle  de  la  fupériorité  des  r> 
cheftes.  Nous  en  avons  conclu  que  toutes  les  fols 
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que  les  hommes,  au  lieu  de  confier  le  foin  de  leur 
profpérité  Sc  le  maintien  des  loix  à des  citoyens 
vertueux,  le  depofent  exclufivement  dans  les  mains 
de  ceux  qui  paient  à la  république  le  cens  le  plus 
fort,  ils  s’expofent  à être  un  jour  gouvernés  par  des 
magiftrats  plus  attachés  à la  fortune,  fource  de  leur 
élévation,  qu'à  la  gloire  de  leurs  concitoyens. 

En  arrêtant  votre  attention  fur  ce  qui  conftltue 
l’arlftocratie,  j’aurols  dû  peut-être  vous  faire  fentir 
combien , dans  nos  troubles  récens , nous  avons 
mal  appliqué  ce  mot  6l  arijîocrate  qui  ne  convient 
ni  au  courtifan  , ni  au  militaire  , ni  même  au 
clergé. 

Ne  prenons  point  le  change,  & dillinguons 
l’ambition  , l’égoïfme,  qui  font  malheureufement 
des  défauts  trop  naturels  aux  hommes,  d’avec  cet 
«fprlt  fuivi  de  domination  qui  caraftérlfe  les  arif- 
tocrates. 

La  véritable  ariftocratie  n’exlfte  que  dans  les 
corps  invertis  de  la  puiflance  publique  : elle  eft 
refpeâable,  fi  ces  membres  ne  font  que  les  organes 
de  la  volonté  générale , que  les  déffcnfeurs  de  la 
loi  ; elle  eft  monftrueufe , s’ils  mettent  leurs  paf- 
fions  à la  place  de  cette  même  volonté , de-  cette 
■même  loi;  s’ils  la  font  fij^ir  d’inftrument  à leur 
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cupidité  , à leur  vengeance  ; s’ils  immolent  les 
intérêts  du  citoyen  aux  projets  du  defpotifme;  fi,  ' 
^our  agrandir  leur  pouvoir  , ils  fe  rendent  les 
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complices  de  la  tyrannie,  au  rifque  de  faire  re- 
tomber le  peuple  dans  la  fervitude.  Il  n’y  a plus 
de  courage  à attaquer  ceux  dont  l’ariftocratie  for- 
moit  un  joug  humiliant  pour  la  nation.  Que  notre 
fagefle  nous  préferve  de  celle  qui  pourroit  s’élever 
fur  les  ruines  de  l’ancienne  ! mais  n’obfcurciirons 
point  un  avenir  qui  doit  être  heureux,  par  de  triftes 
preflentimens  : relevons  nos  regards  de  delTus  l’ou- 
vrage aûuel  du  temps;  en  nous  reportant  dans 
l’antiquité,  voyons  fi  la  démocratie  a été  plus  favo- 
rable aux  peuples  de  la  Grèce  que  l’ariftocratie.  * 

Le  gouvernement  populaire  n’a  jamais  exifté  plus 
pleinement  que  dans  Athènes  : il  avoit  commencé 
par  la  monarchie;  fous  les  premiers  archontes^  il 
devint  ariftocratique.  Solon  lui  donna  la  meilleure 
forme  démocratique;  il  régla  que  la  puifiimce  fii- 
prême  réfideroit  dans  les  aflemblées  où  tous  les 
citoyens  auroient  droit  d’affifter,  & qu’on  y ftatue- 
roit  fur  tous  les  grands  intérêts  de  l’état. 

Solon  connoiflbit  trop  l’efprit  de  tous  les  peu- 
ples , pour  croire  que  les  Athéniens  fulTent  capa- 
bles d’apporter  le  calme  5c  la  fagefle  de  la  dif- 
cuflion  dans  ces  grandes  aflemblées.  Il  établir  un 
fénat  compofé  de  quatre  cents  perfonnes,  tirées 
des  quatre  tribus  qui  comprenoient  tous  les  ci- 
toyens de  l’Attique.  Ces  quatre  cents  étaient  les 
repréfentans  de  la  nation  ; c’étoit  à eux  qu’on 
devoir  d’abord  propofer  toutes  les  affaires  fur 
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lefquelles  le  peuple  avolt  à prononcer.  Ils  les  exa» 
ininoient  avec  attention,  & en  faifoient  enfuite  ' 
le  rapport  à raffemblée  générale.  AuflTi  une  des 
loix  fondamentales  de  la  république  étoit  que 
toute  décifion  du  peuple  ferait  précédée  d'un  décret 
du  fénat. 

Pour  que  la  multitude  d’oplnans,  que  l’on  peut 
comparer  dans  fes  mouvemens  &.  la  flucluation  de 
fes  idées  à la  mer  que  le  moindre  aquilon  agite 
& foulève  , ne  fût  pas  entraînée  par  une  jeu- 
jiefle  impétueufe  dans  des  partis  violens,  ou  dans 
des  opinions  infeiifées,  il  fut  réglé  que  les  pre- 
iniers  opinans  fcrolent  au  moins  âgés  de  cinquante 
«ms.  ' 

Solon  n’ignoroit  pas  l’afcendant  de  la  parole 
& fes  effets  funeftes , loriqu’elle  n’ed  pas  dirigée 
par  une  raifon  éclairée  , par  une  ame  vertueufè. 
Il  fournit  les  orateurs  à une  éprcûve  qui  auroit  pu 
fermer  bien  des  bouches  éloquentes.  Il  ordonnât 
que  nul  orateur  ne  fe  mêleroit  des  affaires  publl-. . 
ques,  avant  d’avoir  fubi  un  examen  qui  parcourolt 
fa  conduite;  6c  l’on  permit  à tout  citoyen  de  pour-* 
fuivre  en  judice  l’orateur  qui  auroit  trouvé  le 
fecret  de  dérober  l’irrégularité  de  fes  mœurs  à 1;| 
févérité  de  cet  examen. 

Pour  avoir  le  droit  de  donner  fon  fuffrage,  il 
fulloit,  comme  à Sparte,  avoir  atteint  l’âge  de  trente 
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On  décldoit  d’abord  {f  l’affaire  devoit  être  mife 
en  délibération.  Le  peuple  étoit  de  maître  de  re- 
jetter  purement  & fimplement  le  décret  du  fénat, 
ou  d’en  ordonner  l’exécution  après  l’avoir  exa- 
miné. C’eft  ce  qui  fit  dire  à un  étranger  : Ici  les 
fages  dclih'èrent , & les  fous  décident. 

Ce  n’eft  pas  affez  que  d’avoir  obtenu  de  juftes 
décrets  de  la  multitude,  il  faut  encore  que  l’exé- 
cution en  foit  confiée  à de  bons  magiffrats. 

Si  leur  exercice  eft  limité , fi  leur  nomina- 
tion eft  éleftive,  comment  être  sûr  d’un  bon  choix, 
tant  qu’il  dépendra  d’une  multitude  qui  ne  fait  ni 
difeerner  le  mérite , ni  fe  garantir  d<i  1^  féduftion 
de  l’intrigue,  qui  n’eft  pas  même  affez  éclairée 
pourvoir  que  fon  bonheur  eft  attaché  à la  probité 
de  ceux  qui  la  gouvernent  ? 

Il  fallut  bien  mettre  un  frein  à l’ambition  de 
l’ignorance  , & rompre  cette  égalité  dont  le 
peuple  eft  fi  jaloux,  fur-tout  dans  les  démo- 
craties. 

Le  légiflateur  avoit,  comme  nous  l’avons  déjà 
dit , divifé  les  citoyens  en  quatre  claffes  ; la  pre- 
mière étoit  compofée  de  ceux  qui  recueilloient 
cinq  cents  mefures  de  blé  ou  d’huile  de  leur  hé- 
ritage; la  fécondé,  de  ceux  qui  en  recueilloient 
trois  cents;  la  troifième,  de  ceux  qui  n’en  reti- 
roient  que  deux  cents.  Les  autres  citoyens,  plus 
pauvres,  formoient  la  quatrième  claffc.  Cette 
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dernière  ne  pouvoir  prétendre  aux  magiftratures.' 
Si  cette  exclufion  étoit  humiliante  pour  les  arti- 
fans,  elle  étoit  adoucie  par  l’exemption  de  tout 
impôt , & c’étoit  plus  faire  & pour  le  bien  de 
cette  claffe  & pour  celui' de  la  république,  que 
de  l’admettre  à la  dignité  ^'archonte , ou  de  l’in- 
troduire dans  le  fénat  de  l’aréopage,  qu’elle  eût 
fouvent  dégradé  par  fes  vices. 

Elle  ne  conferva  (|ue  trop  Ton  droit  à la  fou- 
veraineté  dans  les  afî'emblées  générales  où  elle 
Bttiroit  l’appel  des  jugemens  émanés  du  fénat, 
& qu’elle  fc  failbit  fouvent  gloire  de  calTer,  en 
fuivant  plus  les  mouvemens  du  caprice  que  ceux 
de  l’équité. 

Les  magiftratures  , lorfqu’ellcs  font  exercées 
trop  long-temps  par  les  mêmes  citoyens , finiflent 
par  leur  donner  un  afccndant  deftrufteur  d® 

régallté. 

Solon  voulut  qu’on  ne  les  conférât  que  pour 
un  an;  mais  il  en  étoit  une  qui  n’avolt  pour 
baie  que  la  fage-nfe,  qui  n’avoit  aucune  part  à 
J’adminlftration  de  la  république,  qui  ne  devoit 
i'urvelller  que  les  mœurs,  dont  l’autorité  réfidoit 
dans  le  refp<.c}:  que  l’on  portoit  à ceux  qui  en 
étolent  revêtus  : c’étoit  celle  de  l’aiéopage;  celle- 
là  étoit  à vie.  Et  en  elFet  , comment  un  peuple 
pourfoit-U  conférer  à des  citoyens  la  fondion 
put'  , dç  le  montrçr  pendant  le  cours 
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d'une  année  un  modèle  de  vertus  ? La  fageffe  eft 
permanente  : celui  qui  s’cft  élevé  une  fois  à ùl  , 
hauteur  &c  apu  s’y  foutenir,en  defcend  rarement; 
celui,  au  contraire,  qui  n’y  eft  pas  encore  monté 
au  milieu  de  fa  carrière,  ne  peut  y être  porte  par 
le  fuffrage  du  peuple. 

Cette  diftinûion  annonçoit  une  fublime  ralfon 
dans  le  légiflateur.  Les  places  qui  venoient  à vaquer 
à l’aréopage,  étoient  remplies  par  les  archontes 
dont  on  inferivoit  les  noms,  fi  leur  conduite  étoit 
jugée  irréproctiable. 

Ainli  la  juftice,  après  avoir  déployé  fon  zèle, 

& fait  briller  fon  équité  aux  yeux  de  tous  les 
citoyens  , alloit  fe  repofer  dans  le  fein  de  la  fa- 
gefle. 

Le  grand  Inconvénient  des  gouvernemens  répu- 
blicains eft  l’inftabilité  des  décrets,  la  viciflitude 
des  opinions  ; ce  font  les  fadlions  qui  agitent  les 
citoyens  & ébranlent  la  conftitution. 

Pour  prévenir  ce  danger,  autant  qu’ib  dépen- 
doit  de  lui , Solon  décerna  des  peines  contre  tous 
les  citoyens  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  ne 
fe  déclareroient  pas  ouvertement  pour  un  parti. 
Les  hommes  les  plus  libres  n’avoient  pas  la  liberté 
de  cacher  leurs  opinions  , de  lalfler  paffer  l’orage 
en  lilence  ; il  fallolt  qu’ils  fe  jettaftent  au  milieu 
de  la  tempête. 

C'-tte  obligation  paroît  injufte  au  premier  coup- 
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d’oeil  ; mais  fi  l’on  conficlère  combien  une  clémarcbe 
uniforme  de  la  part  de  tous  les  bons  citoyens  ' 
impofe  à la  multitude,  on  fient  que  ce  doit  ctre  un 
c litre-poids  ncceflTaire  dans  une  république  pour 
balancer  & ramener  la  foule  égarée. 

Le  peuple  ne  tarde  pas  à fientir  qu’il  a tort  lorfi- 
qu’il  n’a  dans  fies  émotions , pour  agcns , pour 
complices , que  des  hommes  d’une  clafie  obficure 

ignorante.  Il  revient  bien  vite  fie  ranger  dans  le 
parti  oppofié,  s’il  y voit  tous  les  citoyens  qu’il  efi; 
dans  l’habitude  de  refpefter.  Un  exemple  récent 
nous  a convaincus  de  cette  vérité. 

Si  dans  nos  derniers  troubles  , les  citoyens 
honnêtes  fie  fiifllent , à la  vue  des  fiéditieux  8c  des 
brigands , abftenus  de  prendre  le  parti  que  prefi- 
crivoient  l’honneur  & la  sûreté  publique,  qui  fiait 
jufqu’à  quels  excès  fie  fieroit  portée  une  populace 
effrénée  qui  n’auroic  eu  pour  guide  que  des  in- 
' ccndiaires;  qui,  dans  fia  fureur  &dans  fion  ivreffe, 
n’auroit  rencontré  que  l’épouvante  8c  le  filence  de 
la  terreur! 

Solon  imagina , pour  arrêter  le  citoyen  qui 
* fieroit  tenté  de  s’éles'er  à l’autorité  fiuprême,  un 
moyen  qui  caraélérifie  le  génie  ",  ce  fut  d’ifioler  le 
tyran  fur  fion  trône,  en  anéantilTant  tous  les  pou- 
voirs autour  de  lui. 

Un  décret  portolt  que  dans  le  cas  où  un  autre 
gouvernement  s’élèveroit  fur  les  ruines  de  la  dé- 
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mocratie,  tous  les  magiftrats  ferolent  tenus  de  fe 
démettre  de  leurs  emplois;  & permcttolt  à cha- 
que citoyen  d’arracher  ta  vie,  non-fculcment  au 
tyran  & à fes  complices,  mais  encore  au  magiftrat 
qui  conferveroit  fes  fondions  après  la  deftrudion 
du  gouvernement  populaire. 

Hélas  ! que  font  les  décrets  des  fages  contre 
l’ambition  , lorfqu’elle  fait  fe  couvrir  des  voiles 
de  l’intérêt  public , fe  parer  des  formes  qui 
féduifent  le  peuple  ! Les  loix  de  Solon  avoient 
été  reçues  avec  reconnoiffance , & fahdionnées 
par  le  vœu  public;  Athènes  devoir  foii  bonheur 
au  léglflateur  qu’elle  avoir  choifi;  il  avoir  effacé 
le  code  fanguinaire  de  Dracon , & fubftltué  des 
peines  modérées  à celles  qui  frappoienr  de  mort 
indiftindement  tous  les  coupables.  Les  riches 
lui  étolent  redevable*  de  la  confervation  de  leurs 
propriétés;  les  pauvres  fe  trouvoient  par  lui  af- 
franchis de  leurs  anciens  engagemcns,  6c  délivrés 
de  la  pourfuite  de  leurs  créanciers  : à peine  fe  fut- 
il  éloigné  de  la  république,  à laquelle  il  ne  de- 
mandolt , pour  prix  de  fes  contradidions  6r  de  fes 
travaux , que  de  refpeder  ces  mômes  loix  qu’elle 
venolt  d’adopter , que  le  trouble  6c  les  diffenfions 
s’y  répandirent. 

La  dernière  clafle  du  peuple  fe  croyant  mé- 
prifée  s’arma  contre  les  riches.^n- citoyen  d’une 
naiflince  illuftre,  mais  qui,  fous  des  dehors  popu- 
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laires,  cachoit  le  defir  de  dominer,  prit  les  inté- 
rêts de  la  multitude,  la  captiva  par  fon  éloquence, 
par  fes  largefles  , par  fa  fauffe  fenfibillté.  Il  le 
montra  un  jour  à elle  défiguré  par  de  légères 
bleffures  : « Voilà , lui  dit-il,  ce  que  m’a  attiré  le 
» zèle  qui  m’anime  en  votre  faveur  ; il  faut  que 
» je  m’éloigne,  fi  je  veux  dérober  ma  tête  à vos 
» ennemis  ». 

Il  n’en  fallut  pas  davantage  pour  égarer  le 
peuple  ému  par  cet  artifice.  On  décrète  de  donner 
des  gardes  à Pififti'ate  : en  vain  Solon  qui  eft 
revenu  dâns  fa  patrie  veut-il  s’oppofer  à cet  ade 
du  délire , il  n’eft  point  écouté  ; on  accorde  à 
l’ambitieux  des  fatcllltes  , c’eft-à-dlre , la  faculté 
d’intimider  fes  rivaux  Sc  de  contenir  fes  protec- 
teurs. Maître  de  la  citadelle,  il  devient  plus  puif- 
fant  que  les  loix. 

Malheureufement  pour  les  Athéniens , U fut  rei> 
dre  fon  autorité  fi  douce , qu’ils  s’apperçurent  à 
peine  qu’il  leur  avoit  ravi  la  liberté. 

Ainfi  ce  beau  gouvernement  inftltué  par  Solon 
ne  fubfifta  pas  même  dix  ans , & le  légiflateur  eut 
la  douleur  de  voir  l’édifice  de  fa  fageflTe  renverfé 
par  un  feul  citoyen. 

Si  les  deux  fils  de  Pi  fi  ft  rate,  qui  fuccédèrent  i 
fon  autorité,  s’étoient  conduits  avec  autant  de  mo- 
dération que  leuf  père , la  démocratie  d’Athènes 
auroit  été  de  fi  courte  durée , que  la  tracft 
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de  ce  gouvernement  y auroir  été  entièrement 
effacée. 

Après  la  mort  de  ces  deux  tyrans,  peut-êtrç 
n’étoit-il  plus  poffible  de  ramener  le  peuple  à la 
première  conftitution  de  Solon:  comment  l’auroit- 
on  fait  renoncer  à l’égalité  qu’il  avoit  goûtée  fous 
Pififtrate?  On  ne  pouvoit  plus  lui  offrir  en  dédom- 
magement la  remife  de  fes  dettes.  Sous  Pififtrate, 
il  étoit  l’auteur  de  la  fervitude  générale  : celui 
qu’il  avoit  porté  à la  puiflance  fupréme  lui  devoit , 
pour  prix  du  fervice  qu’il  lui  avoit  rendu,  de 
Padmettre  à toutes  les  charges , à toutes  les  diftinc- 
tions  dont  les  riches  étoient  en  poffeffion.  Sous 
CUfllûnes  il  avoit  contribué  à la  mort  du  dernier 
tyran,  & rendu  la  liberté  à la  république;  la  ré- 
publique lui  devoit  donc  de  le  faire  jouir  de  tous 
les  privilèges  attachés  à cette  liberté  ? 

Ce  font  là  de  ces  changemens  de  pofition  qui 
font  la  loi  au  léglflateur  même.  En  vain  diroit- 
il  au  peuple  alfemblé  : « vous  pouvez  tous  être 
» foldats  , matelots , laboureurs , artifans  ; mais 
» vous  ne  pouvez  pas  plus  être  également  ma- 
n glftrats  , généraux  , pontifes  , que  médecins , 
3*  que  peintres , qu’aftronomes , que  rhéteurs , fi 
» vous  ne  vous  êtes  pas  d’abord  appliqués  aux 
j>  études  qui  rendent  capables  d’exercer  ces  pro- 
» feflions  » : mille  voix  s’écrieront  à l’inftant  ; 
« nous  fommes  tous  égaux,  nous  ne  voulons 
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» point  de  diftinâions,  nous  entendons  aipiret 
» à tons  les  emplois , à toutes  les  charges  de  la 
ÿ république  >». 

: Le  nouveau  lëgiflateur  fut  forcé  de  rendre  le 
gouvernement  d’Athènes  plus  populaire  encore 
qu’il  ne  l’avo't  été  fous  Solon.  Tous  les  habirans 
de  TA'’ iq.!^  furent  divifés  en  dix  tribus,  dont 
on  tira  de  .chacune  cinquante  fénateurs. 

Ces  dix  tribus,  comme  autant  de  petites  répu- 
bliques , eurent  leur  préfident , leurs  officiers  de 
police,  leurs  tribunaux,  leurs  affemblées. 

La  dernière  clafTe  du  peuple  prit  alors  un  grand 
afeendant  fur  les  autres  ; c’étoft  elle  qui , par  la 
majorité  de  fes  fuffiages , nommoit  les  receveurs 
des  deniers  publics  ; elle  s’éleva  aux  premières  pla- 
ces de'magiftrature,  défigna  les  generaux,  vendit 
fa  faveur  aux  ambitieux  qui  la  payèrent,  tanlôt 
par  des  largeffies,  tantôt  par  des  projets  de  décrets 
favorables  à fa  vanité  ou  à fes  plaifirs. 

Attachée  fous  Solon  à fes  occupations  journa- 
lières, fon  intérêt  perfonnel  ladétournoit  devenir 
confumer  fon  temps  aux  affieniblées  générales; 
on  ne  lui  eut  pas  plutôt  accordé  un  droit  de  pré- 
fence,  qu’elle  y accourut  en  foule,  écarta  avec 
infolence  les  riches  qui  ofoient  lui  difputer  fa 
place;  tous  les  citoyens  diffingués  s’éloignèrent, 
en  voyant  que  leur  zèle  ne  fervoit  qu’à  les  expofer 
à des  humiliations  & à des  violences. 
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Périclès , en  lui  accordant  gratuitement  fon' en- 
trée au  fpeûacle , acheva  de  la  dégoûter  du  travail 
êc  de  l’enivrer  de  plaifirs  ; il  verl'a  fur  elle  les  «- 
chelTes  du  tréfor  public  , il  cpuifa  tout-à-Ia-fois 
les  relTources  delà  république.  Athènes  n’cut  bien- 
tôt plus  ni  argent  ni  foldats,  mais  elle  eut  à la 
place  de  beaux  mcnumens  , une  multitude  de 
citoyens  difcoureurs  qui , confondant  en  eux  tous 
les  pouvoirs,  accufoient,  prononçoient  &c  faifoient 
exécuter  leurs  jugemens. 

Les  généraux,  les  orateurs,  en  rappellant  fans 
cefle  au  fouvenir  du  peuple  les  viéloires  de  Mara- 
thon , de  Salamlne , de  Platée,  enfloient  fa  vanité, 
fans  accroître  fon  courage. 

Les  Athéniens  devinrent  les  plus  aimables-,  les 
plus  voluptueux,  les  plus  éclairés  de  la  Grèce; 
la  magnificence  , la  recherche  ôc  le  goût  excel- 
1 oient  dans  leurs  fêtes  Sc  y attiroient  les  étrangers. 
S’ils  n’emportoient  pas , en  cjuittant  Athènes  , le 
fentiment  de  fa  force,  ils  lui  accordoient  la  fupé*- 
riorité  des  talens. 

Sparte  fembloit  être  le  temple  fombre  6c  reli- 
gieux de  la  Grèce;  Athènes  en  étoit  le  cirque  6c 
le  lycée. 

Pour  devenir  magiftrat,  général , il  falloit  s’hu- 
milier devant  ceux  auxquels  jon  devoit  com- 
mander. 

Le  tribunal  de  l’aréopage  condamné  au  filence 
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s’écrou’a.  Pour  maintenir  le  peuple,  il  fallut  atti- 
rer fur  fa  tête  des  dangers , & créer  la  guerre  au 
dehors  pour  ramener  la  paix  au  fein  de  la  répu- 
blique. 

Elle  fe  fût  plutôt  anéantie,  fous  l’invafion  des 
Perfes  , fi  elle  eut  été  moins  malheureufe.  La 
deftruclion  de  fa  cité  , le  ravage  de  fes  terres 
pendant  la  longue  guerre  du  Péloponnèfe,  fes  dé- 
faftres  en  Sicile  la  foutlnrent  long-temps  fiir  le 
bord  de  l’abîme  où  l’anarchie  devolt  la  préci- 
piter. 

C’eft  au  milieu  des  périls  que  la  clafie  infé- 
rieure du  peuple  rend  juftice  au  mérite  , qu’elle 
a recours  à celui  qui  peut  réparer  fes  défaites , 
qu’elle  écoute  les  confeils  de  ceux  qu’elle  aVoit 
méprifés  dans  fa  profpérité  : autant  elle  fe  croit 
égale  en  lumières  à tout  ce  qui  la  commande 
lorfqu’elle  n’a  rien  à redouter  , autant  dans  fes 
dangers  elle  eft  difpofée  à fe  foumettre  à celui 
qu’elle  juge  capable  de  la  fauver  du  malheur  qui 
la  menace. 

O hommes  ! s’il  faut  que  vous  foyez  toujours 
injuftes  ou  fouffrans,  arrogans  ou  opprimés,  in- 
grats ou  ferviles , vos  vertus  font  trop  chères  ; il 

vaut  encore  mieux  vous  voir  heureux  Sc  dans  le 

« 

délire. 

L’airervlflement  d’Athènes  me  paroît  avoir  eu 

* 

la  même  caufe  que  celle  que  nous  avons  remar- 
quée 
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quée  dans  la  deftruftion  de  Sparte  Sc  de  Car- 
thage. 

La  liberté  eft  le  plus  beau  prëfent  qu’un  légis- 
lateur puilTe  faire  à un  peuple , mais  il  faut  le  pré- 
parer à le  recevoir  ; s’il  y porte  une  main  impure, 
le  fouille  &c  le  corrompt. 

L’aréopage , dans  le  plan  de  Solon , devoit 
en  purifiant  les  mœurs  publiques  produire  cette 
heureiife  difpofition.  La  dernière  tribu  du  peuple  , 
exclue  d’abord  des  premières  magiftratures , pou- 
voit  en  s’adonnant  au  travail]  augmenter  fon 
revenu  6c  s’élever  à la  tribu  fupérleure;  en  fui- 
vant  de  temps  à autre  les  aflemblées  générales, 
en  écoutant  le  rapport  des  magiftrats  , en'  fe  for- 
mant à la  difculfion  des  affaires,  elle  fe  feroit 
habituée  à rendre  de  bons  décrets  ; plufîeurs  d*en- 
tr’elles,  doués  de  quelques  talens , feroient  montés 
à la  tribune  , fe  feroient  élevés  contre  des  juge- 
mens  oppofés  aux  loix  6c  à l’équité.  Les  magiftrats, 
contenus  par  la  furveillance  de  ce  juge  fupréme  , 
auroient  redouté  fa  cenfure,  Sctousfes  décrets  au- 
rolent  eu  le  caraftère  de  la  fageffe. 

Les  généraux  ne  pouvant  efpérer  de  recouvrer 
le  commandement  qu’à  la  faveur  de  leurs  fiiccès, 
* n’aurolent  rien  négligé  pour  étendre  leurs  con- 
nolffances  dans  l’art  de  la  guerre. 

Le  tréfor  public  , facré  pour  tous  les  citoyens, 
Je  feroit  groffi  des  dépouilles  de  l’ennemi.  Commç 

Tome  /,  G 
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U n’eût  point  été  une  fource'cle  plalfus  Sc  de 
richeiTes  pour  l’oifiveté  , le  peuple  eût  été  moins 
lnjufte6c  moins  avide  de  conquêtes.  _ . 

Les  arts  n’auroient  été  confacrés  qu’à  éternifer 
les  aclions  mémorables;  les  théâtres  n’auroient 
(érvi  qu’à  exalter  les  aines  par  des  tableaux  héroï- 
que^ ou  des  maximes  vertueufes. 

L’amour  de  la  liberté  fe  fortifiant  dans  tous  les 
coeurs , Déinoûhénes  n’auroit  pas  eu  befoin  de  tant 
d’efforts  pour  arrêter  l’ambition  de  Philippe  ; Sc 
les  fuccefléurs  d’Alexandre  auroient  trouvé  dans 
Athènes  une  force  de  réliflance  qui  eût  maintenu  fa 
conllitution  Sc  la  liberté  de  les  citoyens. 

Revenons  à la  vérité;  le  t;ouverneinent  popu- 
iVire  eft,  comme  je  l’ai  déjà  dit,  le  plus  difficile 
à maintenir,  St  cette  difficulté.s’accroîtra  en  raifon 
de  l’étendue  qu’acquerra  l’état  qù  l’on  aura  voulit 
rétablir. 

Plus  il  y a de  citoyens  dans  une  démocratie, 
plus  il  y a de  pauvres , d’ignorans,  d’hommes  fans 
moeurs  & fans  principes.  Cependant  fi  vous  fou- 
mettez  l’ordre  de  la  juflicc,  l'adininirtration  des 
finances,  les  grands  intérêts  publics,  à la  pluralité 
des  füffragcs  fans  diftinction  ; fi  l’opinion  d’un 
mercenaire  a le  même  poids  que  celle  d’un  féna-  * 
tcur , comment  fe  garantir  de  la  prévention , de 
la  diflïpation  , des  entreprifes  téméraires?  Com- 
ment recueillir  le  vœu  général  dans  une  grande 
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^'npul.itlon  ? Comment  concilier  la  fagefle , la 
tliicrétion,  la  retenue,  avec  le  tumulte,  l’éclat  Sc 
rimpétuofité  d’üne  alTemblée  immenfe  ? Si  vous 
divifez  l’écat  en  plufieurs  républiques  où  l’on 
prendra  l’avis  de  chaque  tribu,  vous  ne  ferez 
^’afFoiblir  le  tout,  fans  rétablir  l’accord  dans  fes 
parties. 

Ne  préfentôns  pas  au  peuple  une  égalité  chlmé* 
rrque  ; quoiqu’originairement  il  folt  la  fource  de 
tout  pouVoif , il  eft  fait  pour  obéir,  & non  pouf 
commander  ^ mais  il  ne  doit  obéir  qu’à  la  raifbn  ^ 
qu’à  l’équité  : établiflbns  ces  deux  grandes  puif* 
fances  dans  les  empires  ; fortifions-les  de  toute 
notre  énergie  ; que  toute  autorité  fléchiffe  devant 
elles  ; qu’elles  dominent  & fur  le  monarque  & fur 
le  magiftrat,  & fur  l’homme  de  guerre  & fur  le 
citadin.  L’empire  d’une  bonne  conftitution  , voilà 
la  liberté;  le  droit  de  la  plier  à fa  .volonté,  voilà 
la  dangereufe  ariftocratie  ; la  faculté  de  la  rendre  ' 
muette,  voilà  le  defpotlfme;  le  pouvoir  de  la 
troubler  &;  de  la  confondre,  voilà  l’anarchie. 

Nousavonsvuîaconftitutionde  Solon  détruite 
aulfi-tôt  que  formée  i examinons  fi  fa  légldation 
etolt  bien  adaptée  à fon  plan  de  gouvefnement. 

Laconftitution  efl:  l’édifice  public;  la  légiflatîon 
cft  le  régime  de  ceux  qui  l’habitent.  Qu’importe 
que  vous  ayez  donné  une  belle  habitation  à yne 
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grande  famille,  fi  elle  n’y  trouve  pas  la  paix  & la 

fécurité. 

Par  les  loix  de  Solon  , tout  citoyen  qui  avoit 
reçu  un  outrage , pouvoit  en  demander  la  répa- 
ration authentique;  mais,  pour  mettre  un  frein  à 
la  calomnie  , l’accufateur  étoit  obligé  de  dépofer 
une  fomme  qui  étoit  le  gage  de  l’aceufé , dans  le 
cas  où  celui-ci  venoit  à fe  juftifier. 

Le  pauvre,  l’enfant , la  femme , l’efclave  étoient 
■fous  la  proteôion  de  tous  les  citoyens  qui  étoient 
autorifés  à pourfuivre  l’agrefifeur.  Solon  appuyoit 
cette  loi  d’une  belle  maxime  ; il  n'y  aurait  point, 
difoit-il , d'injulHces  dans  une  ville  , Ji  tous  les 
citoyens  en  étaient  atijji  revohés  que  ceux  qui  les 
éprouvent. 

La  liberté  , fuivant  lui , étoit  un  bien  dont 
l’homme  ne  pouvoit  pas  plus  difpofer  que  de  fa 
vie;  ainfiilnelui  étoit  jamais  pennis  de  l’engager, 
ni  pour  dette , ni  fous  quelque  prétexte  que  ce  fût. 

Une  pareille  loi  parmi  nous  feroit  peut-être  plut 
utile  que  nuifible , même  au  commerce.  Ou  le  dé- 
biteur qui  refufe  de  payer  eft  de  mauvaife  foi , ou 
il  eft  malheureux.  S’il  eft  de  mauvaife  foi , il  faut 
le  flétrir  ; s’il  eft  dans  le  malheur , pourquoi  ajouter 
û(a  misère  celle  delà  captivité?  Celui  qui  a prêté 
a-t-il  dû  fpéculer  fur  l’amour  de  la  liberté  ? 

. Si  la  confiance  eft  l’ame  du  commerce,  ce  n’eft.  • 
pa»  la  crainte  de  la  prifon  qui  la  fera  renaître. 
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Que  le  nom  du  débiteur  infidèle  foit  inlcrit 
dans  les  auditoires , dans  les  places  publiques  ; qu’il 
foit  privé  de  tous  honneurs  , de  toutes  fonftionj 
municipales  ; qu’il  foit  féparé  du  commerce  ; mais 
qu’on  ne  l’arrache  point  à fa  femme , à fon  domi- 
cile , à moins  qu’il  n’ait  encouru  la  févérité  de  la 
loi  par  une  fraude  infigne. 

. Je  voudrois  moins  encore  voir  dans  les  fers  le- 
père  de  famille  qui  n’habite  le  féjour  du  crime  que 
parce  qu’il  n’a  pas  pu  payer  le  lait  qui  nourrit  fon 
enfant  : s’il  eût  voulu  oublier  qu’il  étoit  père,  & 
dépofer  les  fruits  de  fon  hymen  dans  le  fein  de  la 
charité  publique  , il  feroit  libre , parce  qu’il  auroit 
été  dénaturé. 

Que  la  loi  accorde  à la  nourrice  un  privilège  fur 
les  meubles  du  père,  mais  qu’eHe  ne  rautorilèpas- 
à aggraver  fon  indigence  en  lui  enlevant  jufqu’à 
la  faculté  de  travailler  pour  acquitter  la  dette  la  plus 
facrée  nourrir  les  autres  enfans. 

Solon  avoit  imaginé  une  loi  bien  lâge.  L’ofïênfé 
vouloit-il  ne  pas  livrer  le  citoyen  dont  il  avoit  a le- 
plaindre,  à toute  la  févérité  de  la  loi  : il  lé  prélêntoit 
comme fimpte  particulier ^ & reftreignoit  fa  demande 
à la  réparation  du  tort  qu’il  avoit  ,ép>rouvé. 

S’il  le  dénonçoit,  au  contraire,,  comme  citoyen  y. 
alors  l’accufation  devenoit  publique  , le  crime- 
étoit  puni  fulvant  la  rigueur  dela  loÙ 

Plufieurs  fois  nous  avons  foilicité  une  (èmblable 

G iij  ■ 
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.diftindion  Sc  contre  le  vol  domeftique  , & contre 
l’enfant  qui  ofe  lever  la  main  fur  les  auteurs  de  fes 
jours , &c  corttre  le  ravifleur  qui  a encouru  une 
peine  capitale,  pour  ne  pas  placer  l’offenf»  entre 
la  néceflîté  de  lailTer  le  crime  impuni,  ou  celle  de 
livrer  le  coupable  à un  châtiment  trop  rigoureux  *. 

Pour  perpétuer  les  familles  , Solon  avoit  autt)-* 
rlfé  l’adoption  ; mais  afin  de  ne  pas  ravir  cet  étran-'- 
ger  à fes  parens,  il  lui  étoit  permis  de  retourner 
parmi  eux , après  avoir  lai  ITé  ilh  fils  dans  la  femllle 
, ^ qui  l’avoit  adopté. 

Le  fage  légiflateur  ne  crut  pas  devoir  condamner 
une  jeune  époufe  h demeurer  toute  fa  vie  fous 
l’empire  d’un  mari  qui  fe  rendroit  odieux  par  fou 
humeur,  par  fes  vices,  par  fes  perfiieutions ; il  lui 
accorda  un  moyen  de  rompre  une  chaîne  qui 
devenoit  trop  pelante  ; mais  elle  n’obtenoit  fon 
divorce  qu’après  avoir  préfenté  elle  - môme  fa 
requête  aux  juges  qui  , s’ils  approu volent  fes 
motlft  , l’afFranchifiToient  de  fon  joug. 

Le  mari  ne  pouvoir  répudier  fa  femme  fans 
lui  reftituer  la  dot , ou  s’il  n’en  avoit  pas  reçu  , 
lans  lui  faire  une  penlion  alimentaire;  & en  effet  , 
il  n’étolt  pas  jufte  qu’elle  Ibrtît  des  bras  de  l’in- 


* Voyez  l’ouvrage  qui  a reçu  le  prix  d'utilité  en  1787  , 
fur  les  moyens  de  ramener  l’ordre  Çc  la  feçurité  dans^ 
la  Ibciété. 
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confiance  plus  pauvre  qu’elle  n’y  ctoit  entrée, 
que  ne  pouvant  plus  offrir  à un  nouvel  époux 
la  fleur  qui  ajoufoit  un  prix  à la  perlonne,  elle  ne 
lui  apportât  pas  au  moins  le  dédominagoinent  du 
veuvage. 

Pour  ne  pas  réduire  le  citoyen  à vivre  dans 
l’oifivcté , ou  à traîner  une  vie  trop  nnférable, 
il  ne  lui  étoit  pas  permis  de  vendre  le  terreln  qu’il 
cultivolt , à moins  qu’une  néceflité  abfolue  ne  l’y 
contraignît. 

Cette  loi  qui  paroît  d’abord  porter  atteinte  à 
la  propriété  & à la  libre  faculté  d’en  difpolér  , 
« pouvoit  avoir  des  effets  très-heureux.  Elle  pré- 
venolt  la  trop  grande  Inégalité  des  richeffes  terri- 
toria’cs.  En  attachant  le  pauvre  à la  culture  de 
fon  héritage , elle  le  détournoit  de  venir  prendre 
part  aux  affaires  publiques , où  il  n’apportoit  fou- 
vent  que  de  l’ignorance  Sc  du  tumulte. 

Un  Athénien  qui  avoit  des  enfans ne  pouvoit 
difpoferde fes  biens  qu’en  leur  faveur;  s’il  n’avoit 
pas  d’enfant,  il  étoit  le  maître  de  fe  çhoifir  un 
héritier  dans  une  autre  famille. 

S’il  lallToit  une  fille  unique  , le  plus  proche 
parent  avoir  le  droit  de  l’épouier  ; Sc  ce  droit  lui 
étoit  acquis  fi  inconteftablement , qu’il  pouvoit 
faire  caffer  le  mariage  de  cette  fille,  lorfqu’elle 
venoit  à recueillir  la  fucceflion  de  fon  père  , mort 
fans  enfans  mâles» 

G iv 
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Tout  notre  refpeft  pour  la  profonde  fagefle 
de  Solon  ne  pourroit  nous  faire  adopter  une  • 
pareille  loi. 

S’il  y a quelque  chofe  de  libre  dans  la  vie, 
c’eft  l’afte  du  mariage:  fi  jamais  une  fille  ne  doit 
être  forcée  de  donner  fa  main  contre  le  gré  de 
fon  cœur , elle  doit  bien  moins  encore  être  con- 
trainte de  quitter  le  lit  de  l’époux  qu’elle  a choifi  , 
pour  fuivre  le  plus  proche  parent , qui  ne  la 
réclame  que  parce  qu’elle  eft  devenue  unique 
héritière. 

Solon , en  donnant  cette  loi , avoit  tellement 
en  vue  de  concentrer  les  fortunes  dans  les  mêmes 
familles  , que  cette  viêlime  de  l’intérêt  .avoit  le  * 
droit  de  répudier  fon  nouvel  époux , fi  elle  n’en 
avoit  pas  d’enfant,  &C  d’aller  chercher  la  mater- 
nité dans  les  bras  du  parent  le  plus  proche  de 
celui  qui  avoit  trompé  fon  efpérance. 

De  pareils  réglemens , fur  quelques  motifs 
politiques  qu’ils  portent , font  trop  oppofés  à la 
nature  pour  être  légitimes. 

Une  loi  plus  fage , dans  une  démocratie  fur- 
tout  où  chaque  membre  d’une  même  famille  le 
doit  un  fecours  réciproque , c’étoit  celle  qui  per- 
mettoit  ù une  orpheline  ou’  à une  fille  qui  n’avoit 
pas  de  bien,  de  requérir  de  fon’ plus  proche 
parent  qu’il  J’époufât , ou  qu’il  lui  afiîgnât  une 
dot. 
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Solon  voulant  bannir  de  la  république  l’oifi- 
veté,  flétrlffolt  d’infamie  cette  induftrie,  qui  con- 
fifte  à vivre  aux  dépens  de  la  bonne  foi  ou  du 
travail  des  autres.- 

L’aréopage  étoit  chargé  de  rechercher  de 
quelle  manière  chaque  particulier  pourvoyoit  à fa 
fubfiftance. 

Si  une  pareille  loi  exiftoit  parmi  nous , combien 
d’individus , alarmés  d’une  femblable  inquifition  , 
crieroient  à la  tyrannie  , & feroient  forcés  d’aller 
chercher  ailleurs  ce  qu’ils  appellent  la  liberté  ! 

Le  légiflateur  d’Athènes  avoit  voulu , par-delTus 
tout , y faire  régner  les  mœurs  : des  écoles  publi- 
ques y étoient  ouvertes  à la  jeunefTe  ; des  inftitu- 
teurs  , dont  la  vertu  & le  fefpeâ:  pour  l’innocence 
avoient  été  mis  à l’épreuve , dirigeoient  les  études 
de  l’enfance.  Solon,  qui^avoit  fans  doute  été  déjà 
révolté  à la  vue  des  erreurs  de  la  nature  & des 
irrégularités  de  fon  penchant , dans  un  pays  où 
le  pur  amour  a été  trop  fouvent  offenfé , s’arma 
de  la  plus  grande  févérité  contre  fes  lâches  enne- 
mis. Il  condamna  à la  mort  tout  étranger  qui 
s’introduiroit  dans  ces  afyles  confacrés  à l’inftruc- 
tion  & au  filence  de  l’étude. 

La  débauche , la  dépravation  étoient  pour  tous 
les  citoyens  des  titres  d'exclufion  du  lacerdoce  & 
de  la  magiftrature. 

Un  archonte  qui  auroit  ofé  paroître  en  public 
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avec  cî  marques  de  (a  dignité , dans  un  état 
d’ivrefîe,  encoiiroit  la  peine  de  mort. 'Cette  extrême 
rigidité,  lorfqirdle  prend  fa  fource  dans  un  grand 
refped  pour  les  mœurs  , a quelque  chofe  d’impo- 
fant;  il  femble  que  l’on  foit  plus  porté  à honorer 
la  mémoire  de  Solon , lorfqu’on  le  voit  adoucir 
les  peines  prononcées  par  Dracon  contre  les  crimes 
privés,  & n’en  réferver  la  févérité  que  contre  ceux 
qui  peuvent  flétrir  la  jeunelTe  ou  dégrader  la 
dignité  de  magiftrat. 

Un  fils  étoit  tenu  de  nourrir  dans  leur  vieilleffe 
ceux  dont  II  avoit  reçu  le  jour  : s’il  étoit  né  d’une 
courtifanne , il  ne  devoit  rien  à celui  qui  avoit  obf- 
curci  fa  naiflance  de  la  honte  d’une  pareille  al- 
liance. 

Les  enfans  de  ceux  qui  étoient  morts  les  armes 
à la  main  , dévoient  êti»e  élevés  aux  dépens  de  la 
république.  Nous  avons  voulu  Imiter  cette  belle 
inftitution  ; mais  nous  mettons  tant  de  fiifte  &c  fi 
peu  de  fuite  dans  nos  établififemens,,  que  les  plus 
fages  s’écroulent  fous  le  poids  de  leur  magnifi- 
cence', les  abus  s’y  introduifent  à leur  naiflTance  : 
ce  qui  étoit  accordé  à la  bravoure  Indigente,  de- 
vient le  partage  de  l’intrigue , de  la  faveur  ; Sc 
quand  l’afyle  du  pauvre  eft  détruit,  il  n’y  a que 
le  riche  qui  perde  & qui  gémlfle. 

Suivant  les  loix  de  Solon  , la  lâcheté  qui  fe  rrra- 
nlfeftoit,  foit  par  le  refus  du  fcrvicc  militaire,  foit 
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par  une  a£lion  indigne,  devoir  être  punie,  non- 
feulement  du  mépris  général , mais  encore  par  une 
accufation  publique. 

Le  citoyen  qui  fe  déroboit  à la  république  par 
lefuicide,  étoit  enterré,  féparé  de  fa  main,  comme 
fi  on  avoir  voulu  éloigner  le  mort  de  l’homicide  ; 

O 

& cette  réparation  étoit  une  flétrifllire. 

En  voilà  aflez  pour  faire  connoître  dans  quel 
■efprit  la  légiflation  de  Solon  avoit  été  conçue  ; 
elle  ne  pouvoir  fuWîfter  dans  toute  fa  pureté  qu’au- 
tant  que  fon  plan  de  gouvernement  fe  feroit  fou- 
tenu.  L’un  l’autre  étoient  faits  pour  fe  prêter  un 
appui  réciproque.  Une  fois  que  la  conftitutîon  fut 
altérée,  les  loix  civiles  dévoient  changer.  D'après 
celles  de  Solon , Alcibiade  n’auroit  pas  pu  fe  mon- 
trer couvert  tout-à-Ia-fois  de  myrtes  Sc  de  lauriers  ; 
Afpafie  n’auroit  pas  réuni,  par  les  grâces  de  fon  ef- 
prit & le  cliarm.e  de  fes  attraits , les  hommages  de 
tant  d’adorateurs.  Le  peuple  d’Athènes  nous  au- 
rolt  préfenté  moins  de  faillies  de  talens  ; mais 
une  fageffe  plus  foutenue,  plus  éclairée  l’auroit 
préfervé  du  malheur  de  ne  briller  que  trois  fiècles 
fur  la  terre,  &L  d’être  enfulte  enfevcli  dans  l’op- 
probre &c  la  fervitude. 

J’aurois  pu , avant  d’abandonner  la  Grèce , par- 
courir encore  différentes  démocraties , telles  que 
celle  de  la  république  de  Syracufe  qui  caufa  tant  de 
mal  auJt  Athénierts,  périt  par  la  même  caûfe* 
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Mais  je  ne  ferois  qu’établir  plus  longuement  la 
rite  d’un  principe  certain  qui  eft  que  la  trop  grande  j 
autorité  du  peuple  détruit  le  gouvernement  qui 
fembleroit  le  plus  propre  à fon  bonheur.  Il  faut  qu’il  } 
ait  le  courage  de  facrifier  une  partie  de  fes  droits  i 
pour  conferver  l’autre.  La  témérité  & la  licence  des 
affcmblées  populaires  , dit  Cicéron  , oru  perdu  les 
républiques  de  la  Grïu.  Le  nom  de  cet  orateur 
me  rappelle  qu’il  eft  de  mon  fujet  de  faire  con- 
noître  ce  qu’il  nous  a laifTé  ôc^ur  le  droit  de  la 
nature , & fur  le  gouvernement , 8>c  fur  les  loix. 
Mais  avant  de  me  montrer  enrichi  de  fes  idées  , 
je  m’arrêterai  un  inftant  fur  la  conftitution  de  cette 
fouveraine  du  monde,  qui , après  avoir  commencé 
par  l’état  monarchique,  a pafte  à l’ariftocratie  , s’eft 
égarée  fous  le  gouvernement  populaire  , & a été 
fe  perdre  dans  l’abîme  du  defpotifme. 
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De  la  Conjlitution  des  Romains  , des 
Opinions  de  Cicéron  fur  les  Loix  & les 
Augures» 

M E renfermant  dans  les  bornes  de  mon  tra- 
vail , je  ne  ferai  que  tirer  des  différentes  périodes 
de  l’empire  romain , la  preuve  des  vérités  que 
j’ai  expofées  dans  les  difcours  précédons. 

Ce  peuple,  fi  jaloux  de  fa  liberté,  commença 
par  être  fournis  au  pouvoir  monarchique.  Tarquin 
prit  la  couronne  , & ne  la  reçut  ni  du  fénat,  ni 
du  peuple.  Sous  lui , le  pouvoir  étoit  devenu 
héréditaire,  il  le  rendit  abfolu. 

Son  fils  Sextus  feroit  demeuré  fur  le  trône  ,' 

8c  auroit  également  tranfmis  fa  puiflance  à fon 
héritier  , s’il  n’eût  averti  le  peuple  de  fa  fervitude  , 
par  l’abus  de  l’autorité  le  plus  révoltant. 

« Un  peuple , dit  Montefquieu , peut  aifé-  • 
» ment  fouffrir  qu’on  exige  de  lui  de  nouveaux 
yy  tributs  ; il  ne  fait  pas  s’il  ne  retirera  point 
■ quelqu’utilité  de  l’emploi  de  Argent  qu’on  lui 
V ‘ demande  ; mais  quand  on  lui  fait  un  affront , 
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» il  ne  fent  plus  que  fon  malheur,  Sc  il  y ajouté 
w ridée  de  tous  les  maux  qui  font  poflibles»; 

A cette  réflexion,  qui  eft  d’une  profonde  fa-* 
gelTe  , nous  en  ajouterons  uné  autre.  Si  la  tyran-* 
nie  eft  Técueil  de  la  monarchie,  l’indignation  du 
peuple  eft  l’écueil  du  dcfpotifme.  ' 

Une  hiftoire  véritablement  à l’iilciîTe  des  fouvc- 
rains  feroit  celle  qui  leur  prélenteroit , en  carac- 
tères frappans , la  fm  hontcufe  ou  tragique  de 
tous  les  mauvais  rois.  Ils  verroient  les  uns  fe  faire 
juftice  6c  transformer  leurs  palais  en  une  prifon 
inacceflible ; d’autres,  expuifés  de  leurs  états, 
lutter  en  vain  contre  un  peuple  révolté;  quelques- 
uns  s’abaift'cr  à demander  grâce  à ceux  auxquels 
ils  avoient  refufé  juftice;  plufieurs , privés  de 
leur  liberté , & n’ayant  pas  même  dans  leur  dé- 
gradation , l’indépendance  de  l’exil. 

Si  Tarquin  eût  fu  que  l’impunité  n’exiftoit 
pas  même  pour  les  rois,  il  ne  fe  feroit  point 
expofé  à mendier  des  fecours  chez  un  prince 
étranger  , qui , en  triomphant  des  Romains , ne 
put  triompher  de  leur  haine  pour  le  tyran. 

« Il  devoir  arriver,  dit  encore  Montefquieu 
» de  deux  chofes  l’une  ; ou  que  Rome  changeroit 
» fon  gouvernement  , ou  qu’elle  refteroit  une 
» petite  8c  pauvre  monarchie  ». 

J’ai  peine  à concevoir  pourquoi  Rome  n’au- 
rolt  pas  pu  devenir , fous  une  fuite  de  rois 


Dkjiîi/:*-!  by 


I 


des  Opîn.  de  Cicéron furies  l^olx  & les  Augures,  ni 
guerriers  , ce  qu’elle  fut  fous  des  confuls , fous 
des  généraux  dont  le  commandement  expiroit 
fouvent  avant  la  fin  d’une  campagne. 

Après  l’expulfion  dès  rois , l’ariftocratie  fe 
trouva  toute  formée  chez  les  Romains  par  l’ordre 
des  fénateurs  & des  chevaliers.  Ce  furent  eux  qui 
adminiftrèrent  alternativehient  & en  corps  la 
république.  Ce  peuple  avoit  fecoué  le  joug  de  la 
tyrannie  royale  ; mais  il  ne  tarda  pas  à fubir  celui 
de  la  tyrannie  ariftocratique. 

La  crainte  de  voir  rentrer  dans  fes  murs  le 
tyran  qu’il  en  avoit  chaffé , le  plia  à robéiffance  ; 
U ne  vit  dans  fes  confuls , dans  fes  fénateurs  , que 
les  proteéleurs  d’une  liberté  dont  le  nom  le 
clurmoit;  dans  fes  généraux,  que  des  bienfai- 
teurs qui  grofillToient  le  tréfor  public.  II  rece- 
voir avec  refpeél  les  décrets  qui  émanoient  du 
fénat,  parce  qu’ils  avoient  d’abord  l’apparence 
de  l’équité  ; mais  il  n’avoit  encore  aucune  idée 
de  ce  qui  caraftérife  la  loi.  Il  ne  favoit  pas  dif- 
cerner  les  pouvoirs  qui  concourent  à fa  création, 
à la  fanftion  & à fon  exécution.  11  s’en  falloit 
de  beaucoup  qu’il  fût  auffi  avancé  dans  la  con- 
noiffance  du  droit  public  5c  de  la  légillatlon 
que  l’étoient  les  peuples  de  la  Grèce. 

Les  agitations  de  la  guerre  dans  lefquelles  on 
avoit  l’adreffe  de  l’entretenir , ne  lui-  permettoient 
pas  d’avoir  d’autre  penfée  que  celle  de  vaincre , 
de  rapporter  des  dépouilles.  Auffi  une  igno- 
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rance  groffière  fe  prolongea-t-elle  long-temps 
dans  la  république.  Ses  chefs  avoient  pour  lu- 
mières cette  vertu  auftère , cette  équité  rigide 
qui  caraftèrifent  l’ariftocratie  & maintiennent  fa 
puilTance.  ^ 

Si  un  orgueil  trop  farouche  n’avoit  pas  quel- 
quefois révolté  de  braves  citoyens  ; fi  des  déci- 
fions  trop  arbitraires  ne  les  euflent  pas  indignés  ; 
fi  Ton  eût  toujours  vu  les  fénateurs  en  fe  ré- 
fervant  les  grands  emplois  & les  honneurs  du 
triomphe,  n’avoir  pour  objet  que  d’accroître  la 
gloire  de  la  république  8c  d’y  faire  régner  la 
juftice  , peut-être  les  plébéiens  n’auroient-ils  pas 
afpiré  à partager  la  fouveraineté. 

« Comme  le  peuple  fentit , dit  Montefquieu  , 
» que  cette  liberté  dont  on  vouloit  lui  donner 
» tant  d’amour , il  ne  l’avoit  pas  ; il  chercha 
>»  à abaiffer  le  confulat,  à avoir  des  magifirats 
ï»  plébéiens , 8c  à partager  avec  les  nobles  les 
» magiftratures  curules. 

» Les  patriciens  furent  forcés  de  lui  accorder 
» tout  ce  qu’il  demanda:  car,  dans  une  ville 
» oîi  la  pauvreté  étoit  la  vertu  publique , la 
ï>  nalflance  8c  les  dignités  ne  pouvoient  pas 
»>  donner  de  grands  avanrages.  La  puiflance  de- 
» voit  donc  revenir  au  plus  grand  nombre,  8c 
I*  l’ariftocratie  fe  changer  peu-à-peu  en  un  état 
populaire  ». 
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t La  preuve  que  la  conftitiltion  des  Romains  fut 

i Toujours  imparfaite,  & dans  fon  ariftocratie  , ôè 

! dans  fa  démocratie  , c’eft  que,  lors  de  fes  pfeJ> 

I micrs  comices  , la  volonté  des  patriciens  St  deâ 
ehevaliers  qui  formoient  la  première  clafle  deS 
centuries , l’emportôit  fur  celle  du  f>euple  alTerh- 
blé  : ce  n’étoit  plus  là  une  ariftocratie  j c’étoit  le 
defpotifme  de  la  rtobleflc. 

Lorfque  les  plébéiens  fe  fürént  créé  des  tri- 
buns , lé  peuple  prit  fur  fes  maîtres  le  même  af- 
cendant  que  ceux-ci  avoient  eu  fur  lui  ; il  rendit 
des  loix  que  l’on  appelioit  des  Plèbifcites , fans  le 
concours  des  confuls  & des  fénateurs  ^ St  aux- 
quels ces  derniers  étoient  forcés  d’obéir  ; ainfi  , 
fous  le  premier  gouvernement , la  volonté  du 
peuple  ëtdit  comptée  pour  rien  ; fous  le  fécond  / 
die  étoit  comptée  pour  tout. 

Il  arriva  à l’ariftocratie  romaine  Ce  qui  étolt 
arrivé  chez  le  même  peuple  à la  tyrannie  royale; 
Les  décemvirs , les  plus  puiiTans  des  ariftocratcs  j 
furent  invertis  d’une  autorité  immenfe.  Toutes  les 
maglrtratures  furent  fufpèndues  devant  eux  ; la 
, république  vouloit  des  loix , St  elle  avolt  cora^ 

I mencë  par  faire  à fes  légiflateurs  le  facrificé  dé 

, tous  fes  pouvoirs* 

. - C etoit  là  fans  douté  dn  liommagê , âc  liii 

J {peëlacle  bien  impofânt  ^ que  celui  de  tout  uii  peu* 
Tome  /»  H * 
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pie  guerrier  qui  fembloit  dire  à des  citoyen?  : « Ce 
M que  vous  voudrez , nous  le  voudrons  ; ce  que 
» vous  déclarerez  être  jufte,  nous  l’exécuterons; 
»>  nous  abdiquons  dans  ce  moment  notre  fouvc- 
» raineté  devant  vous , St  nous  n’en  reprendrons 
» que  ce  que  vous  nous  en  accorderez  ». 

Si  les  décemvirs  fe  fu fient  rendus  dignes  de  cette 
puifiTance  illimitée  , de  cette  confiance  honora- 
ble , ils  auroient  pu  long-temps  gouverner  la  ré- 
publique ; 8c  leur  autorité  appuyée  fur  de  bonnes 
loix  , auroit  ramené  le  peuple  fous  l’empire  d’un« 
fouveraineté  abfolue. 

Le  même  crime  qui  fit  perdre  à Tarquin  foti 
pouvoir , enleva  le  leur  aux  décemvirs:  le  peuple 
rentra  dans  la  liberté  par  deux  violences  qui  no 
fe  pardonnent  jamais  , parce  que  toute  ‘fpciété 
étant  compofée  d’époux  8c  de  pères  , elle  ne  peu* 
endurer  une  Injure  qui  eft  commune  à tous. 

Rien  n’a  fur  la  multitude  un  effet  plus  violent 
6c  plus  rapide  que  le  fpeûacle  d’une  Injuftice  qui 
frappe  fes  regards  : la  vue  du  corps  fanglant  de. 
Lucrèce  fit  prendre  aux  Romains  la  royauté  en 
horreur  ; le  débiteur  qui  parut  fur  la  place  , cou- 
vert de  plaies  , fit  changer  la  forme  de  la  répu- 
blique ; la  vue  de  Virginie  fit  chafiTer  les  décem- 
virs ; la  robe  teinte  du  fang  de  Céfar  fit  répan- 
dre des  larmes  fur  fa  mort  ; 8:  le  peuple  auquel 
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on  venoit  de  rendre  la  liberté  , regretta  le  tyran 
tjul  la  lui  avoir  enlevée. 

Si  un  des  efclaves  du  derpotifme , après  avoir 
creufé  fon  fouterrain  , s’étoit  traîné  avec  fcs  chaî» 
nés  au  milieu  d’une  de  nos  places  publiques,  & fe 
fût  écrié  d’une  voix  lamentable  : « Je  gémis  de- 
» puis  trente  ans  daiis  un  cachot  pour  avoir  alarmé 
» une  fameufe  courtîfanne  , Sc  avoir  reproché 
» avec  amertume  à un  de  vos  magiftrats  fa 
*•  cruauté  ; » peut-être  l’indignation  du  peuple 
eût-elle  accéléré  la  deftruélion  de  ces  tours  mena- 
çantes qui  étoient  devenues  l’effroi  des  François. 

L’injufticea  dans  tous  les  pays,  chez  tous  les 
peuples  , un  terme  qu’elle  ne  devroit  jamais  fran- 
chir , li  elle  vouloir  fe  perpétuer  ; heureufement  , 
aufli  aveugle  dans  fes  haines  que  dans  fès  ven- 
geances , elle  finit  par  fe  trahir  , Sc  le  peuple 
qu’elle  a long-temps  fait  gémir  l’immole  à fa  jufto 
fureur. 

Les  Romains'  faits  pour  gouverner  l’univers," 
■ne  furent  jamais  fe  gouverner  eux  - mêmes.  Ils 
pafsèrent  fuccelïivement  d’une  obéifTance  fervile 
à ui'e  autorité  arbitraire.  Efclaves  fous  les  diéla- 
teurs  , audacieux  fous  leurs  tribuns , ils  accordè- 
rent trop  de  pouvoir  aux  uns  , 5c  n’eurent  pas 
même  le  courage  de  défendre  les  autres.  Les 
Çracques  périrent  viûimcs  de  leur  amour  pour  I4 
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peuple.  Il  fervit  tour-à-tour  Marias  Sc  Sylla  dans- 
leurs  odieufes  profcriptions.  Le  père  de  la  patrie 
fut  immolé  par  le  lâche  Antoine , qui  reçut  la  tête 
de  fon  ennemi , fans  qu’aucun  citoyen  ofât  frapper 
la  fienne.  ;Tantôt  ce  peuple  devenu  efclave  fit 
trembler  fes  empereurs  , tantôt  il  frémit  d’épou- 
vànte  fous  leur  puifTance. 

La  conftitution  romaine  étoit  ,poüt  ainfi  dire, 
une  conftitution  toute  guerrière;  elle  avoir  pour 
fondement  la  viftoire.  Lorfqu’elle  n’eut  plus  à 
Vaincre,  elle  s’écroula.  Elle  devoir  être  enfevelie, 
ou  fous  fes  défaites  , ou  fous  fes  triomphes. 

Si  Rome  eût  eu  une  bonne  ariflocratie,  fon 
fénatauroit  eu  aflezde  pouvoir  pour  contenir  fes 
généraux  &£  les  féparer  de  l’année. 

Si  elle  eût  eu  une  bonne  démocratie  , elle  n’au-» 
rôit  jamais  eu  de  diûateur  , & Syl^  ne  l’auroit  pas 
préparée  h la  fervitude , en  frayant  à fes  fuccefleurs 
la  route  du  defpotifme. 

Plus  jaloufe  de  fon  privilège  de  citoyen  , elle 
Ii’auroit  pas  reçu  dans  fon  fein  cette  multitude  d’é- 
trangers qui  y apportolcnt  leürs  vices  , leurs  bar- 
baries , & furent  toujours  prêts  à fe  vendre  à celui 
qui  vouloir  les  armer  de  poignards  , 8c  les  trans- 
former en  affafiins. 

Sous  les  beaux  fiècles  de  la  république , lorfque 
Rome  ne  renfcrmolt  que  de  véritables  Romains,  1« 
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peuple  fe  vengeoit  avec  dignité  dç  l’orgueil  des 
patriciens.  Il  fe  retiroit  fur  le  mont  facré,  & 
lailToit  les  fouverains  fans  fu jets.  Il  refufoit  d’aller 
à la  guerre , -il  annulloit  les  décrets  du  fénat  dans 
fes  comices  ; s’élevant  tout-à-coup  au-delTus  de 
toutes  fuperftitions  , il  demeuroit  aflemblé  mal- 
gré les  vains  menfonges  des  augures , des  arufpi- 
ces.  C’étoit  la  lutte  généreufe  de  la  liberté  contre 
la  vertu  tyrannique.  Mais  lorfque  les  étrangers, 
fans  diftinftion  , furent  admis  à l’honneur  de  le 
dire  citoyens  Romains , le  peuple  devint  lâche  & fé- 
roce dans  la  réliftance.  Sa  loyauté  fe  corrompit 
comme  l’onde  pure  qui  femêle  à des  eaux  fangeufes. 

Ce  beau  fyftême  de  s’incorporer  les  nations 
vaincues  pour  être  en  état  d’en  vaincre  d’autres  ,a 
aulîi  fon  danger , fur-tout  dans  les  gouverneTfiens 
populaires.  Ce  h’ellpas  affezque  de  donner  à un 
étranger  le  titre  de  citoyen  , il  faudrolt  pouvoir 
lui  en  communiquer  l’efprit.  L’amour  pour  une 
patrie  ne  s’infpire  pas  à voloftté;  il  naît,  il  croît,  il 
fe  fortifie  par  les  liens  , par  les  rapports  qu’on  a 
avec  elle  , par  les  biens  que  l’on  en  reçoit. 

A chaque  révolution  de  gouvernement  dans 
un  empire  , il  faut  de  nouvelles  loix.  Si  celles  de 
Numa  étoient  bonnes  fous  la  royauté , elles  ne 
valoient  plus  rien  fous  la  domination  du  fénat  : (i 
çelles  du  fénat  étoient  bonnes  pour  le  ten^s  oà  il 
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goiivernolt  la  repablique,  elles  celTèrent  de  rétr^ 
au  temps  où  le  peuple  reprit  l’autorité  abr^lue»- 
EnfiUjlcs  décrets  du  peup'e  ne  furent  plus  que  nui- 
fiblcs  fous  la  domination  des  empereurs. 

En  faifant  remarquer  cette  véritable  caufè  des 
agitations  continuelles  de  la  république  romaine  & 
de  fa  deftruftlon  , je  n’ai  point  entendu  réfuter 
l’auteur  des  caufes  d:  la  grandeur  & de  la  décadence 
des  Romains.  Quoiqu’il  réfulte  de  ce  fy  ftéme  qu’une 
feule  caufe  , le  défeut  d’une  ronftitution  fixe  & 
fagement  adaptée  à chaque  nature  de  gouverne- 
ment , ait  fuffi  pour  entraîner  la  ruine  de  Rome, 
il  ne  s’enfuit  pas  que  d’autres  caufes  n’aient  point 
contribué  à fon  élévation  & à fon  abaiffement. 

Je  ne  m’arrêterai  pas  plus  long-temps  fur  cette 
république  qui  a fubi  le  fort  de  tous  les  empires. 

Je  me  rendrai  plus  utile  en  m’attachant  aux  pen- 
fées  du  premier  de  fes  orateurs  fur  l’origine  des  loix. 

Tant  d’inftitutions  barbares  , tant  de  réglemens 
înjuftes  n’ont  exifté  dans  les  états  qui  fe  font  éle- 
vés fur  les  débris  de  Rome, que  parce  que  la  fcience 
du  droit  public  a é.t^  trop  long-temps  méconnue 
ou  négligée.  On  a commencé  par  conftruire , & 
enfuite  diflerté  vaguement  fur  les  règles  & fur  les 
proportions.  Comme  l’édifice  étoit  achevé , les  cri- 
tiques qu’on  fe  pennettoit  d’en  faire  paroifToient 
Âiperfiues  &£  même  dangereufes.  Il  fallolt  trouver 
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beau  ce  qu’on  ne  vouloit  pas  reconimencer. 

En  vain  le  philofophe  difoit  : « les  gouverne* 
»»  mens  devroient  être  inftitués  pour  le  bonheur  du 
»»  plus  gr^d  nombre  ; & cependant  ils  ne  font 
» avantageux  qu’à  quelques  individus,  privilégiés  : 
5>  donc  ces  gbuvernemens  font  oppofés  au  but  dé 
i»  leur  inftitution  ».  ^ 

S’il  ajoutoit  : « voilà  des  réglemens  qui  affu- 
# jettiffent  les  mercenaires  à travailler  pour  lâ 
U cholè  publique  , parce  qu’elle  périroit  farts  leur 
I»  travail  ; & cependant  la  cholè  publique  leur  rend 
»>  moins  qu’à  ceux  qui  ne  font  rien  pour  elle  î 
>j  donc  ces  réglemens  ne  font  pas  juftes  ».  On  ne 
pouvoit  pas  contefter  fes  principes  & fes  confé* 
quences  , mais  on  ne  fe  donnoit  pas  la  peine  de  lui 
répondre.  Le  gouvernement  étoit  alnfi  inftitué  * 
les  réglemens  s’exécutoient  fous  cette  forme  de- 
puis des  fiècles,  & trop  de  gens  puilTans  avoient 
intérêt  à ce  que  les  inconféquences  & les  injuftices 
fe  perpétualTcnt , pour  qu’elles  fulTent  réformées. 

Les  hommes  nailTent  dans  les  gouvernemenr 
comme  fous  les  climats.  Heureux  ceux  qui  reçoi- 
vent le  jour  fous  de  bonnes  loix,  ainfi  que  ceux 
qui  arrivent  à la  vie  fous  un  beau  ciel  ! 

Avant  qu’une  mafle  de  lumières  fe  répand* 
tout-à-coup  fur  les  efprits  , & les  éclaire  comme 
êc  concert , combien  de  traits  de  vérité  partent  , 
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jfolés  , du  toyer  de  la  raifon  ; brillent  ùn  inftani 
5:  vont  fe  perdre  dans  la  nuit  de  l’ignorance,  ou 
fe  briier  contre  la  force  de  nos  habitudes  ! 

Prçfque  tous  ceux  qui  auroient  pu  éclairer  les 
hommes  fur  leurs  véritables  droits,  fur  ce  que  la 
fociété  Içur  doit , ont  écrit , ont  parlé  à quelques 
diftances  les  uns  des  autres,  lU  étoient  fans  auto* 
rité  , & n’àvôiçnt  d’autre  mllTion  que  celle  que 
donne  la  raifort  à tous  les  fages  , de  dire  la  vérité. 
Rarement  ils  étoient  entendus  de  la  mukitude.5'or 
^rate , Platon  , Pythagore  ne  révéloient  leurs  pen-  " 
fées  qu’à  des  difçiples  dont  ils  avoient  éprouvé  la 
diferétion,  Cicéron  n’eût  jamais  ofé  dire  , dans  la 
tribune  aux  harangues  , ce  qu’il  écrivoit  fur  les 
loix, , fur  les  dieux  &C  fur  la  république. 

Si  l’imprimerie  a multiplié  l’organe  de  la  voix 
te  difperfé  les  penfées  , fon  art  merveilleux  n*a 
opéré  ces  prodiges  que  long-temps  après  que  les 
préjugés  &cl’afcendantdu  pouvoir  eurent  élevé  un 
rempart  formidable  contre  tout  efprlt  d’innova* 
tlon,  L’ambition  , l’Intérét  , l’injuftlce  fe  font 
fervi  du  meme  rnoyen  que  lui  oppofoit  la  raifon  j 
& avant  que  l’ignorance  sût  déincler  les  caraâè* 
res  tracés  fur  le  papier,  il  y avoit  déjà  plus  d’eiy>. 
reuvs  Imprimées  que  de  vérités. 

Si  les  gouvernemens  fondoient  des  chaires 
autorifoient  dçs  profeffeurs  à parler  fur  les  loix  , 
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fur  la  fouveraineté , fur  les  intérêts  des  princes^ 
c’étoit  fous  la  condition  qu’ils  fc  borneroient  i 
faire  connoître  la  loi  exiftante,  qu’ils  en  dévelop- 
peroient  le  fens  & la  feroient  toujours  refpefler* 
On  leur  permettoit  d’être  longs, diffus  , obfcurs,' 
pourvu  qu’ils  n’attaqualTçnt  pas  l’édifice  de  la  lé-*' 
gi  dation  , 5c  ne  tentalTent  pas  de  préparer  leurs 
auditeurs  à en  adopter  une  nouvelle. 

Ainfi  ceux  qui  auroient  dû  répandre  l’inftruc-* 
fion  , ne  faifqientqu’épaiffir  l’erreur  ; les  hommqs 
qui  auroient  du  élever  les  efprits  , les  fixoient  fous 
le  joug  de  nos  anciennes  inftitutions.  La  véritable 
fcience  n’étojt  pas  de  connoître  ce  qui  devoit  être 
pour  le  bien  de  tous  , mais  ce  que  les  honunes  puif-» 
fins  avoient  établi  çour  leur  bien  perfonnel. 

Affranchis  de  ces  funeftes  entraves , nous  remon,-» 
terotis  au  principe  des  chofes  ; 5c  pour  miçux  ap*r 
précier  ce  qui  eft , nous  nous  éclairerons  à la  lu-r 
, prière  du  droit  naturel , à cettç  lumière  qui  a pr^" 
cédé  toutes  les  inftitutions  humaines. 

4fi  L’homme,  dit  Cicéron  dans  fon  ouvrage  J 
» ( que  nous  appelions  improprement  les  Offices) 
w ne  peut  avoir  été  mis  fur  la  terre  pour  la  même 
» fin  que  les  animaux.  L’entendement  5c  la  rai- 
fon  d’pù  réfulte  la  connoilTance  du  bien  5c 
P du  mal , ne  tiennent  point  à la  nature  phyftque 
^ ‘îHi  nç  ^end  ^u’4  fe  conferver  foi  5c  les  liens., 
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>»  &c  à fe  multiplier  : ils  appartiennent  à unena- 

» ture  plus  élevée. 

» Tous  les  devoirs  de  l’homme  prennent  leur 
fource  dans  la  connoiflance  du  jufte  &c  de  l’in- 
I»  jufte,  & dans  l’utilité  commune  de  la  fociété, 
» à laquelle  l’homme  cft  porté  par  l’inftinû  defa 
» nature. 

» La  recherche  de  la  vérité  eft  la  première 
7>  caufe  qui  conduit  l’homme  à la  connoiflance 
» de  fes  devoirs  , dont  la  réunion  & la  confe- 
I»  quence  font  liées  & forment  la  morale. 

» La  fociété  doit  fa  première  origine  à la  pro- 
w priété , parce  que  l’homme  a jugé  qu’il  ne  pou- 
» voit  conferver  tout  feul  une  propriété  qui  lê- 
» roit  continuellement  expofée  aux  attaques  & 

' » à la  violence  des  autres  ; mais  le  foin  de  fecon- 
9^  fers’^er  eft  aufli  une  des  caufes  de  la  fociété. 

L’homme  ifolé  eft  expofé.à  le  voir  attaque 
» dans  fa  perfonne. 

» La  néceflité  d’être  confervé  Sc  de  conlêrver 
V la  propriété , a fait  reconnoître  à l’homme  qu  d 
ne  pouvoit  remplir  cet  objet , qu’autant  qu  il 
s’obligeroit  de  ne  point  attaquer  les  autres , ni 
en  leurs  propriétés , ni  en  leur  perfonne  V qu  d 
» ne  pouvoit  exiger  la  proteéllon  de  là  fociété , 
» qu’autant  qu’il  fe  foumettroit  lui  - même  à 
w contribuer  à repoufler  les  attaques  qui  feroieut 
I»  Êdtes  aux  membres  de  la  fociété* 


i 
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3>  C’eft  dans  cette  combinaifon  de  devoirs  & 
♦>  cet  échange  de  fecours  que  confifte  la  Juftice, 
» La  juftice  eft  le  fondement  & le  foutien  de 
w toute  fociété  humaine. 

» Dans  toute  fociété , l’utilité  commune  eft  la 
P bafe  de  tous  les  princif>es. 

» L’injuftice  confifte  à attaquer  la  perfonne  ou 
» la  propriéié  d’un  autre,  à ne  pas  défendre  celui 
y>  qui  eft  attaqué. 

» La  fociété  eft  une  convention  tacite  ; elle  eft 
1*»  diélée  par  la  nature  comme  un  état  plus  heu- 
>»  reux  pour  l’homme  qui  tend  fans  cefle  à fon 
»•  bien  5c  à fa  tranquillité. 

ï»  L’injuftice  entraîne  la  perte  de  la  fociété; 
» ainfi  la  fociété  la  plus  heureulè  5c  la  mieux  af- 
» fermie  doit  être  celle  où  il  y a le  plus  d’égalité, 
*»  parce  que  ce  feroit  celle  où  il  y auroit  le  moins 
» de  tentatives  5c  d’attaques  contre  les  perfonnes 

# 5c  contre  les  propriétés. 

» La  fidélité  à garder  fa  parole  eft  du  droit  de 
M la  nature,  elle  eft  le  fondement  de  la  juftice. 

» Un  homme  ne  peut  exiger  la  promefte  d’im 
M autre , fans  fe  reconnoître  obligé  de  tenir  la 

• fienne.  Le  foin  de  fe  conferver  5c  de  s’entendre 
n eft  l’origine  de  la  fidélité  »». 

C’eft  vraiment  de  ces  penfées  que  l’on  eft  tenté 
de  dire  cela  ejl  beau  & pur  comrfie  t antique  : ic 
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Ctairulrois  de  les  altérer  fi  j’y  mêlois  des  réflexrOnsJ 

« L’amour  de  la  patrie  , fuivant  ce  grand  pi*- 
* blicifle  , remporte  fur  les  autres  obligations  ; la 
» confervation  de  la  fociété  eft  plus  chère  que  la 
» confervation  d’une  famille. 

» Par  le  droit  naturel  de  toute  fociété,  l’homme 
» fe  doit  à la  patrie  avant  de  fe  devoir  à fes  proches». 

Toutes  vraies  que  puiflTcnt  être  ces  maximes  , 
dles  tiennent  à des  idées  d’une  morale  différente 
que  tes  premières  ; ce  n’eft  point  la  nature  qui  les 
infpire  , c’eft  une  fublime  réflexion  fur  l’impor- 
lance  de  la  fociété. 

Il  a dû  s’écouler  bien  des  flècles  avant  que 
riiotnme  fentît  ce  que  c’étoit  qu’une  patrie  & les 
droits  qu’elle  avoit  fur  fon  coeur. 

Selon  Cicéron  , « tous  les  devoirs  de  la  fociété  > 

» toutes  les  loue , toute  la  morale  doivent  conlîfter 
» dans  l’honnête  & l’utile:  la  différence  que  l’on 
» veut  mettre  entre  l’honnête  8c  rutile  a enfanté 
» tous  les  crimes  d’hommes  à hommes,  de  nations 
» à nations  ; elle  conduit  l’homme  à l’ufurpatloft  , 
» du  pouvoir,  &c  àla  tyrannie  envers  la  république. 

» L’honnête  & l’utile  font  l’effencedu  droit  na^ 

I 

ap  turel.  Le  droit  des  gens  & le  droit  civil  qui  ei> 

» dérivent , font  fondés  fur  ce  même  principe. 

» La  fociété  qui  eft  l’état  le  plus  conforme  à la 
V n?.turç  , fe  t^rouv^roit  anéantie  fi  l’on  pQu.vo’U 
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» préférer  jquelque  chofe  à la  juftice  fur  laquelle 
y>  elle  eft  fondée  ».  De  ce  principe  rigoureux  en 
vérité  , Cicéron  en  tire  une  conféquence  plus  ri- 
goureufe  en  morale  ; c’eft  que  l’homme  prêt  'à 
mourir  de  faim , ne  peut  pas  fe  permettre  dêatta-‘ 
^uer  la  propriété  d'un  autre  ^ ou  de  faire  aucune  vio- 
lence pour  fauver  fa  vie.  Si  c’eft  là  une  exagé- 
ration , c’eft  du  moins  celle  de  la  vertu. 

Suivant  le  même  écrivain , « l’alTurance  du 
» droit  de  propriété  ne  peut  fouffrir  aucune  ex- 
33  ception  » ; c’eft  ce  qui  nous  prouvé  que, dans  au- 
cun cas  &c  fous  aucun  prétexte,  des  loix  agraires 
ne  pourroient  être  établies  fans  renverfer  les  fon- 
^emens  de  la  fociété  , fans  violer  le  pafte , le 
contrat  fur  lequel  elle  eft  établie. 

« La  loi  agraire , dit  Cicéron  , feroît  un  vérîta-» 
>5  ble  larcin  ; les  débiteurs  deviendrolent  proprié- 
33  taires  des  terres  de  leurs  créanciers  , celui  qui 
33  auroit  acquis  des  héritages  & qui  les  âuroit 
J»  payés  , s’en  verrolt  dépouillé. 

»,  Si  la  bonne  foi  n’eft  gardée  , fi  la  ) iiftice  eft 
33  violée  par  les  loix  même  , nulle  république  ne 
, 33  peut  fe  conferver  ; elle  tendroit  au  contraire  à 
33  fa  diflblution  ». 

Il  n’eft  pas  Inutile  de  répéter  ces  grandes  vérités 
^ans  un  moment  comme  celui-ci , où  quelques 
cTprits  égarés  par  un  vrai  délire  d’humanité  , ont 
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flatté  le  peuple  des  campagnes  d’un  nouveau  par- 
tage des  terres , qui  feroit  le  comble  de  l’injuftice 
6c  le  renverfement  de  toute  propriété. 

Des  devoirs  de  la  fociété  particulière  , Ciccroit 
pafle  à ceux  de  la  fociété  générale. 

cc  II  n’eft  pas  plus  permis , dit-il , -d’enfreindre 
» les  loix  delajuftice  envers  un  étranger  qu’en-* 

3>  vers  un  membre  de  la  république,  parce  que  ce 
» feroit  également  violer  la  bonne  foi  fous  la- 
» quelle  les  différentes  foclétés  ont  des  rapports 
» les  unes  aux  autres , font  la  paix  6c  la  guerre  ; ce 
feroit  détruire  la  fociété  générale  du  genre  hu- 
» main  , qui  s’eft  établie  par  la  voie  de  la  nature. 

»>  Ce  philofophe  ajoute  : 6*  par  la  volonté  des  dieux»,  ; 

Combien  il  y a de  fagefle  dans  ce  que  je  viens 
d’analyfer  ! Le  droit  de  la  nature,  le  droit  pofi- 
tif  des  fociétés  particulières,  celui  des  gens  fem- 
blent  y être  fondus.  Les  publiciftes  ont  écrit  plus 
de  mots  ; mais  n’ont  pas  dit  plus  de  chofès. 

L’ouvrage  duquel  j’emprunte  ces  idées  publi- 
ques renferme  d’autres  vérités  qu’il  eft  Important 
de  connoître.  En  voici  une  furies  loix  pénales  , qui 
a fervi  de  bafe  au  fyftême  de  Beccaria  , dans  fon 
traité  des  délits  6c  des  peines. 

« Rien  ne  peut  être  utile  dans  la  fociété  qu’au- 
» tant  que  cela  èft  jufte  ; & s’il  n’étoit  pas  jufte 
de  punir  un  coupable , afin  d’empêcher  le  mal 
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» en  donnant  un  exemple  par  la  peine  & le  fup- 
» plice  , il  ne  feroit  pas  ytile  de  le  faire  ; Sc  la  loi 
» devroit  fe  contenter  de  redrelTer  le  tort , de 
» réduire  le  coupable  au  repentir. 

>»  La  vengeance  des  loix  envers  les  particuliers  y 
» a le  même  but  envers  les  autres  états;  d’où  il 
M réfulte  évidemment  que  les  loix  de  la  guerre  ne 
» peuvent  jamais  fe  réduire  qu’à  un  fyftême  vrai- 
»5  ment  défenfif.  S’il  étoit  ofFenlif , il  violeroit  la 
» juftice  & les  droits  qu’elle  établit  de  fociété  à 
m fociété  : comme  d’un  membre  d’une  fociété  à 
M un  autre  ». 

Qui  auroit  cru  qu’une  pareille  maxime  fortiroie 
cle  l’ame  d’un  Romain , d’un  conful  de  cette  ré- 
publique qui  a prefque  toujours  fait  des  guerret 
ofFenfives  ? tant  il  eft  vrai  que  la  raifon  nous  élève 
au-delTus  de  toutes  les  opinions  nationales  ; que 
1a  philofophie  ^ous  donne  pour  première  patrie 
le  monde  entier  ; pour  première  loi , la  juftice;^ 
pour  première  impulfîon , la  vertu. 

« Les  loix  de  la  guerre  font  fondées  fur  le  droit 
r>  naturel  de  venger  fon  injure , de  repoulTer  la 
» violence  , de  terminer  fa  querelle  par  la  force. 
» La  raifon  donnée  à l’homme  , continue  Cicéron  y 
» eft  le  guide  de  fes  aâions;  ainfi  il  ne  doit  re- 
» courir  à là  force  qu’autant  que  la  difcuftlon  de 
» fes  droits  ôc  la  raifon  ne  peuvent  pas  lui  fuftire. 
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3»  Quand  les  hommes  en  fociété  font  réduits  à 
» fe  faire  la  guerre  , elle  ne  doit  avoir  pour  objet 
» que  d’affurer  le  repos  de  l’état,  & de  fe  mettre 
» à couvert  de  toute  infulte.  Lorfque  ce  but  eft 
rempli , elle  doit  ceffer. 

ïî  Ainfi  l’on  ne  peut  refufer  la  paix  à l’en- 
» nemi  qui  la  demande,  lors  meme  que  la  brèche 
eft  faite. 

ï3  Après  la  victoire , on  ne  doit  exercer  aucune 
3»  cruauté  envers  les  vaincus  s’ils  n’ont  exercé 
» que  celle  qu’autorife  la  guerre  , & l’on  ne 
» peut  refufer  de  les  conferver  par  la  force  des 
y»  armes» 

3>  Les  traités  faits  avec  l’ennemi  doivent  être 
„ fcrupuleufement  tenus  &c  de  bonne  foi,  c’eft- 
3>  à-àire  f/uivant  t Intention  6*  le  fond  de  la  con^ 
■n  vention'y  &non  pas  fuivant  Vexprejfion  littèraltiu 
Cette  maxime  vraie  en  ^ politiqjtie  , n’eft  pas 
alTez  refpedée  , je  ne  dis  pas  des  nations  bar-* 
bares , mais  des  puiflances  de  l’Europe.  M.  de 
Mably  en  rapporte  une  preuve  dans  fon  ouvrage 
du  droit  public»  « En  1733  , dit-il,  la  cour  de 
33  France  envoya  quelques  bataillons  au  lecours 
>3  de  la  ville  de  Dantzick  où  Staniflas  étoit 
33  afliégé  par  l’armée  de  Ruflie  ; ce  foible  corps 
3*  de  troupes  fut  obligé  de  capituler.  L officier 
» qui  le  commandoit  fe  contenta  malhcureufe-' 

^ ment 
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» ment  de  ftipuler  qu'on  le  tranfporteroit  dans  un 
» port  de  la  nier  Baltique. 

y>  L’intention  des  François  étoit  bien  d’étfë 
» libres  , & ils  entendoient  certainement  cpj’on 
» les  tranfporteroit  dans  un  port  neutre  r depeil-* 

>>  dant  le  comte  de  Munich  les  envoya  à Pé-^ 

» tersbourg  où  Us  furent  traités  en  prifonnlers 
sî  de  guerre  , en  alléguant  que  le  port  où  il  les 
» avoir  conduits  étoit  dans  la  m^r  Baltiquei 

» Et  comme  on  fegardoit , continue  M,  de 
H Mably , la  lettre  d’un  traité  bien  plus  décifivâ 
» que  l’intention  évidente,  on  accufa  de  légé- 
» reté  ou  d’ignorance  l’officier  François.  On  fe 
» contenta  de  dire  que  le  général  Ruffe  profitoit 
M peu  généreufement  de  ftss  avantages , fans  ofei* 

>5  l’accufer  d’infidélité  ». 

Je  reviens  à Cicéron  : « l’abus , dit  - il , quë 
4>  l’on  pourroit  faire  des  termes  & des  èxpref-  ” 
» fions  d’un  traité , lorfqu’il  eft  oppofé  à l’infen- 
» tion  dans  laquelle  il  a été  fait,  efl  une  perfidie 
» telle  que  celle  que  commit  un  général , qui , 
î»  ayant  fait  une  trêve  de  trente  jours , ravageoif 
» les  campagnes  pendant  la  nuit  n. 

Cicéron  tire  de  fon  fu]et  l’occafîon  d’exaltér  la 
rigueur  des  principes  de  fa  république , en  citant 
le  jugement  des  cenfeurs  qui  dégradèrent  dix 
foldats  prifonniers  dans  le  camp  d’Afmibal , parce 
qu’après  en  être  fortis  fur  la  parole  qu’ils  âvoicnt 
Tome  li  ï 
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donnée  d’y  revenir  , ils  ^voient  manqué  à leur 
ferment. 

Cicéron  , en  vantant  la  bonne  foi  des  Romains 
dans  leurs  traités  , fe  montre  plus  Romain  que 
philofoplie.  Cette  bonne  foi  avoit  palTé  avec  leurs 
vertus. 

Regulus  retournant  volontairement  à Carthage 
pour  y fubir  uije  mort  affreufe,  prouvoit  com- 
bien la  promelTe  qu’il  avoit  faite  d’y  revenir,  s’il 
n’amenoit  fes  concitoyens  à la  paix , avoit  d’em- 
pire fur  lui  ; mais  c’étoit  là  plutôt  la  vertu  de 
Regulus,  que  celle  de  fa  république. 

Conliiltons  Montefquieu  fur  la  manière  dont 
les  Romains  faifoient  leurs  traités;  &,  fans  blâ- 
mer Cicéron  d’avoir  d’.ffimulé  ce  qu’on  pouvoit 
reprocher  à fa  patrie  , nous  faurons  du  moins  à 
quoi  nous  en  tenir  à cet  égard. 

« Comme  les  Romains , dit  Montefquieu  , ne 
faifoient  jamais  la  paie  de  bonne  foi,  Sc  que, 
»>  dans  le  delTein  d’envahir  tout  , leurs  traités 
n’étoient  proprement  que  des  fufpenfions  de 
3>  guerre  , ils  y mettoient  toujours  des  condi- 
35  fions  qui  commençoient  la  ruine  de  l’état  qui 
>»  les  acceptolf. 

33  Quelquefois  ils  abufoient  de  la  fubtilité  des 
35  termes  de  leur  langue:  ils  détruifirent  Carthage, 
» difant  qu’ils  avoient  promis  de  conferver  la 
3»  Cité , & non  pas  la  ville.  Ils  trompèrent  in- 
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» dignement  les  Etoliens  qui  s’étoient  abandonnés 
» à leur  foi , en  difant  que  la'  fignlfication  de  ces 
» mots  emportolt  la  perte  de  toutes  fortes  de 
» chofes  , des  perfonnes  , des  terres  , des  villes  , 
» des  temples  & des  fépultures. 

Lorfqu’un  de  leurs  généraux  faifoit  la  paix 
» pour  fauver  fon  armée  prête  à périr , le  fénat 
» qui  ne  la  rafifioit  pas , profitoit  de  cette  paix 
» &c  continuoit  la  guerre.  Ainfi , quand  Jugurtha 
■31  eut  enfermé  une  armée  romaine  ^ & qu’il  l’eut 
33  lalffé  aller  fous  la  foi  d’un  traité,  on  fe  fervit 
» contre  lui  des  troupes  même  qu’il  avoit  fau- 
33  vées.  Lorfque  les  Numantins  eurent  réduit 
» vingt  mille  Romains  prêts  à mourir  de  faim 
33  à demander  la  paix , cette  paix  qui  avoit  fauvé 
M tant  de  citoyens  fut  rompue  à Rome , 8c  l’on 
» éluda  la  foi  publique  en  renvoyant  le  conful 
33  qui  l’avoit  fignée  33. 

Cicéron  avoue  même  que  fe  république  fut 
avilie  par  le  fénat , en  extorquant  des  tributs 
dont  Sylla  avoit  fait  remife  à des  villes , moyen- 
nant une  fomme  qu’elles  avoient  payée  pour  s’en 
affranchir. 

Concluons  de  cet  aveu  8c  de  l’opinion  de  Mon- 
tefquieu , que  les  Romains  avoient  befoin  ^ linon 
pour  leur  agrandllTement , du  moins  pour  leur 
gloire , de  fe  pénétrer  des  maximes  de  Cicéron 
fur  la  bonne  fol  qui  doit  être  l’ame  des  traités^ 

lii 
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On  pourroit  auffi  appliquer  aux  engagemens  de 
nation  à nation  ce  qu’il  dit  des  engagemens  privés 
qui , fuivant  lui , J'ouff'rcnt  des  exceptions , lorf- 
que  contraires  à toute  jullice , ils  nont  été  fouferits 
que  par  la  crainte^  ou  arrachés  par  la  violence. 

Ainfi , dans  le  cas  où  un  ennemi  abufant  de  fa 
vidoire  Sc  de  la  terreur  du  peuple  vaincu  , lui 
impoferoit,  pour  conditions  de  paix,  de  changer 
fon  culte  religieux  ; non-feulement  de  livrer  fes 
armes  , mais  encore  de  n’en  plus  avoir  ; de  ne 
plus  rcconnoure  pour  roi  celui  auquel  la  volonté 
générale  la  loi  ont  conféré  ce  titre,  le  traité  qui 
renfermeroit  de  femblables  conditions  n’obllgerolt 
pas  le  peuple  vaincu , parce  qu’il  ferolt  contraire 
aux  premières  règles  de  la  jiiftice. 

Le  culte  religieux  tient  à l’opinion  de  l’homme.  - 
Lorfqu’une  nation  en  a adopté  un  qu’elle  croit  le 
meilleur  , le  plus  digne  de  la  divinité  , nulle 
puiflance  fur  la^erre  n’a  le  droit  de  lui  en  pref- 
crire  un  autre. 

La  défenfe  efl;  de  droit  naturel.  Exiger  d’un 
peuple  qu’il  renonce  à fe  fabriquer  des  armes  ou  à ' 
s’en  procurer  pour  conferve'r  fes  poïïeflions,  c’eft 
lui  Impofer  une  loi  Injufle;  8c  s’il  a été  forcé 
d’y  fouferire  par  la  crainte  d’étre  anéanti  , il 
peut  , fans  manquer  à la  foi  , rentrer  flans  le 
libre  exercice  des  facultés  5c  des  droits  de 
IJ’hcmme  ; çe  n’eft  pas  le  vaincu  qui  a tort  en  j 
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enfreignit  le  traité , c’eft  le  vainqueur  , pour  y 
avoir  inféré  un  article  oppofé  à l’équité  naturelle. 

Enfin  le  peuple  qui  a cljoifi  un  roi , qui  l’a 
porté  fur  le  trône,  qui  lui  a juré  fidélité  , eft  lié 
par  fon  premier  ferment , 6c  le  vainqueur  ne 
peut  ni  l’en  délier , ni  lui  Impofer  pour  loi  de  le 
foumettre  à un  autre  monarque  qui  n’a  point  été 
élu  librement. 

Voici  , fuivant  Cicéron , l’origine  des  rois  8c 
des  lolx  écrites  : « les  hommes  réunis  en  fociété 
» ont  reconnu  qu’il  falloir  un  droit  égal  pour  tous. 
» La  partie  pauvre  s’étant  trouvée  expofée  aux 
» oppreflions  des  riches , elle  eut  recours  à quel- 
» qu’homme  diftingué  par  fa  vertu  , pour  faire 
» obferver  la  j uftice.  La  fagefTe  des  premiers  rois 
y>  ainfi  choifis  tenoit  lieu  de  lolx  ; mais  les 
w hommes  reconnoiflTant  qu’un  bon  roi  poU'  oit 
» leur  manquer , ils  ont  écrit  des  loix , pour  fixer 
» d’une  manière  invariable  les  droits  de  tous  les 
» citoyens  ». 

Après  avoir  ainfi  extrait  des  ofices  de  Cicéron 
tout  ce  qui  eft  relatif  au  droit  naturel  8c  au  droit 
des  gens , 11  me  refte  à faire  connoître  ce  qui 
tient  au  même  fujet  dans  fon  traité  des  lolx. 

Malheiireufement  une  grande  partie  de  cet 
ouvrage  n’eft  pas  parvenue  jufqu’à  nous,  8c  ce  n’eft 
pas  im  des  moindres  larcins  que  nous  aient  fait 
l’ignorance  8c  l’invafion  des  barbares.  Des  hommes 
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qui  ne  connoifToicnt  point  d’autre  droit^ue  celui 
de  leur  épée,  point  d’autre  loi  que  celle  du  vain- 
queur , n’ont  pas  dû  attacher  un  grand  prix  aux 
diftinélions  d’un  philofophe  fur  le  jufte  & l’injufte. 

C’eft  une  arme  fi  foible  que  celle  du  droit  & 
de  la  raifon,  contre  la  cupidité  d’une  troupe  guer- 
rière à laquelle  fon  chef  a promis  de  riches  dé- 
pouilles ! Il  faut  l’avouer  ; les  Romains  étolent 
moins  autorlfés  que  toute  autre  nation  à donner 
des  leçons  aux  vainqueurs , Sc  à vouloir  les  arrêter 
par  les  lolx  de  la  juAlce  & les  limites  de  la  pro- 
priété , eux  qui  n’avoient  point  mis  de  bornes  à 
leurs  projets  de  conquêtes. 

« Cicéron  penfe  que  la  juftice  des  loix  fociales 
» n’eft  point  arbitraire,  qu’elle  ne  dépend  que 
» de  fa  propre  eflence.  Les  lolx  écrites  par  les 
» hommes  , dit  - il , pauvent  s’en  écarter  ; mais 
» elles  ne  font  pas  de  véritables  lolx  : on  ne  devroit 
» pas  même  leur  en  donner  le  nom. 

» Si , continue-t-il , la  volonté  des  peuples,  les 
» ordonnances  du  fénat , les  jugemens  des  magif- 
» trats  fuffifoient  pour  établir  ce  qui  eft  jufte , il 
» ne  feroit  queftion  que  de  gagner  des  fuffrages  5c 
» de  s’aflurer  des  voix  du  plus  grand  nombre,  pour 
i>  que  le  brigandage , le  vol  ,'1’adultère , la  fuppofi- 
» tion  des  teftamens  devinflent  légitimes. 

♦>  Nous  n’avons  pas,  pourfuit-il,  d’autre  règle 
» pour  diftinguer  une  bonne  loi  d’une  mauvaife, 
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» que  la  nature.  Le  fens  dont  nous  fommes  tous 
» doués  nous  met  en  état  de  dilcerner  ce  qui 
» eft 

3 fte  d’avec  ce  qui  ne  l’eft  pas , ce  qui  eft 
» honnête  d’avec  ce  qui  eft  honteux  ». 

11  réfulte  de  cette  vérité,  que  tout  léglftateur 
doit  , avant  de  rédiger  une  loi,  confulrer  la  nature, 
Sc  pefer  fi  ce  qu’il  va  ordonner  s’accorde  avec  ce 
fentiment  de  juftice  qui  eft  dans  toutes  les  aines. 
Ne  trouvât -on  dans  l’ouvrage  que  j’analyfe 
que  cette  maxime  importante , elle  eft  -fi  belle , 
11  lumineufe , qu’elle  fuffiroit  pour  lui  donner  le 
plus  grand  prix. 

Cicéron  étoit  d’avis  que  la  loi  devoit  être  pré- 
cédée de  l’expofition  des  motifs  qui  l’infpirent , Sc 
en  cela  Sénèque  diffère  beaucoup  de  lui.  Je  veux  , 
difoit  Sénèque, qu’une  loi  foit  courte,  afin  que 
» tout  le  monde  puifTe  la  retenir  ; qu’elle  me 
» frappe  fubitement , comme  pourroit  faire  une 
» voix  du  ciel  ; qu’elle  commande  & non  pas 
» qu’elle  difeuîe». 

Comme  les  circonftances  dans  lefquclles  les 
hommes  écrivent , influent  fur  leurs  penfees  ! 

L’opinion  de  Ciceroa  eft  celle  d’un  républicain: 
qui  compte  pour  beaucoup  le  confentement  inté- 
rieur du  peuple  auquel  la  loi  s’adrefTe.  L’opinion 
de  Sénèque  eft  celle  d’un  écrivain  dont  l’ame  eft 
déjà  flétrie  par  la  fervitude  ; il  volt  dans  l’empe- 
reur qui  ordonne  , l’image  d’un  dieu  qui  com- 

I iv 


136  Di  la.  Conjlîtution  des  Romains  J 
mande  à des  mortels.  Retenir  la  loi  8>c  y obéir} 
voilà,  fulvant  lui , le  droit  Sc  le  devoir  du  peuple. 

En  parcourant  le  livre  des  loix,  on  volt  que  lî 
Sénèque  n’a  pu  défendre  fa  ralfon  de  l’afcendant 
du  defpotifine , Cicéron  n’a  pu  garantir  la  fienne 
'de  rinfluence  de  fa  dignité  d’augure  ; il  a la 
folbleffe  d’exalter  le  miniftère  des  augures  & des 
arufplces, 

Il  faudroit,  peut-être,  le  louer  de  fa  dilTimula- 
tîon  , s’il  fe  fût  contenté  de  feindre  un  refpeft 
religieux  pour  d’anciennes  cérémonies  qiie  la 
fuperftition  avoit  multipliées,  parce  qu’elles  atta»' 
' choient  le  peuple  à fes  temples , à fes  pontifes  , 
& aj  ou  voient  à l’empire  de  la  morale  celui  de  la 
çraintc  des  dieux. 

Mais  qu’un  philofophe  dégrade  fa  lagefTe  juf- 
qu’à  recommander  , fous  peine  de  mort  , une 
aveugle  déférence  pour  les  décifions  de  ces  im- 
podeurs  privilégiés  qui  s’élevolent  au-deffus  de 
la  loi , qui  déconcertoient  la  prudence  d’un  gé- 
néral , qui  roinpoient  une  affemblée  publique, 
qui  arrêtolent  un  fage  décret  du  fénat  , en  fe 
jouant  indignement  de  la  crédulité  du  peuple  : 
que  Cicéron  s’efforce  de  démontrer  la  certitude 
leurs  préfages , par  les  fables  de  l’antiquité  , 
voilà  ce  qui  comprime  tout-à-coup  l’admiration 
qui  çrojlToit  en  fa  faveur  à la  leèlure  de  fon  traité 
è.Q^  U»i?4  i L’éçrivftiii  dont  on  çontemploit  la  fa« 
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geffe,  ne  reflfemble  plus  alors  qu’à  ces  ftatues  an- 
tiques , dont  les  formes  gracieufes  Sc  prefque  di- 
vines fe  terminoient  d’une  manière  qui  annbn- 
çoit  une  origine  honteufe. 

Ce  que  Cicéron  dit  dans  le  troifième  livre  des 
loix,  eft  étranger  à notre  objet.  H nous  importe 
peu  de  favoir  quelle  devoit  être  la  durée  des  em- 
plois des  édiles,  dont  les  fonftionsferapprochoiènt 
de  celles  de  nos  magiftrats  de  police. 

Les  leçons  que  Cicéron  donne  aux  cenfeurs 
font  perdues  pour  les  peuples  qui  fe  font  élevés 
au-deflus  de  la  cenfure. 

Son  opinion  fur  l’utilité  des  tribuns  honore  le 
fénateur  qui  eut  fouvent  fujct  de  fe  plaindre  de 
leur  prépondérance. 

Et  nous  auffi,  nous  pourrions  en  avoir  des 
tribuns  pour  prévenir  les  troubles  , les  féditions  , 
& diriger  le  peuple  vers  un  but  légitime  ; mais  il 
ne  faudroit  pas  qu’il  fût  le  maître  d c les  cholfir 
dans  toutes  les  clafles. 

Il  faudroit  que  , revêtus  du  mlniflèrc  public , 
ces  nouveaux  tribuns  ne  fulTent  ni  les  gens  du 
roi , ni  ceux  des  magiftrats , ni  ceux  des  munici- 
palités , mais  les  hommes  du  peuple,  pour  veiller  à 
l’exécution  des  décrets  de  la  nation , des  réglemens 
de  police;  pour  accélérer  la  juftlce  dans  les  tribu- 
naux ; pour  infpeûer  les  prlfons  , les  hôpitaux  ; 
pour  garantir  le  foible  de  toute  injuftice  Sc  de 

toute  oppreflion. 
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Cicéron  s’élève  avec  raifon  dans  ce  troifième 
livre  des  loix , contre  les  fcrutins  établis  d’abord  à 
P ojne  pour  les  éleftions  , & que  l’on  avoit  en- 
fuite  étendus  à l’admiflion  des  loix,  & au  juge- 
ment des  crimes  capitaux. 

Ce  moyen,  dit-il,  qui  femble  donner  plus  de 
liberté  à l’opinion  , a été  inventé  par  les  ennemis 
du*  bien  public.  Il  laide  un  champ  libre  à l’in- 
trigue, à la  cabale.  Les  grands  peuvent  acheter  des 
voix  avec  d’autant  plus  de  facilité,  qu’il  eft  im- 
poflible  de  connoître  ceux  qui  ont  vendu  leurs 
fuffrages. 

Cette  vérité  a été  féntie  par  nos  repréfentans  , 
lorfqu’ils  ont  préféré  l’appel  nominal  à la  vole  du 
fcrutln.  11  faut  l’efpérer , cette  noble  franchife  fera 
imitée  dans  nos  tribunaux  ; tout  magiftrat  eft 
comptable  de  fon  opinion  au'  public.  Si  elle  eft 
jufte  , il  ne  peut  la  manlfefter  trop  hautement  ; 
fi  elle  eft  Inique , il  faut  que  la  honte  en  retombe 
fur  lui.  N’a-t-il  pas  le  courage  de  réfifter  à la  fé- 
duélion,  ou  à l’avis  qui  domine?  qu’il  abandonne 
les  fonctions  ; mais  qu’il  ne  cache  pas  fa  perverfité 
dans  l’ombre  du  myftère;  que  s’enveloppant  de  la 
multitude  de  fes  collègues  , &;  ajoutant  le  men- 
fongê  à l’iniquité , il  n’ait  pas  la  relTource  de  dire: 
Si  L'arrêt  qui  vient  d'être  rendu  e(l  injiijle  , ce  n'ejl 
pas  ma  faute  -,  j'étois  d'un  avis  contraire. 
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Conjîituüon  Germanique, 

De  toutes  les  conftltutions  qui  exiftent  aujour- 
d’hui , la  plus  compliquée , mais  la  plus  effentlelle 
à fulvre  dans  tous  fes  rapports , parce  qu’elle  eft 
le  centre  auquel  fe  réuniffent  les  Intérêts  des 
principaux  états  de  l’Europe , c’eft  la  conftitution 
germanique. 

L’alTcmblage  8>c  l’organlfation  de  fes  parties 
n’ont  point  eu  de  modèle  dans  l’antiquité. 

Impofante  par  fa  force , étonnante  par  l’accord 
de  fes  puiflances , on  peut  la  comparer  à ces 
machines  dont  les  roues  , d’un  diamètre  diffé- 
rent , tournent  de  concert , 6c  font  mouvoir  plu- 
fieurs  leviers  qui  entraînent  une  aftion  6c  une 
réaélion  continuelles.  En  l’examinant  de  près  , on 
fent  que  l’on  pourroit  la  fimplifier  6c  en  produire 
une  meilleure  à moins  de  frais  ; mais  qui  ofera 
même  donner  l’idée  d’une  réforme  contrariée  par 
les  plus  fortes  paflions  humaines  ? 

Quant  à nous  , nous  ne  nous  propofons  que 
d’en  détailler  les  parties  conftituantes  , 6c  d’en 
décrire  les  mouvemens. 
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Jufqu’à  préfiint  nous  n’avons  vu  pour  chefs  tles 
fociétés , que  des  rois , que  des  fénateurs  ; pour 
défenfeurs  des  privilèges  du  peuple , que  des 
éphores , que  des  tribuns , que  des  orateurs. 

Nou«  allons  maintenant  découvrir  la  fouverai- 
neté  dans  un  plus  grand  éclat.  Mais  ce  qu’elle  ga- 
gnera en  pompe,  elle  le  perdra  en  puiffance  : ü elle 
n’attache  pas  à fon  titre  des  dominations  étran- 
gères , elle  fera  environnée  des  créateurs  de  fa 
dignité  , qui , après  s’ètre  humiliés  un  Inftant 
devant  l’ouvrage  de  leur  choix  , fe  relèveront  avec 
orgueil  & fe  montreront  fes  rivaux. 

Nous  appercevrons,  placés  à une  plus  grande 
d: fiance,  une  multitude  de  princes  enivrés  de  leurs 
titres , &c  dont  la  réunion  offre  une  bigarrure  li 
fingulière , que  l’obfervateur  qui  en  efl  le  témoin, 
ne  fait  s’il  doit  plus  en  rougir  que  s’en  amufer  : 
8c  en  effet , qu’y  a-t-il  de  plus  bizarre  qu’un  col- 
lège de  petits  fouverains  ; les  uns  fous  le  coftume 
de  chevaliers , les  autres  fous  celui  de  prélats  ; 
plufieurs  fous  celui  de  moines , d’autres  fous  les 
vétemens  d’abbeffes.^ 

De  combien  de  fentlmens  l’ame  n’efl-elle  pas 
affaillie , lorfqu’en  voyant  ce  cortège  on  fe  dit  : 
voilà  les  princes  de  l’empire , voilà  les  chefs  de 
la  partie  de  l’univers  la  plus  habitée! 

Si , après  avoir  gémi  fur  ce  fpeélacle  de  vanité, 
on  pénètre  dans  celte  diète  éternelle  , qui  n*^ 
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pour  objet  que  de  régler  des  rangs  , des  pré- 
féances  ; qui  ne  fè  prolonge  tant  d’années  que 
pour  ne  pas  llatuer  fur  des  prétentions  ininutieu- 
fes,  & pour  les  fufpendre  à refpérance  ; combien 
la  raifon  fouffre  en  voyant  de  graves  perfonnages 
attacher  tant  d’importance  aux  chimères , 6c  fi  peu 
aux  réalités  î 

II  faudra  pourtant  me  traîner  fur  ces  détails 
puériles , puifqu  ils  font  partie  dé  la  conftitution 
que  j’ai  à décrire. 

Avant  d’examiner  fes  loix  fondamentales  , 
voyons  quelle  a été  l'origine  de  cet  empire  dont 
le  trône  eft  élevé  fur  le  fol  même  qui  a produit 
les  deftrufteurs  de  l’empire  romain. 

L’Allemagne  étoit  partagée  d’abord  en  fix  prin- 
cipaux peuples,  connus  fous  les  noms  de  Souabes  j 
de  Bavarois , de  Thuringlens  , de  Saxons  ,•  de 
. Frifes^  6c  de  Francs.  Ces  peuples  avoient  cha- 
cun , pour  fouverains  , des  chefs  qui  fe  quall- 
fioient  du  titre  de  ducs  : ils  s’étoient  réunis  pour 
repoufiTer , de  concert , ces  hommes  du  nord , qui 
femb! oient  refluer  d’une  des  extrémités  du  globe, 
pour  venir  chercher  des  climats  plus  heureux 
une  terre  plus  fertile. 

Les  Francs,  animés  de  l’efprlt  de  domination, 
déclarèrent  la  guerre  à fleurs  alliés  6>c  les  fubju- 
guèrent  ; ils  leur  laiffèrent  néanmoins  leurs  loix 
^ leurs  chefs. 
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Charlemagne , à la  tête  de  ces  mêmes  Francs 
fortit  des  Gaules,  comme  un  torrent  qui  fe  dé- 
borde , & réunit  ces  nations  fous  fa  pùiflance. 
Jaloux  de  l’autorité  des  ducs  , il  les  deftitua , & 
mit  à leurs  places  des  comtes  qui  croient  fes 
lieutenans. 

Sous  ce  grand  monarque  , l’empire  n’offroit 
rien  de  fa  conftitution  aftuelle  ; il  devint  hérédi- 
taire. Les  ducs  abaiffés  par  l’afcendant  du  con- 
quérant, ne  tentèrent  pas  de  fe  relever  de  l’humi- 
liation où  il  les  avoir  plongés  ; ils  ne  s’opposèrent 
point  à ce  qu’il  défignât  fon  fils  pour  fon  fuccef- 
feur  ; mais  la  foiblefle  de  ce  fils  les  enhardit  à 
foire  revivre  leurs  droits. 

Jufqu’alors  il  n’y  avoir  eu  à cette  grande  mo- 
narchie d’autre  titre  que  celui  de  la  viftoire. 

te  traité  de  Verdun , de  843  , eft  le  premier 
qui , en  fixant  la  réunion  des  vaftes  états  de  Char-  » 
lemagne  , en  établit  le  partage  entre  les  enfans  de 
Lôuis-le-Débonnaire.  L’Allemagne  échut  à Louis- 
le-Germanique  , & il  fut  empereur , non  à titre 
d’éleôion  , mais  à titre  de  fucceflion.  Ce  ne  fut 
qu’après  l’extinéfion  de  fes  defcendans,  en  91 1 , 
que  le  titre  d’empereur  devint  éledif. 

Les  états  le  déférèrent  à Conrad , Sc  après  fa 
mort , à Henri  de  Saxe.  ^ ' 

Les  heureufcs  expéditions  d'Othon^  en  Italie,' 
produilxrent  la  réunion  des  deux  empires  , 6c 
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furent  en  meme  temps  la  première  caufe  des  trou- 
bles qui  fe  répandirent  dans  l’Allemagne  : U 
s’éleva  entre  les  empereurs  5c  les  papes , une 
rivalité  de  puiflance  qui  obfcurcit  l’hiftoire  d’un 
voile  d’ignorance  5c  de  fuperftition.  On  voit 
d’un  côté , fous  Henri  III , un  empereur  dépofer 
trois  papes;  l’empereur  Henri  IV’  frappé  à fon  tour 
par  une  excommunication  , qui  eft  fuivie  de  fa 
deftitufion;  Henri  V conclut  en  1121  un  traité, 
par  lequel  il  renonce  à l’inveftiture  des  dignités 
eccléfiaftiques. 

Dans  cette  lutte  de  la  couronne  impériale  con- 
tre  la  tiare,  celle-ci,  aidée  de  fes  armes  céleftes, 
parvient  à affranchir  Rome  de  la  fouveralneté  de 
l’empereur,  à s’emparer  de  la  fucceffion  de  Ma- 
thilde , 8c  voit , fous  le  règne  de  Frédéric  II , toute 
l’autorité  des  empereurs  d’Allemagne  s’éteindre 
eh  Italie  8c  difparoître. 

La  mort  de  Guillaume , comte  de  Holland , 
qui  avolt  été  élu  par  les  états,  fut  fuivie  de  ce  long 
interrègne  fi  funefte  aux  peuples  d’ Allemagne;  ils 
•entirent  à cette  époque,  que  ce  qui  peut  arriver 
le  plus  malheureux  à des  fujets , c’eft  qu’une  au- 
orité  éloignée  qui  prétend  tirer  tout  fon  pouvoir 
U ciel , fe  mêle  des  chofes  de  la  terre , domine 
ir  les  trônes,  veuille  y placer  les  princes  qu’elle 
oit  les  plus  favorables  à fes  projets , entretienne 
ez  les  nations  étrangères  une  milice  enrôlée 
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fous  Tes  drapeaux , foudoy^e  par  U fuperftitîori  / 

2>c  qu’elle  oppofe  à fon  gré  aux  privilèges  des 

empires. 

Pendant  le  cours  de  cette  anarchie  fanglante^ 
les  princes  , les  nobles  , & ces  villes  qui  fe  dlfent 
libres  , favorlfant  & repouffant  alternativement 
ceux  qui  afpirolent  à la  couronne  impériale,  éten- 
dirent , fortifièrent  leurs  privilèges.  Les  particu- 
liers pulilans  falfoient  valoir  , dans  leur  Iniuftlca 
& leur  vengeance , ce  droit  que  l’on  appelloit  le 
droit  manuaire.  Il  confiftolt  à attaquer  fon  ennemi 
à force  ouverte , à incendier  fes  châteaux  , à rava- 
ger fes  terres , à s’ei^parer  de  tout  ce  qu’il  pofifé- 
doit , à le  contraindre  de  fuir  jufqu’à  ce  qu’il  eût 
retrouvé  des  forces  fuffifantes  pour  ufer  de  repré- 
fallles.  Ce  droit  horrible  avolt  aufli  comme  notre 
duel , fes  règles  8c  fes  principes.  Il  étolt  précédé 
de  défis  qui  fe  faifolent  de  trois  manières  ; la  pre- 
mière en  perfonne,  la  fécondé  verbalement  par 
une  autre  perfonne  d’une  meme  condition  que 
le  défiant;  la  trolficme  par  lettres.  Voici  en  quels 
termes  elles  étoient  conçues  : « Nous  nobles. .... 

» Falfons  favolr  à vous Que  n’ayant  pu  par- 

w venir  à nos  droits , nous  vous  annonçons  que 
» nous  vous  pour.fiiivrons  par  le  pillage , l’incen- 
» die  , l’aflTaffinai  ; le  tout  contre  vous  8c  les  alliés 
» de  vos  alliés:  nous  vous  attendrons  trois  jours 
vt  & trois  nuits  », 

» 
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Ï1  eft  bon  d’obfsrver  que  ce  n’étoit  que  loig- 
temps  après  avoir  exercé  fe$  fureurs , fans  avertif- 
fement,  fans  préliminaire,  que  Ton  était  arrivé  au- 
point  de  faire  précéder  fes  hoftilités  de  cette  for- 
malité prefcrite  par  les  fouverains  6c  les  règles 
que  l’on  ofoit  appelier  les  règles  de  l’honneur^. 
Les  flmples  fujets,  ainlî  que  les  nobles,  fe  faifoient 
gloire  d’ufer  de  ce  privilège» 

Les  empereurs  avec  toute  leur  puHÎanCe  furent 
pendant  des  fiècles  dans  l’impoffibilité  de  le  dé- 
truire; ils  furent  réduits  à compofer  avec  cet  ex- 
cès de  brigandage,  en  le  reftreigrtant,  en  l’interdi- 
fànt  pour  certains  jours,  & pour  quelques  lieux 
privilégiés.  Lorfque  l’on  compare  les  mœurs  Sc 
l’hiftoire  de  l’antiquité  avec  les  mœurs  &£  Thiftoire. 
modernes,  on  croit  voir  la  terre  habitée  par  des 
hommes  d’une  efpèce  différente  de  la  première» 

Le  fan.itifne,  l’abus  de  la  re’igion  , de  fAUJt 
P iicipes  d'héroïfine  &C  de  grandeur  ont  tel  ement 
obfcurci  nos  idées,  qu’il  femb'e  que  nous  ayons 
changé  de  morale  5c  de  raifon  à mefure  que  nous 
avons  été  follicités  d’adopter  des  pe-^fées  plus  fu- 
blimes.  Le  paffage  de  l’erreur  à la  vérité  ne  peut 
s’opérer  dans  les  fociétés,  fans  y attiier  les  plus 
grands  défordres  ; 6c  c’eft  peut-être  ce  qui  a fait 
craindre  aux  fages  He  propofer  aux  peuples  un' 
changement  trop  fubit  dans  leurs  opinions,  quels- 
que  vicieufes  qu’elles  fuflent. 

Tonu  I,  K 
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Avant  que  le  chriftianifme  eût  purifié  les  ef- 
prits , de  combien  de  malheurs  fes  vérités , mal 
préfemées , plus  mal  conçues , n’ont-dles  pas  été 
la  caufe  ! Que  de  fang  n’ont-elles  paç  fait  répandre, 
& dans  l’empire  d’Orient,  Sc  dans  celui  d’Oc- 
cident,  & dans  celui  d’Allemagne  ! Si  les  papes 
fe  fuffent  contentés  d’éclairer  les  peuples  fur  leurs 
droits  légitimes  , & n’eufllnt  pas  voulu  les  ufur- 
per  ; s’ils  n’euffent  étendu  d’autre  domination 
que  celle  de  la  fageffe  ; fi  , en  élevant  leur  chaire 
au  - deflTus  de  tous  les  trônes , ils  n’euffent  eu 
que  l’intention  de  mieux  voir  gouverner  toiis 
les  princes,  de  s’en  mieux  faire  entendre  pour 
les  exhorter  à la  juftice , & d’interpofer  une  mé- 
diation paifible  dans  leurs  différends  ; fi  , fim- 
plifiant  les  vérités  dont  ils  fe  difoient  les  inter- 
prètes, ils  n’euffent  préfenté  que  des  confola- 
tions  aux  malheureux , des  efpérances  aux  op- 
primés ; fi  leur  colère  eût  toujours  été  fainte  Sc 
leur  proteftion  toujours  équitable , quelle  au- 
torité ils  auroient  tranfmifé  à leurs  fucceffeurs  , 
que  de  couronnes  véritables  ils  euflent  accumu- 
lées fur  leurs  têtes  ! ils  auroient  été  les  pères 
de  tous  les  peuples  , les  princes  de  tous  les  prin- 
ces. Qui  auroit  ofé  leur  difputer  l’empire  de  1% 
Vertu  ? 

Malheureuferaent  de  fujets  des  rois  qu’ils  avoient 
été , ils  ne  fe  contentèrent  pas  d’en  être  les 
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rivaux  ; ils  voulurent  encore  en  être  les  domina- 
teurs. Forts  de  la  folblefle  des  peuples , ils  éle- 
vèrent ou  abaifsèrent  les  fouverains  à leur  gré; 
l’Allemagne,  plus  que  toute  autre  partie  de  la 
chrétienté , fe  reffentic  de  l’influence  de  leurs  am- 
bitieux projets. 

Enfin  l’éleftion  de  Rodolphe  de  Habsbourg  y 
faite  en  1173  par  un  compromis  des  éleéleurs, 
tira  cette  vafte  contrée  du  chaos  &;  de  l’épuife- 
ment  où  l’avoit  jetté  le  long  interrègne.  Cet  em- 
pereur efl;  la  fouche  de  tous  les  princes  de  la 
maifbn  d’Autriche. 

Le  long  Interrègne  n’avoit  pas  moins  faVorifé 
en  Italie  qu’en  Allemagne , la  liberté  de  plu  fleurs 
villes  qui  dépendoient  de  l’empire.  Rodolphe, 
trop  foible  pour  les  ramener  fous  fes  loix,  préféra 
de  confirmer  leur  indépendance  moyennant  quel- 
ques fommes  d’argent. 

Adolphe  y comte  de  Najfau,  fut  dépofé  par 
les  princes  d’Allemagne , après  avoir  été  élu 
par  un  compromis  de  l’élefteur  de  Mayence, 
Albert  d’Autriche , élu  à la  place  du  comte  de 
NafTau,  foutint  fon  életlion , 5c  contre  fon  rival 
qu’il  tua  à là  bataille  de  Spire  , & contre  le 
pape  qui , après  l’avoir  fait  fommer  de  compa- 
roître  devant  lui  pour fe  purger  de  C excommunica- 
tion y l’appella  humblement  à fon  fecours  contre 
Philippe-le-Bel  ; le  reconnut  non-feulement  pour 
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empereur , mais  lui  donna  encore  à ce  titre  le 
royaume  de  France,  qui,  difoit-il,  faifoit  partie 
de  l’empire,  fans  doute  parce  que  l’empire  d’Al- 
lemagne avoit  fait  partie  de  la  fouveraineté  du  roi 
des  François  fous  Charlemagne  ; car  l’ambition  & 
rinjuftlce  ne  font  pas  plus  conféquentes  dans  leurs 
vengeances. 

L'Italie  fembloit  le  détacher  de  plus  en  plus  de 
l’Allemagne.  Quatre  empereurs  ne  s’étoient  point 
fait  couronner,  & avolent  négligé  d’aller  offrir  à 
Rome  le  fuccelTeur  des  Célàrs.  Henri  VII  eut 
malheureufement  le  defir  de  fe  faire  reconnoître 
pour  roi  des  Romains  ; il  palTa  en  Italie  pour  y 
recevoir  la  couronne  ; il  entre  à Rome  moins  en 
fouveraln  qu’en  conquérant  ; il  dlfperfe  tout  ce 
qui  s’oppofe  à fon  paflage,  répand  l’épouvante 
dans  le  fein  du  facré  collège,  Sc  eft  couronné  par 
trois  cardinaux. 

Pour  fignaler  fa  fouveraineté, il  établit  un  gou- 
verneur à Rome;  il  Impofe  un  tribut  annuel  fur 
toutes  les  villes,  8c  veut  même  y alTujettir  le 
royaume  de  Naples. 

Il  alloit  foutenir  de  fi  hautes  prétentions  par  les 
* armes , humilier  d’un  même  coup  & le  pape  qui 
fe  difoit  fuzerain  de  Naples,  Sc  fon  valTal,  lorf- 
qu’une  de  ces  morts  fubites  qui  font  plus  fré- 
quentes en  Italie  qu’ailleurs , mit  fin  à fes  projets. 
Sous  fon  fucceffeur  Louis  de  Bavière,  l’empire 
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rentra  dans  les  bornes  de  l’Allemagne.  Charles  IV, 
petit-fils  de  Henri  VII,  après  avoir  été  élu  par  le 
fiifFrage  unanime  des  élefteurs , alla  à Rome  rece- 
voir la  couronne  des  mains  des  cardinaux.  Jamais 
cérémonie  ne  fut  plus  pompeufe , & jamais  fou- 
verain  n’eut  moins  de  puififance  dans  le  lieu  de  foti 
couronnement  ; il  n’eut  pas  même  le  droit  de  paflTer 
la  nuit  dans  la  ville  qui  avoit  été  le  témoin  de  tous 
fes  honneurs.  Le  fouvenir  de  l’entrée  de  Henri  VII 
& de  la  puiffance  qu’il  avoit  exercée  avoit  telle- 
ment épouvanté  le  pape  Clément  yi  ^ qu’il  fit 
jurer  à Charles,  avant  fon  éleûion  , que,  s’il  ve- 
noit  fe  faire  couronner  à Rome , il  n’y  refteroit  » 

que  le  jour  même  de  la  cérémonie. 

Ces  détails  qui,  au  premier  coup-d’œil , fèm- 
blent  n’être  qu’hlftoriques , entrent  pour  beaucoup 
dans  la  conftitution  de  l’Allemagne , & nous  pré- 
parent à nous  pénétrer  de  l’efprit  de  fes  loix. 

Ce  fut  fous  ce  même  Charles  IV  que  fut  publiée 
la  fameufe  bulle  d’or,  qui  tire  fa  dénomination  du 
grand  Iceau  d’or  aux  armes  impériales  qui  y eft  at- 
taché. Cette  bulle  eft  la  première  loi  fondamentale 
de  la  conftitution  de  l’Allemagne  ; elle  règle  la  ma- 
HÎère  d’élire  l’empereur,  de  le  couronner  ; elle  .fixe 
les  droits  des  életleurs  , elle  limite  leur  norribre. 

Les  intérêts  du  peuple  paroiflent  entrer  pour  peu 
de  chofe  dans  cette  loi.  Cependant  les  prétentions 
«lu  droit  de  le  dominer  lui  font  fi  funeftes , lorf- 
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qu’elles  font  combattues;  elles  l’expofent  à des 
fcènes  li  fanglantes , à des  ravages  fi  horribles,  que 
c’eft  déjà  faire  beaucoup  pour  lui  que  de  fixer  d’une 
' manière  invariable  la  création  de  ion  fouverain. 

La  bulle  d’or,  quoique  loi  fondamentale  de  l’AL 
lemagne,  eft  rédigée  en  latin.  Plufieurs  de  fes  dif- 
pofitions  font  abolies,  telles  que  celle  qui  règle  les 
défis;  d’autres  n’ont  pas  reçu  d’exécution:  ainfi  le 
comte  Palatin  n’a  jamais  exercé  le  droit  de  juger  les 
caillés  criminelles  de  l’empereur , quoique  la  bulle 
d’or  lui  en  attribue  le  jugement  ; d’autres  ont  été 
changées  ; par  exemple , celle  qui  accordoit  à l’em- 
pereur feul  le  droit  de  nommer  aux  éleèforats  va- 
cans.  Le  nombre  des  élefteurs  qu’elle  lixoit  à fept 
a été  depuis  fa  publication  porté  à neuf;  enfin,  ils 
ne  font  point  réduits  au  pain  à l’eau  lorfqu’ils 
négligent  d’élire  un  roi  des  Romains  dans  l'efpact 
de  trente  jours  ^ quoique  cette  loi  les  condamne  à 
une  diète  fi  févère  pour  des  fouverains.  Malgré  ces 
altérations , elle  n’en  eft  pas  moins  confiiltée,  elle 
n’en  fiiit  pas  moins  loi  pour  tous  les  cas  où  il  n’y  a 
pas  eu  une  dérogation  exprefté  5c  confentiepar  les 

tiUtS. 

î-.a  fécondé  loi  fondamentale  eft  celle  qui  eft 
connue  fous  U titre  de  Paix  publique  ; Aie  eut  pouf 
objet  principal  de  détruire  ce  droit  mamidire  qui 
iontinuoit  de  porter  le  trouble  dans  toutes  les 
parties  de  rAlleiuagne. 

Vc;ci  principales  difpofitions  de  cette  loi 
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publiée  âu  confentement  des  états,  en  1495  , ^ 
la  diète  de  "Worms  : « 1°.  nul  membre  de  l’empire 
» ne  déclarera  la  guerre  à un  autre,  ne  l’attaquera  , 
» ne  le  pillera,  ne  le  fera  prifonnier , ne  le  dépof- 
» fédéra  de  fes  domaines  : chacun  fe  foumettra 
» aux  décifions  de  la  juftice».  . . 

.Qu’étoit-ce  donc  qu’un  peuple  qui , après  tant 
de  liècles  de  civilifation  , avoit  befoin  qu’on  pu- 
bliât une  pareille  loi  ? Comme  la  barbarie  efflice 
de  l’efprit  Sc  du  cœur  des  hommes  les  premiers 
principes  de  la  juftice  naturelle  ! 

« Chacun  accordera  un  palTage  libre,  fur  fon 
» territoire  , aux  fujets  des  autres  ; nul  n’exercera 
» de  violences  contr’eux. 

- » Perfonne  ne  _féduira  les- fujets  d’autrui,  ne 
»)  les  foulèvera  contre  leurs,  feigneurs , ne  proté- 
» géra  ceux  qui  fe  font  enfuis  pour  crime. 

» Les  états  arrêteront  les  vagabonds  & les  gens 
» fans  aveu.  ^ - 

» Perfonne  n’aidera  les  Infraéteurs  de  la  loi  pu- 
» blique  ; mais,  au  contraire,  chaque  état  lèra 
v>  tenu  de  prêter  main^forte  pour  faire  exécutei? 
» contr’eux  les  fentences' prononcées.  • , 

» Les  infraûeurs  de  la  loi  publique  feront  mî^ 
J»  au  ban  de  l’empire , ou  condamnés  en  une 
» amende  de.  deux  mille, marcs  d’or». 

Les  difpolîtions  de  cette  loi  paroiffent  avoir  été 
particuliérement  dirigées  contre  ou  en  faveur  àçs 
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grands  propriétaires  ; mais  quoiqu’elle  fût  diéléé 
dans  de  bonnes  intentions , elle  fe  fent  encore  de 
la  barbarie  &c  de  l’ignorance  du  temps  où  elle  fut 
publiée.  Dans  un  fiècle  éclairé , feroit-il  néceffaire 
de  prefcrire  aux  feigneurs  de  laifTer  palTer  librement 
fur  leurs  terres  le  vaffal  d’un  autre,  lorfque  fes  af- 
faires ou  fa  volonté  le  déterminent  à voyager  ? 

Cette  alternative  de  citer  au  ban  de  l’empire  , 
ou  de  condam:ier  en  une  amende  de  deux  mille 
marcs  d’or  l’infraCleur  de  la  paix  publique  , eft 
trop  vague.  Celui  qui  ne  prête  pas  main-forte  pour 
faire  exécuter  une  fentence  , ne  doit  pas  être  con- 
daiuné  à une  amende  aufli  énorme  que  celui  qui 
attaque  les  propriétés  d’ùn  autre.  Celui  qui  donne 
l’afyle  à un  coupable,  l’eft  moins  que  celui  qui  l’a 
excité  à la  rébellion  contre  fon  feigneur.  Mais 
comment  auroit-on  exigé  une  gradation  fage,  une 
proportion  équitable  dans  les  peines  avec  les  dé- 
lits, des  légiflateurs  du  quatorzième  fiècle , lorfque 
dans  le  dix-huitième  nous  n’avons  pas  pu  encore 
obtenir  cette  mefure  de  juftice  de  ceux  qui  s*étoient 
rendu  les  arbitres  de  nos  deftinées  ? 

La  troifième  lol  fondamentale  de  l’Allemagne 
efi  celle  qui  efi  connue  fous  le  nom  de  la  Faix  de 
la  Religion.  ' ■ - 

On  voudroit  voir  toujours  cès  deux  mots  réunis,’ 
Cependant  la  paix  de  la  religion  n’arrive  qu’après 
la  guerre  de  religion  •,  c’eû  une  fcène  bien  afBir 
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geante  que  celle  qui  nous  préfente  des  hommes 
arméi  les  uns  contre  les  autres  pour  des  idées 
religleufcs. 

Voici  à quelle  occafion  cette  femeufe  loi  fut 
publiée.  Comme  elle  tient  efTentielîement  à la 
conftitution  aftuelle  de  l’Allemagne , il  eft  né- 
ceffaire  de  remonter  à fon  origine. 

Luther  avoir  commencé  par  contefter  la  validité 
des  indulgences  dont  la  cour  de  Rome  faifoit  un 
commerce  honteux.  C’étoit  un  impôt  qu’elle  le- 
voit  audacieufement  fur  l’aveuglement  de  tous  les 
peuples  qui  fè  difoient  éclairés  par  la  foi.  Encouragé 
par  fes  premiers  fuccès , Luther  ofa  attaquer  la  re- 
ligion catholique  fur  des  points  capitaux , & en- 
traîna dans  fa  feile  des  princes  & des  villes  de 
l’Allemagne. 

Le  pape  qui  avoit  craint  de  compromettre  fa 
puiffance  en  l’excommuniant,  pour  avoir  difcrédité 
fes  indulgences,  faifit  cette  occafion  de  s’en  venger; 
il  lança  fur  lui  fes  foudres,  & le  déclara  hérétique. 
La  diète  de  Worms  le  proferivit,  en  1511 , avec 
lés  adhérens,  & défendit  la  lefture  de  fes  livres. 

Charles-Quint  étoit  alors  fur  le  trône  impérial  ; 
il  avoit  à lutter  contre  les  forces  de  l’empire  Otto- 
man , fécondé  de  l’alliance  de  François  I". 

« 

Pour  foutenir  cette  guerre , il  avoit  befoin  des 
fecours  des  princes  de  l’Allemagne  ; & afin  de 
ramener  ceux  que  la  diète  de  Worms  avoit  prof- 
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crits,  ilen  convoqua  une  à Spire,  moins févère  que 
la  première  ; elle  défendit  feulement , « rien 
» innover  ni  déterminer  dans  la  foi  6t  dans  les 
» cérémonies  de  l’églife.  Elle  ordonna,  qu’en 
» attendant  la  tenue  d’un  concile  ou  d’une  aflem- 
» blée  nationale , chacun  fe  conduisît  de  manière 
» à pouvoir  rendre  compte  de  fes  aftions  à Dieu 
>»  & à l’empereur  ». 

On  peut  devoir  compte  à Dieu  de  fes  aftions  , 
& meme  de  fes  penfées;  mais  à un  empereur  on 
ne  lui  doit  compte  de  fes  avions  que  lorfqu’on  eft 
fon  fujet.  Cette  décifion  produifit  le  calme  que 
l’on  vouloit  répandre,  Sc  donna  l’efpérance  d’un 
concile.  Mais  une  nouvelle  diète  de  Spire  , plus 
intolérante  que  la  première,  défendit  aux  états  de 
l’empire  de  recevoir  les  dogmes  de  Luther  , & de 
rien  innover  au  cérémonial  de  Téglifc. 

iJèlecitur  de  Saxe , le  margrave  de  Brande- 
bourg J U duc  de  Lunebourg , les  princes  de  Hejje 
& £ Anhalt , qui  avoient  adopté  les  principes  de 
Luther,  protégèrent  contre  cette  déci/ion.  Ce 
fut  là  l’origine  du  nom  des  procejlans,  qui  depuis 
a défigné  leur  parti.  - • 

A la  diète  £ Ausbonrg  en  1530,  les  protef- 
tans  préfentèrent  les  articles  de  leur  croyance 
connus  fous  le  nom  de  confejjiçn  £ AushoUrg.  La 
diète  les  réfuta  8>c  ordonna  la  reftitution  des  bieriS 
eccléfiaftlqucs  que  les  princes  proteftans  avoient 
faifis. 
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L’éleileur  de  Saxe  8c  fes  adhérens  proteftè- 
rent  de  nouveau  , 8c  formèrent  entr’eux  une  fa- 
meufe  confédération,  dans  laquelle  François  F' 
entra,  ainll  que  le  roi  d’Angleterre,  quoique  tous 
deux  catholiques , parce  qu’ils  étoicnt  plus  jaloux 
de  la  grandeur  de  l’empereur , que  de  foutenir 
l’autorité  de  l’églife.  Ces  forces  réunies  8c  la  ter- 
reur que  Soliman  répandoit  dans  toute  l’Europe, 
forcèrent  Charles-Quint  de  traiter  plus  favorable- 
ment les  confédérés.  Il  défendit  à la  diète  de 
Nuremberg  de  troubler  qui  que  ce  fût  pour  fait  dé 
religion , julqu’à  la  tenue  du  premier  concile. 

Cette  défenfe  ne  produiût  pas  l’effet  que  l’em- 
pereur en  avoit  attendu.  Les  confédérés  n’en  conr 
fondèrent  pas  moins  leur  alliance  avec  les  rois  de 
France  8c  de  la  Grande-Bretagne.  Charles  n’ayant 
pu  rompre  cette  confédération , déclara  Frédéric 
de  Saxe  8c  Philippe  de  HelTe  ennemis  de  l’em- 
pire ",  de-là  cette  guerre  terrible  qui  répandit  tant 
de  fang  8c  de  trouble  dans  l’Allemagne  , 8c  qui 
devint  fi  funefte  aux  confédérés.  Après  l’emprlfon- 
nement  de  Hefle  8c  la  deftitution  de  Frédéric 
mis  au  ban  de  l’empire,  8c  dont  l’éleftorat  fut 
donné  à Maurice  fon  frère  , celui-ci,  plus  ambi- 
tieux que  reconnoiflant , fit  une  alliance  avec 
Henri  II,  roi  de  France,  en  faveur  des  proteftans; 
ofa  attaquer  Charles , 8c  vit  fuir  devant  lui  cet 
empereur , dont  le  nom  fe«l  épouvantoit  toutes 
les  puifTances, 
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Hors  d’état  de  rëfifter  à un  feul  élefteur,  il 
. conclut  avec  lui  le  traité  de  Pajfaw , par  lequel 
l’empereur  s’engagea  « à tenir  dans  fix  mois  une 
» diète , où  l’on  s’occuperoit  de  mettre  fin  au 
» fchifme;  promit  qu’en  attendant  aucun  état  ne 
» feroit  troublé  pour  caufe  de  religion  ; & que 
» les  catholiques  & ceux  de  la  confeffion  d’Aus- 
» bourg  conferveroient  leur  religion  , leur  rite, 
» ainfi  que  tous  leurs  biens  & leurs  droits  ». 

Que  d’agitations , que  de  mouvemens , que’ 
d’efforts  pour  amener  les  hommes  à im  point 
que  la  raifon  feule  indiquoit  ! 

Cependant  cette  diète  qui  devoit  être  convo- 
quée fous  fix  mois , ne  le  fut  qu’au  bout  de  trois 
ans , c’eft-à-dire , en  1 5 5 5 , & il  en  fortit  cette 
paix  de  religion  qui  cft  la  troifième  loi  fonda- 
mentale de  l’Allemagne.  Elle  porte:  « que  les 
» éleélcurs  , princes  & états  de  l’empire , y com- 
» pris  la  nobleffe  immédiate , auront  l’exercice 
>»  libre  de  leur  religion  ; que  la  jurifdiûion  ecclé- 
M fiaftique  fera  fufpendue  à leur  égard  dans  les 
» cas  où  il  fera  queftion  de  la  foi , des  rites  & des 
» cérémonies  de  l’églife  ; hors  lefquels  les  arche- 
» vêques  , évêques  & prélats  exerceront  la  jurif- 
»»  diûion  eccléfiaftique,  fuivantl’ufage  de  chaque 
» lieu. 

» Tous  ceux  qui  ne  fuivent  pas  la  religion  ca- 
» tholique  ou  la  confeffion  d’Ausbourg  font  exclus 
I»  de  la  paix  de  religion. 
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» Les  états  qui  fe  font  emparés  d’abbayes , cou- 
» vens  &c  autres  biens  eccléfiaftiques , en  conier- , 
» verontla  poffeiïion,  à moins  que  les  eccléfiaf- 
» tiques  ne  l’eulTent  recouvrée  lors  ou  depuis  le 
» traité  de  Paffa-w. 

» Il  efl:  défendu  aux  états  de  s’enlever  mutuelle- 
» ment  les  fujets , en  les  faifant  changer  de  reli- 
x>  gion  ; mais  il  eft  permis  aux  fujets  d’en  changer 
T>  contre  le  gré  de  leurs  feigneurs,  de  vendre  leurs 
T>  biens , de  quitter  leur  pays 

Un  dernier  article  de  cette  loi , défigné  fous  le 
nom  de  Rifervat  ecclijîajîique  ^ a donné  lieu  à des 
difficultés  & à des'  réclamations  terminées  par  le 
traité  de  "Wellphalie,  qui  eft  la  quatrième  loi  fon- 
damentale de  l’Allemagne. 

Ge  dernier  article  porte  : « qu’au  cas  qu’un  arche- 
» vêque,  évéque,  prélat  ou  un  autre  bénéficier 
» pafle  de  la  religion  catholique  à la  confeffion 
» d' Ausbourg , il  fera  privé  de  fon  bénéfice  & des 
» fruits  qui  en  dépendent , & que  la  nomination 
» fera  dévolue  au  collateur  ». 

Pour  afiTurer  l’exécution  de  cette  loi,  on  y 
ajouta  : « que  le  colonel  de  chaque  cercle  feroit 
» exécuter  le  ban  prononcé  contre  les  infraéleurs 
» enclavés  dans  fon  cercle , & que  les  colonels 
» des  cercles  voifins  lui  prêtcroient  fecours  en 
» cas  de  befoin  ». 

Qui  n’auroit  pas  cru,  d’après  une  loi  auffi  ûge, 
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& reçue  des  deux  parties  oppofées , que  toute 
guerre  de  religion  étoit  éteinte  pour  jamais,  que 
le  flambeau  de  la  difeorde  ne  fe  rallumeroit  plus 
' au  feu  qui  brûle  dans  les  temples  ! 

Hélas  1 les  hommes  ne  fc  rapprochent  de  la 
raifon  que  par  la  contrainte  ; il  femble  qu’elle  foit 
pour  eux  un  élément  étranger  , & dans  lequel  ils 
ne  peuvent  pas  vivre  ! 

En  1583,  un  archevêque  de  Cologne,  fati- 
gué du  célibat , commença  par  embraffer  le  pro- 
teftantifme , &£  époufi  enfuite  la  comteffe  Mans~ 
feld.  Il  voulut  conferver  fon  archevêché  & fa 
femme',  fon  chapitre  &c  la  cour  de  Rome  ne 
s’opposèrent  ni  à fon  héréfle  , ni  à fon  mariage; 
mais  ils  n«  voulurent  pas  que  les  fruits  de  fon 
archevêché  fervilTent  à alimenter  les  fruits  de 
fon  hymen.  Quoiqu’il  fût  foutenu  par  les  protef- 
tans  dans  fa  prétention , il  fuccomba  , & fa  defti- 
tution  fut  le  germe  de  diflenfion  que  la  fuccef- 
fîon  du  duc  de  Juliers  fit  éclore. 

Les  proteftans  conclurent  la  fameufe  union;  les 
catholiques  leur  opposèrent  la  ligue. 

L’empereur  Rodolphe , plus  occupé  de  chimie 
que  de  prévenir  les  troubles  de  l’état  ,*  prouva 
combien  un  prince  qui  néglige  la  fcience  de  gou- 
verner , pour  s’adonner  à d’autres  qui  font  étran- 
gères au  bonheur  des  peuples  , occafionne  de 
malheurs  ; il  aliéna  les  proteflans  en  refufànt  de 
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prendre  en  confidération  les  griefs  qu’ils  propo- 
foient  contre  le  confeil  aulique  & la  chambre  im- 
périale. Il  avoit  accordé  à ceux  de  Bohème  des 
lettres  qui  leur  permettoient  le  libre  exercice  de 
leur  religion  ; le  clergé  les  yiola  en  faifant  abattre 
plufieurs  temples  de  proteftans. 

Cet  aûe  d’intolérance  eft  un  des  plus  dan- 
gereux de  ceux  auxquels  le  faux  zèle  puiffe  nous 
conduire.  On  pardonne  la  deftruftion  , l’incen- 
die de  fes  maifons  ; mais  la  démolition  d’un, 
temple  eft  une  offenfe  qui  femble  faite  à l’étre 
fupréme  qu’on  y invoque.  Tous  les  adorateurs 
font  prêts  à s’armer  des  pierres  de  l’édifice  facré 
dont  ils  contemplent  ks  ruines  avec  horreur.  Leur 
raifon  égarée  femble  voir  la  divinité  fans  afyle. 
Les  infenfés  ignorent-ils  que  le  temple  du  vrai 
Dieu  eft-  auflî  inaltérable , aufli  éternel  que  lui  ; 
que  la  voûte  des  deux  eft  celle  de  cet  édifice 
immenfe,  feul  digne  de  la  majefté  de^fon  au- 
teur ; que  s’il  daigne  entendre  leurs  vœux  dans 
ces  demeures  auflî  fragiles  que  les  mains  qui  les 
ont  conftruites , c’eft  pour  condefcendre  à la  foi- 
bleffe  des  hommes  ; & qu'ils  s’agrandiront  tous  * 
le  jour  oh,  animés  d’un  mêmecfprit , d’un  même 
fentiment,  leurs  chants  d’amour  Sc  de  reconnoif- 
fance  s’élèveront  fans  obftacle  vers  le  lieu 
qu’ils  regardent  comme  le  féjour  du  père  de  la 
nature  ?.. 
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Une  première  injuftice  conduit  toujours  à un# 
plus  grande.  Les  fujets  de  l’empereur  Ferdi- 
nand II  fecouèrent  , dans  la  Bohème,  le  joug 
de  leur  fouverain , & ils  élurent  à fa  place  Fré- 
déric V,  éleûeur  Palatin.  Exifta-"  il  jamais  un 
roi  affez  fupérieur  à la  couronne,  pour  fe  dire 
à lui-même  : « Je  régnois  fur  un  peuple  qui 
» m’avoit  adopté  pour  fon  fouverain  ; mon  pre- 
» mier  titre  étoit  fon  coiifei  timcnt  ; mon  fe- 
*>  cond  , l’intention  où  j’étois  de  le  rendre  heu- 
» reux  par  la  juftice  les  loix:  aujourd’hui , il 
s»  le  reprend  ce  premier  titre  que  je  tenois  de 
lui  ; il  efpère  trouver  dans  un  autre  monar- 
» que,  à un  plus  haut  «degré,  ce  défit  que 
»>  j’avois  de  contribuer  à fon  bonheur:  th  bien  ! 
»>  qu’il  en  jouiffo  de  cette  faculté  dont  il  eft 
» fi  jaloux  ! Peut-être  fon  repentir  & fon  efpé- 
» rance  trompée  me  vengeront-ils  de  i’effenfe 
î>  que  j’en  reçois  : en  celTant  d’être  roi , j’en 
» ferai  moins  puiflant , mais  je  n’en  ferai  que 
ï»  plus  grand,  puifque  j’aurai  dédaigné  la  ven- 
ï>  geance,  & que  j’aurai  fu  être  homme  après 
avoir  été  fouverain  ». 

L’empereur  Ferdinand  ne  s’éleva  point  à ce  de- 
gré de  fageffe  : il  fuivit  la  route  ordinaire  ; il  fit 
la  guerre  à fes  fujets;  il  vainquit  Frédéric,  le 
traita  en  ennemi  de  l'empire , & le  pourfuivit , 
fans  confulter  les  états , parce  que  la  vengeance 

l’aveugla. 
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l'aveugla,  Sc  lui  fit  tranfgrelTer  fa  capitulation. 

Fier  de  fes  fuccès  , il  voulut  anéantir  d’un 
feul  coup  le  parti  proteftant , Sc  commença  par 
publier  un  édit  jufie  au  fond,  mais  injufte  dans  fa 
forme , parce  qu’il  n’étqit  point  revêtu  du  conlèn- 
tement  des  états.  Cet  édit  ordonnoit  la  reftitution 
de  tous  les  biens  eccléfiaftiques  dont  les  proteftans 
s’étoient  emparés  depuis  1555. 

Nous  voici  au  milieu  de  cette  guerre  que  l’oa 
a nommé  depuis  la  guerre  de  trente  ans^  Guftave 
Adolphe,  roi  de  Suède,  en  venant  au  fecours  des 
proteftans  y figura  avec  éclat;  mais  après  avoir 
remporté  une  grande  viûoire  à Leipfick,  il  reçut  » 
la  mort  à Lutzen.  Ce  fut  une  perte  immenfe  pour 
le  parti  qu’il  protégeoft.  Son  fuccefleur  fe  fortifiant 
de  l’alliance  de  la  France,  continua  la  guerre  avec 
acharnement. 

C’eft  une  chofe  digne  de  remarque  que  les 
proteftans,  toujours  fi  perfécutés  dans  le  fein  de 
la  France,  l’ont  toujours  eue  pour  appui  au  de- 
hors , tant  il  eft  vrai  que  la  perfécution  Sc  le 

fanatifme  de  la  religion  ont  un  caraflère  de  dé- 

* \ 

iTience. 

Cette  longue  guerre  fut  mêlée  de  défaites  & de 
■viâoires,  comme  fi  celui  au  nom  duquel  elle  fe 
faifoit  & que  les  deux  partis  invoquoient , eût 
voulu  leur  faire  connoître  qu’il  n’y  prenoit  point  , 
fie  part  , qu’il  les  abjindonnoit  à leur  délire 

Jome  /, 
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cju’ils  mér'itoient  d’étre  humilies  tour-a-t'ouf» 
Ec' aires  par  leurs  malheurs,  les  catholiques  &C 
les  proteftans  s’occupèrent  d’y  mettre  fin.  Des  pré- 
liminaires furent  arrêtes  à Hambourg,  en  1641  ; 
les  conférences  s’ouvrirent  en  1644,  Sc  la  paix  ne 
fut  publiée  qu’en  1648. 

Ce  font  les  articles  de  cette  paix  qui  forment  la 
quatrième  loi  fondamentale  de  l’Allemagne.  Ainli 
nous  fommes  arrivés  aux  grandes  bafes  du  droit 
public  à travers  l’hiftoire  ; c eft  le  plus  fur  moyen 
de  ne  pas  s’égarer  &:  de  marcher  (Tirement. 

La  paix  de  Weftphalie  eft  compofée  de  deux 
traités;  le  premier  .fut  conclu  avec  la  France  à 
Munficr;  le  fécond  avec  la  Suède  à Ofriabmck. 

La  France  étoit  entrée  dans  cette  guerre  contre 
les  catholiques  , fous  le  miniftère  du  cardinal  de 
R’chelieu;  elle  la  termina  heureufement  fous  le 
cardinal  Mazarln.  Ce  dernier  miniftre  fe  montra 
dans  cette  cccafion  fupéricur  a fon  predeceffeur. 

Le  cardinal  de  Richelieu , en  y entraînant  la 
France,  n’avoit  vu  que  l’cccafion  favorable  à fon 
fyftême  tl’humilier  la  maifon  d’Autriche  ; mais  il 
faifit  mal  le  moment  de  remplir  ce  defîein.  Si , 
comme  le  remarque  très  - jndicieufement  l’abbé 
de  Mably  , « R.ichelieu  , au  lieu  de  fe  contenter 
w de  payer  d’abord  des  fubfides  a la  Suède, 
>>  eût  déclaré  la  guerre  à l'empereur  , dans  le 
V temps  où  Guftave  répandoit  la  terreur  datW 
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l’Allemagne  ; ou  que  du  moins  il  n’eût  pas 
» attendu,  pour  prendre  les  armes,  que  la  bataille 
j>  de  NordUngue  eût  prefqu’entiérement  ruiné  les 
» affaires  des  Suédois  , les  Impériaux  ne  trou- 
n vant  aucun  allié  après  leur  défaite , auroient 
» été  obligés  de  recevoir  la  loi  du  vainqueur. 

H Mais  la  perte  d’une  feule  bataille  avoit  enlevé 
»>  aux  Suédois  tous  leurs  avantages  , rendu  le 
» courage  aux  alliés  de  l’empereur  ; & lorfque  la 
» France  fe  préfenta , elle  n’eut  plus  qu’un  allié 
» abattu , & trouva  un  ennemi  viftorieux  à com- 
» battre  ».  / 

Ce  font  là  de  ces  fautes  en  politique  qui  affoi-» 
bliflent  la  haute  eftime  que  l’on  portoit  à de  grands 
tniniftres,  &C  retombent  malheureufèment  fur  la 
nation  dont  on  a compromis  Sc  le  fang  & l’hon- 
neur fans  la  confulter.  Prefque  toutes  les  puifTances 
de  l’Europe  eurent  part  au  traité  de  Weflphaüeî 
l’Allemagne,  la  Suède,  la  PrufTe,  la  Hollinde, 
l’Efpagne  &£  la  France  y ftipulèrent  leurs  intérêts 
& y fixèrent  leurs  droits. 

Nous  ne  nous  attacherons,  dans  ce  moment- 
ci  , qu’à  ce  qui  regarde  l’Ailemagne.  Voici  la  par- 
tie du  traité  qui  efl  relative  à la  religion. 

« Il  fut  arrêté  qu’on  n’admettroit  dans  l’eirt- 
» pire  que  trois  religions , la  catholique  , ’a 
» luthérienne  & la  réformée;  que  le  réfefvat  eedé- 
n liaftique  feroit  réciproque , c’efl; -à-dire  , qu» 

L ij 
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» Cl  un  bénélîcler  catholique  embraffoit  une  autre 
>>  religion,  fes  bénéfices  demeurerolent  yacans; 

«5  que  de  même  fi  un  bénéficier  proteftant  ren- 
» troit  dans  le  fein  de  l’églile  , il  perdrolt  fes 
» dignités  les  fruits  qui  y étoient  attachés.  Par 
» ce  traité,  le  pouvoir  de  l’ordinaire  Sc  fa  jurif- 
» diélion  eccléfuiftique  font  fufpendus , à l’égard 
» de  ceux  de  la  çonfelïion  d’Ausbourg , &C  chaque 
» état  peut  l’exercer  dans  fon  territoire  ». 

On  fixe,  pour  la  reftitutlon  des  biens  ecclé- 
fiaftlques,  le  2 janvier  1624,  Scie  traité  porte 
« que  celui  qvû  enavolt  la  poflefiion  audit  ]Our, 

» quoiqu’il  l’eût  perdue  depuis,  y fera  rétabli, 

» fins  qu’il  folt  befoin  d’aucun  titre». 

Quant  à .l’exercice  de  la  religion , il  eft  per- 
mis aux  états  « d’embraffer  celle  des  trois  qu’ils 
» jugeront  à propos , Sc  les  fujets  médiats  peu- 
» vent  profefler  librement  celles  qu’ils  fulvoient , 
» pendant  une  partie  quelconque  de  l’année  1624*, 
» finon  ils  ont  le  droit  d’émigration  en  payant  un 
,,  dédommagement  à leur  feigneur , au  cas  qu’il 
» ne  voulût  pas  les  tolerer, 

» Dans  les  affemblées  ordinaires  , ainfi  que 
» dans  les  diètes  générales , le  nombre  des  dépu» 
» tés  de  l’une  Sc  l’autre  religion  fera  égal. 

» Quand  une  affaire  exigera  des  commiflaires 
» extraordinaires , ils  feront  pris  parmi  les  pro- 
,,  teftans , s’il  s’agit  d’état  ou  de  perfonnes  ^ui 
‘ ^ profeffent  /a  confejfion  d'Auskour^^ 
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>)  Si  le  différend  regarde  des  catholiques  , les 
w commiffaires feront  catholiques;  s’il  s’eft  élevé 
»>  entre  des  catholiques  & des  profeftans , les  com- 
» milTalres  feront  des  deux  religions  en  nombre 
» égal  ». 

Tous  ces  articles  doivent  paroître  diélcs  dans 
un  grand  efprit  de  tolérantifme  6c  d’impartialité. 
Jufqu’à  préfent  ils, n’ont  point  reçu  d’infraélion  ; 
& il  y a Heu  de  croire  que  les  lumières  qui  s’éten- 
dent de  jour  en  jour  fur  la  furfâce  de  l’Europe, 
préferveront  les  peuples  de  l’Allemagne  de  ces 
diffenfions  religieufes  qui  l’ont  trop  long-temps 
agitée. 

Voici  maintenant  la  partie  purement  politique 
du  traité  de 'Weftphalie , relative  aux  élefteurs, 
princes  6c  états  de  l’empire. 

« Ils  auront  droit  de  fuffrage  dans  toutes  les 
» délibérations;  fans  eux  on  ne  pourra  ni  faire 
» de  nouvelles  loix , ni  interpréter  ou  changer  les 
» anciennes. 

» Leur  confentement  fera  néceffaire  pour  dé- 
» clarer  la  guerre,  faire  la  paix,  contraûer  des 
» alliances,  établir  des  impôts , Icvèr  des  troupes, 
» & bâtir  de  nouvelles  fortereffes  au  nom  du 
» public,  fur  les  terres  des  états. 

» Les  villes  libres  auront  voix  décifive  aux 

diètes  particulières  8c  générales;  elles  jouiront 
>»  de  tous  leurs  droits  anciens. 

L lij 
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» Les  élecleurs  princes  pourront  faire  des! 
» alîîances  entr’eu\  &£  avec  les  étrangers,  pourvu 
» que  ces  alliances  ne  foient  point  contre  l’em- 
>>  pire  , ni  contre  Içs  claufes  des  traités  d§ 
» Weftphalie  », 

Il  fat  réglé  que  l’empereur  ne  pourroit  mettre  au 
ban  de  l’empire  aucun  prince,  ni  aucun  état,  fans 
le  confenteinent  des  életleurs. 

Les  états  & les  princes  fe  plaignirent  de  CQ 
qu’on  n’avolt  pas  ajouté  & fans  leur  confentement, 
La  fitisfaclion  qu’ils  n’obtinrent  pas  alors , malgré 
leurs  écrits  leurs  réclamations , leur  fut  accor- 
dée à l’avè.iement  de  Charles  VI  au  trône  im«». 
périal.  Sa  capitulation  porte  qu’il  ne  pourra  pro- 
noncer le  ban  fans  le  fu  & confentement  des  éltÇ'm 
feurs  , princes  6*  états  de  l'empire. 

Cet  acie  de  la  fouveralneté  impériale  eft  trop. 
Important  pour  que  je  ne  rende  pas  compte  des 
formes  fous  Icfqiiçlles  il  s’exerce,  d’après  uneclaufe 
de  la  capitulation  de  Charles  VI , inférée  dans  les 
capitulations  de  fes  fucctfleurs. 

¥ Lorfqu’on  ira  conclure  le  procès , les  ailes 
en  feront  portés  à la  diète  générale,  &£  y feront 
pris  en  délibération  & examinés  par  quelques- 
»*  uns  d’entre  les  états  députés  des  trois  collè- 
gesde  l’empire;  Si  ils  feront  des  deux  religions 
^ en  nombre  égal , S:  obligés  exprès  à cette  affaire 
^ par  feimçiît,  Levtr  opinion  fera  rapportée  au^ 
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» ëlefteurs  princes  & états  affemblés,  qui  pronon- 
» ceront  là-deffus  la  conclufion  finale. 

La  fentence , après-  avoir  été  confirmée  par 
»>  nous  empereur,  ou  par  notre  commifîiiire , fera 
» publiée  en  notre  nom,  6c  l’exécution  ne  fera 
»>  autrement  achevée  8c  accomplie  que  félon  la 
teneur  des  réglemens  de  l’exécution,  8c  par  le 
3»  même  cercle  où  appartenoit  le  profcrit  , 8c 
» où  il  avoit  fon  domicile.  Nous  ne  garderons 
» rien  de  tout  ce  qui  lui  fera  pris  8c  ôté , ni  pour 
» nous-mêmes , ni  pour  notre  maifon  ; mais  le 
» tout  fera  incorporé  à l’empire , 8c  avant  toutes 
» chofes  , le  parti  léfé  en  fera  fatisfait  ». 

Je  voudrois  pouvoir  épargner  l’ennui  attaché 
à la  leâure  de  ces  extraits  de  traités,  de  capitula- 
tions; mais  quelqu’arides  qu’ils  paroifiTent,  il  faut 
les  connoître,  s’en  pénétrer,  pour  avoir  une  j tille 
idée  du  droit  public. 

J’ajouterai  donc,  pour  achever  de  faire  connoitre 
les  loix  fondamentales  de  l’Allemaenc , qu’elles 
exiftent  encore  dans  les  capitulations  impériales. 
Ces  capitulations  font  un  accord  que  les  éleêlcurs 
font  foufcrire  à l’empereur , à l’inflant  de  fon  élec- 
tion. Il  s’oblige  alors  par  ferment  de  gouverner 
l’empire  félon  les  règles'  8c  les  maximes  qui  lui 
font  prefcrites.  Les  princes  8c  les  états  envient 
aux  éledeurs  cette  prérogative  Importante  ^pour 
colorer  de  l’efprit.du  bien  public  le  dépit  fc- 

L iv 
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cret  qu’ils  éprouvent  de  ne  point  concourir 
dans  ces  capitulations  renouvcllées  oC  modifiées 
à chaque  éleétion , Ils  ont  propofé  d’en  faire  adop- 
ter une  perpétuelle  & uniforme  ; mais  les  élec- 

• 

teurs,  jaloux  de  leurs  privilèges,  ont  fourenu 
qu’ils  avoient  feujs  le  droit  de  mettre  à une  élec- 
tion , qui  ne  dépendolt  que  d’eux , les  conditions 
qui  leur  fembloient  les  plus  avantageufes  &c  les 
mieux  adaptées  aux  circonftances.  Comme  cette 
prétention  des  électeurs  eft  appuyée  de  la  prépon- 
dérance de  leurs  forces  réunies,  il  y a lieu  de  croire 
qu’ils  triompheront  long- temps  encore  des  récla- 
mations des  princes,  qui  ont  plus  de  va  lité  que 
de  puilTance , quand  bien  même  ceux-ci  auroient 
encore  la  raifon  pbur  eux. 

On  met  au  nombre  des  loix  fondamentales 
de  l’Allemagne  les  recci  or'  di  la  dieu  de 

V empire.  « On  trouve,  dit  M.  Ddineunier,  dans 
»>  fon  Diftionnaire  d’économie  politique  Sc  diplo- 
» nuîique  , plufieurs  recueils  de  ces  décrets  ; 
03  mais  aU'  ua  n’efi:  ex aef  ot  authentique:  il  feroit 
M à füuhùttr  que  l’é'edeur  de  Mayence  qui  , 
w en  fa  qualité  d’archi-chanceller  de  l’empire,  eft 
» dépofitairc  de  la  chancellerie,  voulût  en  for- 
» mer  une  collection  ‘complette  la  publier, 
w Cet  ouvrage  feroit  d’autant  plus  utile,  que, 
M fekm  les  conftitutions  de  l’empire , un  décret 
» ne  peut  être  imprimé  ou  réputé  authentique, 
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s’il  n’a  éré  confronté  avec  l’exemplaire  de 
» Mayence,  lequel  eft  muni  de  la  fignature  de 
» l’éleéleur  & du  fceau  impérial  ». 

Il  faut  auffi  ranger  parmi  les  loix  fondamen- 
tales de  l’Allemagne  les  ordonnances  de  la  chambre 
impériale  & du  confeil  aullque  ^ui  ont  été  don- 
nées à ces  tribunaux  par  l’empereur  & par  l’em- 
pire, pour  leur  fervir  de  règle  dans  les  jugemens 
des  caufes  portées  devant  eux. 

3’ai  expofé , dans  ce  difcours , les  loix  fonda- 
mentales de  l’Allemagne.  Elles  ne  font  point, 
comme  on  l’a  vu,  l’ouvrage  de  la  fageffe,  ni  le 
fruit  de  la  méditation  ; ces  loix  conftitutives  n’ont  i 
été  produites  que  par  les  défordres,  le  fanatifme  5c 
le  malheur.  • 

L’orgueil  impérial  enfanta  la  première. 

La  fécondé  eft  née  de  la  terreur  qu’lnfpiroit  a 
tous  les  propriétaires  l’horrible  vengeance  exercée 
par  le  droit  manuaire. 

Le  fanatifme  infenfé  donna  le  jour  à la  troi- 
flème , au  milieu  de  fes  fureurs  ; mais  à peine 
avoit-elle  reçu  l’exiftence,  qu’il  l’étouffa  par  une  * 
fuite  de  fes  pallions  dénaturées. 

Preffé  par  de  nouvelles  calamités,  épuifé  par 
le  fang  qui  couloir  de  toutes  fes  plaies,  il  fe  ré- 
ligna enfin  à faire  fortir  de  fon  fein  ce  fameux  traité 
de  Weftphalie  qui  auroit  dû  être  la  paix  perpé- 
tuelle de  l’Europe,  s’il  étoit  un  frein  capable! 
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d’arrêter  les  efforts  de  l’ambition , & de  contenir 
la  puifTance  qui  a le  fentiment  de  la  fupériorité  de 
fes  armes.  ' 

Pulfque  les  conftitutions  ne  peuvent  mainte- 
nant s’établir  folidement  dans  les  empires  qu’à  la 
fuite 'des  calamités,  des  diffenfions,  ceffons  de 
gémir  fur  les  maux  qui  nous  ont  agités  depuis  fi 
long-temps  ; c’eft  à eux  que  nous  devrons  cette 
conftitution  qui  croît  6c  s’élève  dans  ce  moment 
fous  nos  yeux.  Que  de  troubles  6c  de  douleurs  ont 
préfîdé  à fa  naiffance  ! Elle  va,  n’en  doutons  plus, 
réunir  tous  ceux  qu’elle  avoit  divifés.  Elle  vient 
' de  recevoir  un  hommage  fi  folemnel  ! Qui  oferoit 
aujourd’hui  parler  de  facrifices,  lorfque  le  mo- 
narque lui-même  ên  fait  de  fi  étendus  à la  félicité 
publique  ! Qui  ofera  fe  parer  des  titres  du  hafard , 
lorfi[ue  celui  de  citoyen  eft  devenu  le  premier  de 
tous^!  Qui  fe  permettra  de  réclamer  la  fupériorité 
de  fon  rang,  lorfqu’il  n’en  doit  plus  exifter  d’autre 
que  celle  des  vertus  6c  des  talens  ! 
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N^OüS'  avons, vu,  dans  le  difcours  précédent 
qiielles  éto'ient  les  loix  fondamentales  de  l’Alle- 
magne ; mais  nous  fommcs  encore  loin  de  con- 
noître  fa  conftitution  : tout  eft  règle , cérémonial 
dans  cet  empire.  Après  avoir  été  long-temps  fans 
loix,  il  eft  devenu  l’efclave  des  plus  légères  forma- 
lités. L’éleftion  8c  le  couronnement  de  fon  em- 
pereur font  les  points  auxquels  le  fouverain  8c  les 
états  attachent  le  plus  d’importance.  Autrefois 
l’empereur  plaçoit  toute  fa  gloire  à voir  Rome  fous 
fa  dépendance  : aujourd’hui  il  la  met  à être  indé- 
pendant de  fon  pontife. 

Depuis  la  bulle  d’or , les  éledlèurs  f®nt  feuls 
réleêlion  de  l’empereur,  au  nom  de  tout  l’empire. 
Non , difent  les  publiciftes , en  vertu  £un  pouvoir 
qui  leur  fait  délègue , en  vertu  d* un  droit  qui 
leur  ejl  propre , & qui  ejl  attache  à leur  èleUorat. 

Tout  contraire  que  foit  ce  droit  à celui  de  la 
nation,  il  eft  à defirer  qu’il  ne  foit  jamais  contefté. 
Il  feroit  fans  doute  plus  immuable,  ft  tous,  les 
ftats  aftemblés  8c  confultés  fur  la  forme  de  l’élec- 
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tion  euïïent , par  une  loi  fondamentale,  déféré 
au»  feuls  éleétcurs  la  faculté  de  leur  choifir  un 
chef;  mais  les  fnnples  l'ujets  de  l’empire  n’ont 
été  convoqués  nlà  K urember" ^ ni  à avant  la 

publication  des  trente  articles  qui  compofent  la 
bul'e  d'or;  elle  n’a  donc  point  ce  confentementdu 
peuple  qui  feinble  indilpenfatle  pour  l’élecHon  du 
chef  auquel  il  duit  enfuite  refpeél;  & fidélité. 
Néanmoins , puifqu’il  n’y  a point  eu  de  réclamation 
contre  ce  droit , dont  les  éleélems  font  en  poffef- 
fion  depuis  1 3 5 ô , on  peut  le  cor.fiJérer  comme 
revêtu  du  confentemeiit  général. 

Le  lieu  de  l'éleélion  n’étoit  pas  anciennement 
déterminé,  mais  il  efl:  défigné  à Francfort  par  la 
bulle  d’or;  à moins  que,  par  des  obftacles  & des 
raifons  fupérieiires , les  élcâcurs  ne  conviennent 
de  fe  réunir  dans  une  autre  ville. 

Avant  que  les  électeurs  fe  folent  rendus  à Franc- 
fort pour  réieétion , le  maréchal  héréditaire  de 
l’empire,  conjoinlement  avec  le  magiflrat  de  la 
ville,  prépare  les  logemens  , &c  convient  du  prix 
des  denrées.  Les  éleéleurs  peuvent  comparoître 
en  perfonne,  ou  envoyer  des  ambafTadeurs  munis 
d’un  plein  pouvoir  qu’ils  préfen'cnt  à l’éleéleur  de 
Mayence  pour  en  faire  la  vérification. 

Avant  l’éleûion , le  magiflrat,  la  bourgeolfie 
la  garnifon  de  Francfort  promettent , par  ferment , 
de  ne  la  point  troubler  ; enfuite  les  cleéleurs  déli- 
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tèrent  & arrêtent  les  articles  de  la  capitulation 
que  l’empereur  dpit  foufcrire  St  jurer  d’exécuter. 
Le  jour  de  l’éleftionj  les  élefteurs , revêtus  des 
habits  qui  défignent  leurs  dignités  , montent  à 
cheval,  ayant  à leurs  côtés  leurs  maréchaux  héré- 
ditaires qui  portent  l’épée  éleftorale  dans  le  four- 
reau, pour  marquer  qu’ils  vont  remplir  une  fonc- 
tion palhble;  ils  fe  rendent  avec  cette  pompe  à 
réglife  où  l’on  célèbre  une  meffe  , après  laquelle 
les  élefteurs  font  ferment  de  donner  leur  fuffrage 
fans  pacte , falaire  ni  rêcompenfe  ; ^ enfuite  ils 
entrent  au  conclave  pour  procéder  à l’élefHon. 

Ce  ferment"  par  lequel  des  rois,  des  princes 
fouverains  s’engagent  à donner  leurs  fuffragesyùras 
falaire , n’eft  pas  très-noble  ; mais  les  hommes  en 
élevant  leits  penfées,  n’épurent  pas  toujours  en 
même  temps  leurs  expreffions. 

Lorfque  leur  orgueil  fe  complaît  dans  des  for- 
malités antiques , ils  y attachent  tant  d’impor- 
tartee  qu’ils  n’ofent^as  en  corriger  ce  que  l’igno- 
rance y a introduit  de  vil  & de  dégradant  pour  eux. 

L’élcêteur  de  Mayence  recueille  les  fuffrages  8c 
remet  le  lien  à l’électeur  de  Saxe. 

L’empereur  eft  élu  à la  pluralité  des  voix. 

Il  n’exifte  point  de  loix  qui  fpéclfient  formelle-' 
jnent  les  qualités  requifes  pour  être  élu.  La  bulle 
d’or  n’exige  que  celles-ci  ; un  homms  bon^  jujîe  ^ 
l^file,. 
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Il  y a peut-être  plus  de  fageffe  qu’on  ne  penfc 
clans  cette  défignation.  Eh  ! que  faut-il  de  plus  au 
bonheur  d’un  empire , qu’un  fouverain  qui  ait  de 
la,  bonté,  de  la  juftice,  Sc  qui  fâche  fe  rendre 
utile  à l’état  qu’il  gouverne  ? 

Les  proteftans  peuvent  être  élus  empereurs  de- 
puis le  traité  deWeftphalie,  puifqu’il  leur  attri- 
bue tous  les  droits  dont  jouiffent  les  états  catho- 
liques. 

C’ed  donc  à tort  que  quelques  politiques  mo- 
dernes ont  ^é^endu  qu’un  des  éleûeurs  le  plus 

» 

en  état  d’oppofer  une  puiflance  redoutable  à l’em- 
pereur, fe  propofoit  de  faire  élev'er  un  de  fes  fils 
dans  la  religion  catholique,  pour  le  rendre  fufcep- 
tible  de  la  dignité  impériale. 

Quoique  beaucoup  d’antres  foutjlnnent  qu’il 
faille  être  Allemand  pour  être  élu , cette  opinion 
n’eft  appuyée  fur  aucune  loi  ; & certainement  un 
roi  de  France  qui  réuniroit  le  vœu  des  éledeurs, 
pnurroit  monter  fur  le  tror^  impérial , occupé 
autrefois  par  Charlemagne  Sc  par  fes  defcendans. 
La  politique  fera  le  plus  puifTant  obftacle  au  défît 
que  pourroit  avoir  tout  prince  étranger  d’ajouter 
cet  honneur  à fa  domination. 

Les  lolx  publiques  ne  décident  point  à quel  âge 
on  peut  être  élu  empereur.  L’hlftolre  prouve  que 
ce  titre  a été  conféré  à des  mineurs , même  à des 
pupilles  ; la  capitulation  de  l’empereur  Jefepji 
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porte  qu’il  ne  fe  mêlera  point  du  gouvernement 
avant  qu’il  ait  atteint  l’âge  de  dix-huit  ans. 

Lorfque  l’éleêlion  eft  faite,  deux  notaires  en 
dreflent  a£le  en  préfence  de  témoins.  Si  l’empe- 
reur eft  préfent , on  lui  propofe  la  capitulation  qui 
a été  rédigée  par  les  éleûeurs,  &;  il  jure  de  l’ob- 
ferver.  On  le  ramène  à l’églife  ; & , au  pied  de 
l’autel , il  eft  prél'enté  au  peuple , & proclamé  em- 
pereur. S’il  eft  abfent,  les  élefteurs  lui  députent 
un  prince  de  l’empire  pour  lui  apprendre  fon  élec-  ^ 
tion  , & le  prier  de  l’agréer. 

On  annonçoit  autrefois  la  nouvelle  éleâlon  au 
pape  , & on  lui  demandoit  le  couronnement  & la 
confécration  de  l’empereur  nouvellement  élu; mais 
depuis  Maximilien  I''',  les  empereurs  fe  contentent 
de  porter  le  liom  S empereur  élu. 

“ Les  fuccefleurs  de  "Maximilien  II  n’envoient 
plus  au  pape  des  ambaftadeurs  d’obédience;  leurs 
ambafladeurs  n’ont  d’autre  million  que  celle  de 
promettre  à l’églife  leur  proteBion  & leur  révérence 
filiale. 

On  volt  combien  , depuis  le  premier  traité  de 
Paflaw,  l’empire  a pris  d’afcendant  fur  la  cour  de 
Rome,  & a fur  fe  relever  de  la  dépendance  à la- 
quelle il  s’étolt  abalffé. 

Si  les  dogmes  de  Luther  ont  été  funeftes  à 
l’Allemagne  ert  y femant  l’héréfie , ils  ont  fervi 
beaucoup  aux  princes,  & fur-tout  au  chef  de  Fan- 

« 

« 
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pire,  en  établiflant  dans  fon  feln  une  puiflance  Tuf 
kquelle  les  foudres  du  Vatican  viennent  s’éteindre 
& s’anéantir.  Un  pape  qui  s’éloigneroit  affez  delà 
politique  romaine,  pour  vouloir  aujourd’hui  faire 
revivre  Tes  anciennes  prétentions,  neferoit  qu’af- 
foiblir  le  parti  catholique  , &c  groflir  le  parti  pro- 
teftaht.  L’empereur  excommunié  trouveroit,  chez 
les  élefteurs  féparés  de  l’églife,  un  appui  qui  man- 
quoit  autrefois  à ceux  que  Rome  intimidoit  de  fes 
menaces. 

On  ne  verra  plus  un  empereur  renouveller  le  \ 
fpeûacle  fcandaleux  de  Henri  IV,  d’abord  dépofé 
par  un  pape , puis  forcé  par  la  fuperftition  de  fes 
fujets  d’aller  fe  dégrader  devant  fon  ennemi , de 
fouffrir  qu’on  le  dépouille  de  fes  habits,  qu’on  le' 
revêtilTe  d’un  cilice,  qu’on  le  condamne  à demeu- 
rer ifolé  & pieds  nus  dans  une  cour  où  il  e(l  pri~ 
fonnier;  à jeûner  trois  jours  avant  de  paroître  tout- 
à-la-fois  Se  comme  un  captif  &c  comme  un  péni- 
tent devant  un  pontife  qui  jouit  de  fon  humilia- 
tion, & croit  lui  faire  grâce  en  l’admettant  à l’hon- 
neur de  lui  baifer  les  pieds. 

Le  pape  n’a  le  droit  ni  de  confirmer  ni  de  con- 
tefter  l’éleftion  de  l’empereur  ; il  ne  lui  fait  plus 
donner  la  couronne  ; elle  lui  eft  impofée  par  les 
' trois  éledleurs  eccléfiaftiques  : celui  de  Cologne^ 
qui  avoit  autrefois  le  privilège  de  le  confacrer,  par- 
tage cette  prérogative  avec  l’élefteur  de  Mayence, 
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Ce  qui  peut-être  fembleroit  s^oppofer  à ce  qu’un 
prince  proteftant  fût  pôrté  fur  le  trône  impérial 
feroit  le  ferment  que  l’enipereur  fait  à fon  cou- 
ronnement , de  demeurer  fournis  à téolife  Catho^ 
lique  & au  pontife  de  Rome  : mais  il  eft  empereur 
avant  d’être  couronné  ; &:  le  feul  point  effentiel  à 
fon  éleftion,  c’eft  fon  adhéfion  à la  capitulation 
que  lui  préfentent  lés  éleûeurs. 

Des  écrivains  qui  fe  plaifent  à imaginer  de 
nouveaux  fyftêmes  de  gouvernement,  prétendent 
qu’il  pourroit  arriver  que  l’empire^fe  perfuadanf 
que  fon  chef  eft  pour  ainfi  dire  un  objet  de  luxe, 
cefsât  de  revêtir  un  individu  de  la  dignité  impé- 
riale» Un  pareil  fyfïême , s’il  pouvoir  être  adopté  , 
feroit  d’une  très-mauvaife  politique.  Les  princes 
de  l’Allemagne  peuvent  être  comparés  avtx  diffé-* 
rentes  pierres  qüi  entrent  dans  la  formation  d’une 
voûte,  &c  dont  l’empereur  eft  la  clef;  s’il  domine 
/ur  les  autres , il  en  fait  la  folidité. 

Suivant  un  des  articles  de  la  capitulation  de 
Charles  V & de  fes  fuccefleurs  ,.les  empereurs 
doivent  réfider  en  Allemagne,  à iholns  que  des 
circonftanees  fûpérieures  n’exigent  qu’ils,  ne  s’eft 
éloignent.  ,i 

Les  éleêleuts  peüvent  nommer,  du  vivant  de 
l’empereur , un  roi  des  Romains , & lui  défignef 
ainfi  un  fuccefteur.  C’eft  a l’empereur  , qui  defire 
faire  paffer  fa  couronne  fur  la  tête  de  fon  plus 
Tome  I,  M 
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proche  héritier,  d’obtenir  cette  faveur  des  élec- 
teurs , pendant  qu’il  a fur  eux  l’afcendant  d’une 
puiffante  fouveraineté.  Le  roi  des  Romains  ainfi 
élu , & couronné  comme  l’empereur  , ne  reçoit 
aucun  pouvoir,  &’jure  de  ne  point  afpirer  au  gou- 
vernement avant  la  mort  du  chef  de  l’empire. 

Si  le  trône  impérial  vient  à vaquer , le  gouver- 
nement de  l’Allemagne  appartient  aux  vicaires  de 
l’empire.  Les  deux  vicaires  défîgnés  par  la  bulle 
d’or,  font  l’élecfeur  Palatin  8c  l’élefleur  de  Saxe. 

Les  troubles  8c  les  calamités  du  long  interrègne  I 
ont  éclairé  les  légiflateurs  fur  la  nécelîîté  de  pré- 
venir les  défordres  de  l’anarchie.  Ces  deux  vicaires 
ont  le  droit,  pendant  l’exercice  de  leurs  fondions, 
d’adminiftrer  la  jufticc,  de  préfenter  aux  bénéfices 
eccléfiaftiques,  de  percevoir  les  revenus  de  l’empire, 
de  donner  l’invefliture  des  fiefs , de  recevoir  pro- 
vlfoirement  le  ferment  de  fidélité  ; mais  ils  ne 
peuvent , fous  quelque  prétexte  que  ce  foit , allé-  , I 
ner  ou  engager  les  biens  de  l’empire.  L’adminif-  ' 

tration  de  l'éledeur  Palatin  s’étend  fur  les  parties 
du  Rhin  , de  la  Souabe  8c  de  la  Franconie  : celle 
de  l’éledeur  de  Saxe  comprend  toutes  les  provinces 
^ul  faivent  le  droit  faxon. 

En  parcourant  tous  les  points  de  cette  conlîi- 
tuMon , je  voudrois  pouvoir  vivifier  ces  détails  lan- 
gujffans,  par  des  réflexions  piquantes  ÿ mais  nous 
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marchons  au  milieu  des  lolx  pofitives  ; il  ne  s’agit 
pas  de  favoir  ce  qui  doit  dtre,  mais  ce  qui  eft.  - 
J’ai  rapidement  tracé  les  conftitutions  des  états 
qui  n’exiftent  plus , parce  qu’on  ne  s’arrête  pas 
long-temps  fur  des  ruines.  L’empire  d’Allemagne 
eft  dans  toute  fa  force;  c’eft  un  Colofle  de  puif* 
fance  au  milieu  de  l’Europe.  Il  eft  donc  eftentiel 
d’en  obferver  toutes  les  parties  pouf  apprécier  ce 
que  l’on  peut  en  craindre  ou  en  attendre. 

On  a vu  quelles  font  les  loix  fondamentales  de 
l’Allemagne,  de  quelle  manière  & fous  quelles 
conditions  on  parvient  à en  être  le  chef.  Il  me  reftê 
à faire  connoître  ce  qui  compofe  fes  états  , quels 
font  les  privilèges  de  fgs  princes , comment  elle 
eft  divifée,  à quoi  l’on  évalue  fa  population.  Nous 
n’avons  pas  encore  vu  les  diètes  fe  former  , & dé- 
libérer gravement  fur  toutes  les  queftions  qu’on  ne 
cêlTe  de  lui  préfenter. 

Il  ne  feut  pas  comparer  ces  états  à ceux  qui  font 
réunis  dans  Ce  moment  pour  régénérer  la  France  , 
& réintégrer  fes  habitans  dans  leurs  droits  pri- 
mitifs. Ceux-ci  font  compofés  de  citoyens  élus 
librement  par  le  feul  vœu  de  leurs  concitoyens.  Les 
feuls  titres  qu’on  a dû  exiger  d’eux , font  l’amour 
«du  bien  général  , la  haine  de  l’injuftlce  ftc  de 
l’abus  du  pouvoir;  c’eft  ce  zèle  de  l’honneur  qui 
fait  tout  facritier  à l’ordre  , à l’encouragement  des 
vertus  patriofiques , à l’acquittement  de  la  dette 
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publique  à la  reftauration  de  la  grandeur  na* 
tionale. 

Les  états  de  l’empire  , pour  jouir  du  droit  de  ’ 
féanco  St  de  fufFrage  à Tes  alTcmblées  , font  fournis 
aux  conditions  fuivantes  : les  princes , comtes  & 
feigneurs  doivent  ctre  poursuis  d’une  principauté’, 
comté  ou  feigiieurie  immédiate  ; ils  doivent  fe 
faire  ir.fcrire  St  agréger  à un  cercle,  payer  une 
taxe  convenable  à un  état  de  l’empire,  d’après  le 
règlement  de  la  diète  ; enfîa  il  faut  qu’ils  aient 
obtenu , outre  le  confentement  de  l’empereur  Sc 
des  éleéleurs,  celui  du  collège  St  du  ban  auquel 
ils  demandent  d’ètre  admis. 

Alnfi  le  droit  de  fuffr^ge  n’ert:  pas  attaché  à la 
perfonne,  il  l’ert  à la  propriété  ; ce  qui  femble 
oppofé  à toute  raifon;  car  affurément  la  polTefiion 
de  telle  principauté  ou  feigneurie  ne  communique 
pas  au  propriétaire  la  faculté  de  donner  un  bon 
avis.  Mais  quand  la  vanité  fonde  les  conftltutions, 
elle  n’eft  pas  plus  conféquente. 

Les  états  font  ou  eccléliaftlques  ou  féciiliers  : 
l’on  met  au  rang  des  premiers , les  archevêques , 
évêques  , prélats  , abbeffes.  On  comprend  dans  la 
çlalTe  des  autres , les  élefteurs , ducs , princes  , 
landgraves , margraves  , burgraves  , comtes  , ba- 
rons , &t  les  villes  impériales. 

Les  états  aflTemblés  à la  diète  font  divifés  en 
trois  collèges  : celui  des  éleéleurs,  celui  des  princes 
fit  celui  des  villes. 
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. Dans  l’origine,  les  électeurs  étoient  au  nombre 
de  fept  i c’étoit  d’abord  les  archevêques  de  Mayence, 
de  Trêves  6c  de  Cologne;  le  rci  de  Bohème,  le* 
comte  Palatin,  le  duc  de  Saxe  6c  le  margrave  de 
Brandebourg. 

A l’époque  du  traité  de  "Wellphalie,  on  ajouW 
un  huitième  éleétorat  en  faveur  de  Charles-Louis  , 
comte  Palatin , dont  le  père  avoir  été  mis  au  ban  , 
6c  dépouillé  du  titre  d’éle£teür , pour  en  revêtir  la 
maifon  de  Bavière.  Ainfi.on  laifTa  à cette  maifen 
la  dignité  qui  lui  avoir  été  conférée,  6c  on  reilitua 
à la  première  celle  qui  lui  avoir  été  enlevée. 

, La  nomination  du  neuvième  éleètorat  en  faveur 
de  la  maifon  d’Hannovre  , fouffrit  beaucoup  de 
difficultés  ; elle. avoir  d’abord  été  accordée  par 
l’empereur  Léopold  au  duc  d’Hannovre  , fans  la 
participation  des  éleûeurs  ; plufieurs  d’entr’eux  , 
fur-tout  les  élefteurs  catholiques ,'  virent  avec  in- 
quiétude le  parti  proteflant  fortifié  d’un  nouveau 
fuffrage.  , • 

- Les  difficultés  élevées  8c  tic  la  part  des  électeurs 
6c  de  la  part  des  princes  de  l’empire,  furent  ter- 
minées fous  l’empereur  Jofeph  , en  i yo?  , à cette 
condition  « que,  dans  le  cas  où  la  dignité  éleélo- 
» raie  palatine  tomberoit  à un  prince  de  la  Con- 
x>  fefjïon  d'Ausbourg^  tandis  quç  la  branche  élec- 
torale  à' H^mnovre  fubfifleroit  encore  , les  err* 
M tholiques  jouiroient  d’un  fuffrage  furnuméraire 
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» cjui  ieroit  donné  par  l’éleûeur  cathoHcjiie , pr&i 
1»  mier  en  rang  ».  Le  même  traité  afTuiettit  l’élec- 
teur d’Hannovre  à payer,  outre  la  taxe  ordinaire, 
300  florins  pour  la  chambre  impériale.  Le  premier 
collège  de  l’empire  qui  étolt  compofé  de  neuf  élec- 
teurs n’en  comprend  plus  que  huit,  depuis  l’ex- 
tinèlion  de  l’éleftorat  de  Bavière.  Le  fécond  eft 
formé  de  ceux  que  l’on  défigne  fous  le  titre  de 
princes  : on  les  divifé  en  deux  clafles  ; les  ecclé- 
fldrfîiques  6c  les  féculiers. 

On  compte  en  Allemagne  vingt-deux  évêques 
qui  jouiflTent  de  la  qualité  de  princes  de  l’empire. 
Ces  évêques  réunifletif  les  droits  de  l’épifcopat; 
c'efl-à-dire , la  jurifdiûion  eccléfiaftiqub , & les 
droits  temporels  attachés  à leur  territoire  : ils  re- 
çoivent de  l’empereur  l’inveftiture  temporelle  ; 8c 
dès  ce  moment , avant  même  leur  confécration , ils 
exercent  tous  les  droits  de  fupériorité  territoriale. 

Quant  aux  prélats , il  y en  a de  deux  fortes  ; les 
premiers  qui  ont  le  titre  de  prince,  ont  chacun  un 
fuffrage  particulier;  les  autres  n’en  ont  qu’un  col- 
leêlivement , 8c  font , par  cette  raifon  , réunis  fur 
deux  bans  qui  ne  forment  que  deux  fuflPrages. 

Dans  ces  états,  on  voit  aulTi  figurer  des  abbeflTes 
que  les  publicifles  appellent , dans  leur  langage 
germanique,  ahheffes  princicres  ou  non  prlncierts } 
tlies  ont  voix  8c  féance  parmi  les  prélats. 

Tous  les  comtes  de  l’empire  ne  font  point  admis 
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•i  l’honneur  de  (léger  à Ja  diète  générale  : quelques- 
uns  n’ont  féance  qu’à  celle  des  cercles. 

Les  comtes  à (impie  brevet  n’ont  entrée  à au- 
cune a(Tcmblée  publique  ; ils  font  en  Allemagne 
ce  que  font  parmi  nous  lès  confeillers  d’état,  à 
brevet  qui  ne  donnent  de  confeils  nulle  part. 

Les  comtes  qui  ont  féance  à la  diète  de  l’ern- 
pire , font  divifés  en  quatre  bans , &c  n’ont  entr’eux 
qu’une  voix  ; de  forte  qu’il  femble  que  ce  foit  plus 
les  fu(Frages  des  bans  qu’on  recueille  que  ceux  des 
individus  qui  y (îégent.  Ces  comtes  font  néan- 
. moins  partie  du  collège  des  princes. 

Les  barons,  dans  la  hiérarchie  de  la  nobleffe 
marchent  après  les  comtes,  6>c  ont  à la  diète,  féance 
.avec  eux.  i , 

! ■'  • 

, . Le  troifîème  collège  eft  formé  des  vlllçs  impé- 
riales qui  relèvent  Immédiatement  de  l’empire.  La 
plupart  de  ces  villes  ont  plutôt  conquis  qu’acheté 
4eur  liberté  ; il  faut  l’avouer , ce  premier  titre  eft  Iç 
plus  noble»;  • - 

Lorfque^^l^lemagne  entra  dans  la  Germanie  , 
il  la  trouva  fans  villes  ; ce  conquérant  fit  bâtir  la 
première.  (.■  , , ; • 

Henri,  furnommé/’Oryè/ewr,  fuivit  fon  exemple^  . 
fans  autre  de(Tein  que  celui  de  mettre  les  habi- 
tons des  campagnes  à l’abri  des  Incurfions  des 
Huns.  ^ ■ ..  .. 

Ce  changement  dans  le  féjqur  des  hommes  ^ 
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“a  plus  d’influence  cju’on  ae  penfe  fur  le  gouver^ 
nement  des  peuples  , ^ fur  leurs  idées  politi- 
‘qûes.  Ils  ne  font  pas  plutôt  ralTemblés  dans  une 
môme  enceinte , qu’ils  fe  communiquent  ce  fen- 
’ riment  que  la  nature  a placé  dans  tous  les  cœurs; 
leurs  penfées  s’épurent  , s’ennoblilTent  & s’élè- 
‘Vent  vers  l’indépendance.  Vingt  mille  familles 
•'éparfes,  ifolées  fur  une  grande  furface,  fouffrent 
long-temps  l’oppreflion  , l’injuAicc  , avant  d’ofér 
' faire  entendre  leurs  murmures  contre  un  fuzérain 
"renfermé  dans  un  château  fort , 6c  dont  les  pré- 
tentions font  appuyées  de  quelques  foldats.  Tra- 
k vailler,  payer  6c  fouffrir,  voilà  le  fort  auquel  ces 
malheureufes  familles  fe  rcfignent.  AfFaifTées  fous 
la  misère,  l’inflruélion  ne  pénètre  point  dans  leurs 
cabanes , elles  n’y  éprouvent  que  le  fentiment  de 
leur  impuilTance  ; l’habitude  6c  les  liens  de  la 
nature  les  attachent  au  fol  qu’elles  culti  vent  & dont 
elles  partagent  les  fruits  avec  leurs  oppreflTeurs.  Des 
ficelés  paflent  6c  s’écoulent  fur  la  tête  de  «es  trif- 
.tes  générations  , avant  qu’elles  à amé- 

liorer leur  deftinée,  8c  à remonter,  en  brifant 
le  joug  de  leur  fervitude,à  la  condition  naturelle 
de  l’homme.  * 

Si  elles  font  menacées  de  l’irruption  de  quelques 
hordes  barbares , l’inquiétude  fert  encore  à pro- 
longer leur  dépendance.  Celui  dont  elles  alimenteitt 
l’orgueilleufe  oifiveté  , leur  femble  un  protefteur 
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nëceflaire.  Le  fort  qui  domine  leurs  chaumière# 
leur  paroît  un  afyle  eflentiel  à conferver , & le 
feigneur  qui  l’habite  obtient  de  leur  crainte  8c  de 
leurs  efpérances  tous  les  travaux,  toutes  les  cor- 
vées que  fon  caprice  imagine  d’en  exiger;  de-là 
ces  fervitudes  honteufes  qui  ont  pris  tant  de  dé- 
nominations bizarres , 8c  qui  humilioient  l’efpèce 
humaine  la  plus  laborieufe.  Mais  ces  familles 
n’ont  pas  été  plutôt  réunies  dans  une  même  cité , 
que  réfléchiffant  fur  l’énormité  du  tribut  qu’elles 
payoient , fur  la  balTeffe  des  fervices  onéreux 
auxquels  elles  étoient  aflujetties , que  fe  commu- 
niquant mutuellement  leur’  Indignation  8c-  leur  4 
, dépit , elles  fe  font  occupées  de  mettre  un  terme 
aux  injuftlces  dont  elles  étoient  'les  viftlmes.  Se 
fentant  capables  de  rêfifter  aux  étrangers  par  la 
force  de  leurs  murailles  8c  celle  de  leur  nombre , 
elles  ont  cefl'é  de  voir  dans  leur  fuzerain  un'pro- 
teôeur  indifpénlàble  ; elles  ont  cherché , dans  un 
pouvoir  dominant , un  refuge  contre  l’ancienne 
tyrannie;  8c*fi  elles  n’ont  pas  toujours  obtenu  du 
chef  Aiprême  qu’elles  avoient  adopté  une  liberté 
abfolue  , elles  ont  du  moins  adouci  leur  fervi- 
tude.  C’eft  ainfi  que  les  villes  ont  infenflblement 
affoibli  la  puifTance  de  ces  petits  tyrans  des  cam- 
pagnes , 8c  ont  fortifié  celle  des  fouverains , en 
prétendant  ne  relever  que  du  chef  de  l’empire. 

• Les  rois  ayoient  trop  d'intérêt  à Aivorifer  cettê 
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première  indépendance , pour  ne  pas  l’encoura* 
ger  par  des  conceflions  , par  des  privilèges  accor- 
dés aux  habitans  des  villes.  Voilà  l’origine  de 
leurs  immunités  qui  fe  font  étendues  en  raifon  de 
leur  population  de  la  difficulté  de  les  alTervir. 

La  plupart  des  villes  de  l’Allemagne  quj  portent 
aujourd’hui  le  titre  de  villes  libres  ^ l’ont  acquis, 
ce  titre  fi  honorable  , pendant  le  cours  du  long  in- 
terrègne; elles  ont  anéanti  le  pouvoir  des  juges 
impériaux  , & font  parvenues , en  fiégeant  dans  la 
diète  germanique,  à prendre  part  au  gouvernement 
de  l’empire. 

Le  traité  de  Weftphalieleur  confirme  tous  leurs 
droits  ; il  leur  accorde  voix  décifive , tant  aux 
diètes  univerfelles  que  particulières;,  il  leur  .attri- 
bue les  droits  régaliens,  péages , revenus  annuels, 
libertés,  privilèges  de  confifeation,  avec  jurifdic- 
’tion  dans  leurs  murs  & dans  leurs  territoires. 

Les  villes  libres  font  divlfées  à la  diète  en 
deux  bans  défignés  , l’un  fous  celui  du  Rhin  , 
l’autre  fous  celui  de  Souahe  ; chaque  ville  a un 
fuffiage  particulier;  elles  n’ont  à la  diète  que  des 
députés.  Les  autres  fe  qualifient  d’envoyés. 

Ces  villes  libres  ont  un,  fénat  dont  les  mem- 

/ 

l>res  font  tirés , foit  du  corps  de  la  bourgeoifie  , 
foit  de  celui  de  la  nobleffie , foit  des  deux  enfem- 
ble,  ce  qui  rapproche  ces  gouvernemens.  plus  ou 
moins  de  la  conftitution  ariftocratique  ou  démo- 
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pratique.  Au  furplus  , elles  ont  la  faculté  de  le 
changer , pourvu  qu  elles  n’en  adoptent  pas  un 
dont  la  forme  foit  contraire  aux  lolx  de  l’em- 
pire. 

, Quoiqu’elles  foient  toutes  fous  fi  proteftion  , 
il  en  eft  quelques-unes  que  leur  pofition  &C  leur 
opulence  expofent  davantage  au  danger  des  in- 
curfions  étrangères.  Avant  d’avoir  obtenu  de  l’em- 
pire les  fecours  dont  elles  auroient  befoin  pour 
repoulTer  les  efforts  de  la  cupidité , elles  courent 

le  rifque  d’éprouver  des  pertes  irréparables. 

* 

La  ville  de  Hambourg  en  a fait  plus  d’une 
fois  la  fâcheufe  expérience  ; elle  fut,  il  y a quel-  - 
qiies  années , forcée  de.fe  condamner  à de  grands 
facrlfices  pour  éloigner  de  fes  murs  une  année 
Danoife  qui  la  mit  à contribution fous  le  feul 
prétexte  qu’elle  avoit  promis  un  afvle  à l’armée 
des  RufTes  qui  fe  retira  fans  combattre. 

Inftruit  de  ce  traité,  qui  n’avolt  pas  eu  d’effet, 
le 'général  Danois  fit  des  demandes  fi  preiïantes, 
que  les  Hambourgeois  craignant  de  voir  les  envi- 
rons .de  leur  ville , où  l’opulence  du  commerce 
étale  tout  Ibn  luxe,  devenir  la  proie  d’une  armée 
jaloufe  de  fe  venger  , n’héfitèrent  pas  à payer  les 
frais  d’une  campagne  dont  ils  n’avolent  été  que 
fpeélateurs. 

Les  villes  qui  veulent  maintenir  leur  indépen- 
dance doivent  avoir,  au  lieu  d’agréables  malfoas 
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de  campagne , de  bons  magafins  bien  approvî» 
iîonnés  ; des  cafemates  ou  des  forts  avancés , ait 
lieu  de  portes  décorées  par  les  arts  ; des  canons 
a la  place  de  ces  malles  mouvantes  qui  ne  ré- 
pandent dans  1 air  qn’un  vain  fon  ; des  citoyens 
animes  du  delir  de  la  liberté , au  lieu  de  ces  Syba- 
rites enervés  par  le  luxe  & la  volupté.  Si  elles 
préfèrent  de  rentermer  dans  leur  fein  les  délices 
de  Capoue,  qu’elles  aient  toujours  de  l’or  pour 
acheter  la  retraitfe  de  l’ennemi  qui  fe • préfentera 
devant  leurs  murs , & qu’elles  tremblent  encore 
de  le  voir  revenir  mettre  à contribution  l’opulence 
8c  la  foiblefle.  •. 

Le  droit  de  convoquer  les  états  appartient 
J empereur  : cette  convocation  fe  fait  par  lettres- 
patentes  adreflees  à chaque  état  féparément; 

La  diete  doit  être  tenue  dans  une  des  villes 
de  l’empire:  .celle  d’aujourd’hui  fiége  à'Ratis- 
bonne  ; & comme  elle  dure  depuis  1663  , on 
ne  peut  prévoir  ni  quel  fera  fon  terme , ni  quels 
font  les  décrets  qui  rélulteront  des  opinions  de 
CCS  membres  qui  fe  font  ufés,  anéantis. 8c  fuc- 
cédés  as'ant  d’achever  l’objet  de  leur  million. 
Il  n en  faut  pas  douter , cette  augufte  8c  antique 
alTcmblée  de  fouverains  ou  de  leurs  repréfentans 
ne  voit  pas  fans  inquiétude  la  grande  révolution 
d idees  qui  agite  la  penfée  des  hommes  : peut- 
être  n’ofera-t-elle  jamais  donner  le  jour  à fes 
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Pr  emières  décifions;  l’ouvrage  de  Porgueil  crain- 
dra de  comparoître,  dans  un  ficelé  de  lumières, 
au  tribuhal  de  la  cenfure  publique. 

La  pluralité  fait  la  loi  fuc  toutes  les  matières 
qui  regardent  l’empire  8>c  les  états  en  général 
mais  elle  ceflfe  d’être  décifive  dans  les  affaires  de 
religion. 'Lorfqu’il  s’agit  de  ces  points  fi  délicats, 
6c  auxquels  l’efprit  de  parti  attaché  tant  d’im- 
portance , les  états  fe-  divifent  en  deux  corps , 
6c  traitent  alors  de  piiifTance  à puiffance  , par 
l’entremife  de'  direèfeurs  qui  fè  communiquent 
les  réfultats  des  délibération?  des  parties  oppo- 
fées  ; qui  fe  concilient  enfin,  moins  par’c6nvi£iion 
que  par  laflitude  6c  par  épuifement. 

D’après  ce  que  j’ai  dit  plus  haut,  on  pourroit 
croire  que  les  villes  libres  ayant  un  fu/frage  à la 
diète  , 6c  formant  un  troifième  collège,' con- 
courent à la  loi  ; mais  la  vanité  des  éleûeurs 
6c  des  princes  ne  leur  laiffe  que  les  apparences 
d^'légiflateurs. 

Après  que  les  trois  collèges  ont  examiné  la 
matière  mile  en  délibération  , 6c  fait  leur  ré- 
fumé féparément,  les  élefteurs  6c  les  princes  s’af- 
femblent  dans  une  falle  où  ils  continuent  leurs 
délibérations , jufqu’à  ce  qu’ils  fe  foient  arrêtés 
à un  avis  uniforme.  Le  collège  des  villes  n’efl: 
point  admis  à cette  conférence  ; on  fe  contente 
de  lui  communiquer  l’avis  des  deux^collèges  fu- 
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périeurs  ; Sc  foit  que  fon  avis  y foit  conforme 
ou  oppofé,  on  n’en  dreffe  pas  moins  le  rélnltat 
de  l’opinion  des  deux  premiers  ; il  eft  prëfenté 
à l’empereur , 6c  s’il  l’approuve  , il  a force  de 
loi.  Les  villes  fe  récrient  en  vain  contre  cette 
inffaâion  à l’efprit  du  traité  de  Weftphalie;  on 
leur  répond  qu’elles  députent  à la  diète , qu’elles 
y donnent  leur  avis , qu’on  le  recueille , 6c  que 
c’eft  fans  doute  leur  faute  lî  on  n’y  a pas  d’égard. 
Pourquoi  n’ont-elles  pas  été  alTez  éclairées  pour 
opiner  de  même  que  les  éleéfeurs  6c  les  princes  ? 
Cette  réponfe,  toute  extraordinaire  qu’elle  puilTe 
paroître  , fera  toujours  d’un  grand  poids  ,*  tant 
qu’une  force  fupérieure  pourra  la  leur  adrelTer. 

Si  l’empereur  ou  les  trois  collèges  font  d’un 
avis  oppofé , la  matière  demeure  indécife , 6c 
les  délibérations  font  remifes  à un  autre  temps, 
ce  qui  revient  à-peu-près  à un  veto  fufpenfif, 
accordé  également  aux  membres  de  la  diète  6c 
au  chef  de  l’empire. 

Lorfque  la  loi  eft  arretée,  l’empereur,  l’élec- 
teur de  Mayence,  6c  quelques  envoyés  y appb- 
fent  leurs  fceaux  ; l’empereur  la  publie  folem- 
nelleinent  ; il  l’adrefte  aux  cours  fouveraines  de 
juftice  pour  qu’elles  l’enregiftrent  6c  la  fuivent , 
fans  oppofition  6c  fans  remontrances.  On  en 
dépofe  un  exemplaire  aux  archives  de  l’empereur , 
un  autre  pux  archives  de  l’empire , fous  la  garde 
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de  l’éleâeur  de  Mayence.  D’après  l’énumération 
de  toutes  ces  forinalltés , on  ne  doit  pas  être 
furpris  du  temps  qui  s’écoule  avant  la  publication 
d’une  nouvelle  loi  ôc  de  la  continuité  des  diètes 

O 

qui  l’enfantent  fouvent  avec  plus  d’appareil  que 
de  fagelTe.  Une  des  grandes  caufes  de  la  len- 
teur du  travail  de  ces  diètes , Sc  de  la  difficulté 
de  concilier  les  avis , c’eft  la  forme  dans  laquelle 
font  conçues  les  inftruûions  données  aux  repré- 
(èntans. 

M.  de  Montefquieu  qui  avoit  été  frappé  de 
cet  inconvénient , fait  une  obfervation  bien  ju- 
dicieufe  à l’égard-  des  mandats  , St  qui  auroit 
accéléré  la  décUlon  de  notre  aflemblée  natio- 
nale , fi  l’autorité  de  ce  grand  homme  avoit 
confervé  tout  le  poids  qu’elle  devoit  avoir. 

• « Il  n’eft  pas  nécefiaire,  dit-il  dans  fou  Efprit 
» des  loix , que  les  repréfentans  qui  ont  reçu  de 
» ceux  qui  les  ont  élus  une  inftruftion  géné- 
» raie  , en  -reçoivent  une  particulière  fur  chaque 
» affaire , comme  cela  fe  pratique  dans  les  diètes 
» d’Allemagne  : il  eft  vrai  que  de  cette  manière 
M la  parole  des  députés  feroit  plus  l’expreffion  de 
>»  la  voix  de  la  nation  ; mais  cela  jetteroit  dans 
)»  des  longueurs  infinies , rendroit  un  député  le 
» maître  de  tous  les  autres  ; 5c  dans  les  occafions 
H les  plus  preffantes,  toute  la  Force  de  la  nation 
» pourroit  être  arrêtée  par  un  caprice  tt* 
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Le  pouvoir  de  la  diète  ne  fe  borne  pas  à inter-» 
prêter  les  loix  ançiennes , ou  à en  propofer  de 
nouvelles  ; le  droit  de  guerre  de  paix  appar- 
tient aux  étaÿs.  Comme  dans  le  cas  d’une  irrup- 
tion fubite^  il  eût  été  dangereux  de  faire  dépen- 
dre le  lalut  de  l’empire  des  délibérations  d’une 
diète  qui  s’affemble  Sc  opine  avec  tant  de  len- 
teur , une  capitulation  de  Ferdinand  IV  auto- 
rife  l’empereur  à prendre  feulement  , dans  ces 
circonftances  imprévues,  l’avis  du  collège  éleéforal. 

' Les  états  doivent  aulTi  être  confultés  pour  les 
traités  d’aliiancc  ; mais  l’empereur,  en  fa  qualité 
de  fouverain  de  pays  qui  ne  font  pas  partie  de 
l’empire,  contracte  des  alliances,  entreprend  des 
guerres,  fait  la  paix  de  fa  feule  autorité  ; par  cette 

raifon  , il  feroit  peut-être  d’une  meilleure  poli- 
tique de  ne  pas  toujours  conférer  la  couronne  im- 
périale à un  prince  aflez  puiiïant  pour  n’avoir 
pas  befoin  du  fecours  de  l’empire. 

La  même  puiflance  qui  le  met  à même  de  pro^^ 
téger  les  états,  lui" fournit  encore  plus  Ibuvent  le 
moyen  de  porter  atteinte  à leurs  privilèges.  Si 
l’empire  ne  veut  voir  dans  fon  chef  qu’un  redour 
table  défenfeur , il  faut  renoncer  à l’honneur  de 
lui  preferire  des  loix. 

Le  fujet  que  je  traite  m’entraîne  , malgré 
moi  , fur  des  fujets  qui  femblent  peut-être  d’un 
intérêt  trop  foible  pour  attacher  l’attention  ; mais 

après 
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feprès  avoir  parlé  du  tiibunal  légiflateur  de  l’em- 
pire, dois-je  laifTer  ignorer  qu’il  en  exifte  d’autres 
chargés  de  faire  exécuter  fes  décrets  ? 

Le  premier  eft  la  chambre  impériale  qui  fiégb 
aujourd’hui  à Wei^lar.  Elle  rend  la  juftice  au 
nom  de'  l’eirlpire , éc  elle  éft  tellement  fon  tri- 
bunal qu’à  la  mort  de  l’empereur  elle  n’inter- 
roinpt  point  fes  fondions.  Elle  ftatue  fur  toutes 
les  demandes  qui  font  portées  devafit  elle^  foît 
en  première  inftance , foit  fu.  l’appel  des  juge- 
^mens  rendus  dans  des  états  dont  les  fouveraîns 
ne  jouiffent  pas  du  fameux  privilège  que  l’on 
appelle  de  non  appellando , & qui  forme  un  des 
attributs  de  la  dignité  éledorale, 

La  chambre  impériale  eft  tenue  de  jugef  confor- 
mément aux  loix  fondamentales  que  je  viens  d’ex- 
pofer,  d’avoir  égard  aux  ftatuts  & coutumes  de 
chaque  principauté,  de  fe  décider  fuivant  la  ju- 
rifprudence  établie  dans  Jes  tribunaux,  & qui  eft 
foiulée  fur  le  droit  faxon  & fur  le  droit  romain  ; 
Car  c’eft  encore  la  deftinée  de  ce  peuple  de  domi- 
ner fur  la  penfée  des  hommes  par  la  fageffe  de 
fes  anciens  légiflateurs  , lorfqu’il  ne  peut'  plus 
Commander  par  la  force  de  fes  armes. 

Quoique  les  arrêts  de  la  chambre  Impériale  foiem 
définitifs,  il  y a encore  des  moyens  de  revenir  contiQ 
ies  décidons.  Chez  tous  les  peuples  de  la  terre  , l’ef» 
frit  de  chicane  a fes  reiTources  ÔC  fes  voies  dedétotfj 
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..  ^ confell  aulique  exerce  fa  jurifcliftion  au  feul 
nom  de  l’empereur  ; c’eft  lui  qui  en  diftribue 
les  charges.  Les  fondions  des  juges  ceffent  à fa 
jnort. 

. Le  confeillers  auliques  font  divifés  en  deux 
Jjancs;  le  premier  eft  celui  des  comtes,  barons  8c 
jiobles  ; le  fécond  eft  celui  que  J’ôn  nomme  le 
banc  des  favans.  Lés  nouveaux  nobles  font  obligés 
d’y  prendre  féance  ; peut  >ôtre  même  ceux  - ci 
xraignent-ils  de  palTer  pour  favans  : car  en  Alle- 
magne i qui  eft  le  grand  empire  de  la  féodalité , 
un  des  privilèges  de  la  noblefte  eft  d’avoir  le  pas 
fur  le  mérite.  Il  feroit  cependant  plus  prudent , 
lorfqu’on  ne  veut  pas  s’égarer , de  foire  marcher 
la  lumière  devant  foi. 

Le  confcil  auli<  ue  fuit  toujours  la  cour  de  fon 
fouverain;  8c  dan  î les  aRaires  importantes,  il  eft 
oblif^é  de  foumeîti  ; fon  avis  à l’empereur  dont  la 
réfolution  fait  l’a.fêt.  Cependant,  comme  cette 
mainère  de  décider  les  affaires  feroit  fujette  à de 
grands  inconvéniens  , parce  que  le  titre  d’empe- 
reur n’élèvé  pas  l’homme  qui  le  porte  au-deffus 
de  l’erreur,  les  élefteurs  lui  ont  fait  jurer  de  ne 
jamais  rendre  de  femblables  jugemens  qu’en  pré- 
fence  8c  de  l’avis  du  préfident  du  confcil  aulique  j 
fdu  vice --chancelier  de  l’empire,  8c  de  quelques 
confeillers  des  deux  religions,  fur-tout  fi  les  par; 
tiçs  en  fuivent.  de  différentes. 
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La  revlfion , la  fupplicatîon  à l^empereui* , le 
tecours  à la  diète  font  encore  des  moyens  d«  r«-» 
Venir  contre  les  jugemens  du  confeil  aulique^ 

Je  marche  le  plus  rapidement  qu’il  m’eft  pof- 
fible  fur  tous  ces  détails  ; je  fuis  placé  entre  la 
crainte  de  laiffcr  ignorer  des  points  importans  du 
droit  public  , & celle"*  de  m’arrêter  ’ trop  long- 
temps fur  des  formes  languiflàntes.  La  route  des 
fciences  n’eft  pas,  comme  celle  ^ps  beaux-arts, 
toujours  parfemée 'de  fleurs. 

Avant  de  parler  de  la  puiflance  & de  la  {iopula* 
don  de  l’empire , je  dois  tracer  fes  diviflons* 
L’Allemagne  eft  paftagée  'en  neuf  cercles.  Ëm 
allant  d’occident  en  orient*,  ôh  trouve  les  Cercles 
de  Souabe,  de  Bavière  & d’Autriche*,'  au  nord 
la  Haute-Saxe , la  Bafle-Saxe  , la  Weflph'alié  ^ 
à l’occident , la  Ëranconie,  les  deux  cercles  dd 
HaOt  & du  BaS“Rhini  Dans  ces  difFérens  Cercles 
font  renfermés  les  états  de  la  maifort  d'Autriche 
des  éleâeurs,  des  princes  & les  villes  impériales! 
On  en  comptoit  autrefois  un  dixième , celui  de  la, 
Bourgogne  qui  coinprenoit  les  Pays-Bas.  * 

L’inftitution  des  cercles  remonte  à Maxîmî-* 
lien  !«*■  elle  fut  confirmée  par  deux  diètes  i elle  i 
pour  objet  de  maintenir  la  paix  inférijüfe  , dd 
hâter  les  délibérations , de  faciliteY  les  Cdntribu- 
tions  accordées  en  argent  & en  troupes , l*exécu-i 
tion  des  jugemens  rendus  contre  les  états  i enfin 
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d’empccher  l’abus  des  péages  , en  limitant  d’une 
manière  plus  fenfible  les  bornes  de  cliaque  état 
en  fouveralneté  territoriale. 

Cette • divifion , comme  l’a  remarqué  l’auteur 
du  diûionnaire  diplomatique  , n’elt  pas  auffi 
bien  exécutée  qu’elle  a été  fagement  conçue.  Tous 
les  états  de  l’empire  n’y  font  pas  exaûement 
compris.  Ori  n’a  pas  eu  affez  d’égards  à la  litua- 
tion  des  provjjices.  Par  exemple , une  partie  des 
terres  appartenantes  au  cercle  d’Autriche , & d’au- 
tres dépendantes  cki  cercle  du  Haut-Rliin , fe 
trouvent  répandues  en  Sourde.  On  auroit  dû 
par  conféquent  les  Incorporer  à ce  dernier  cercle. 
De  femblables  irrégularités  fe  remarquent,  dans 
les  cercles  de  "W^eftphalie  , du  Haut  Sc'du  Bas- 
Rhin.  On  comprend  dans  un  cercle  des . états 
qui  n’y  pofsèdent  aucune  terre  Immédiate  ; ainfi 
les  comtes  de  Plate  ont  voix  & féance  aux  affem- 
blées  du  cercle  deVellphalie,  quoiqu’ils  n’aient  pas 
de  pofleffions  dans  le  comté  dont  ils  portent  le  nom. 
Il  faut  l’efpérer;  on  n’aura  pas*le  même  .repro- 
che à faire  à ce  plan  de  divifion  qui , partageant 
la  France  en  différens  déparlemens  , va  les  réunir 
par  de  nouveaux  liens  , les  rapprocher  d’un  centre 
commun  par  de  nouveaux  intérêts;  qui  fubftituera 
à des  privilèges  oppofés , à des  coutumes  contraires, 
un  égal  affranchilTement , des  loix  uniformes  ; qui , 
en  effaçant  jufqu’au  mot  de  province , n’indiquet^ 
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Sux  François  que  les  mêmes  concitoyens  , que  !a 
même  patrie;  qui  transformera  une  grande  nation, 
trop  long-temps  défunie  par  la  terreur  Si  la  diver- 
fité  des  impôts,  en  une  nombeeufe  famille  qui 
ne  voudra  plus  avoir  que  les  mêmes  devoirs,  les 
mêmes  charges  , les  mêmes  prérogatives  6>i  les 
mêmes  alFeâions. 

En  Allemagne , les  cercles  s’alTemblent  pouf 
délibérer  fur  les  intérêts  des  cercles  Si  de  l’em- 
pire. Rarement  ces  affemblées  de  cercles  font  uni- 
verfelles.  Comme  elles  contrarieroient  le  long  6c 
grand  œuvre  de  la  diète,  on  les  laiffe  tomber  en 
défiiétude.  Depuis  1691,  les  guerres  de  la  France 
ont  fouvent  occafionné  l’alliance  des  cercles  an- 
térieurs fitués  le  long  du  Rhin  ; ils  fe  réuriif-' 
fent  alors  pour  veiller  tout-à-la-fois  à leur  défenle 
mutuelle  &c  à celle  de  l’empire.  Malgré  les  imper- 
feftions  que  j’ai  fait  remarquer , c’eft  encore  un 
beau  fyftême  politique  que  cette  grande  confédé- 
ration de  princes , d’états  , de  villes  libres  , poùf 
s’entr’aider  èc  offrir  un  même  front  de  pulflanceS 
à l’ennemi. 

L’Allemagne , par  la  réunion  de  fes  princes , pré» 
fente  l’image  d’une  république  de  fouverainsi 
«4 Cette  forte  de  république,  dit  l’auteur  de  l’Ef- 
» prit  des  lolx  , capable  de  i;éfifl:er  à la  force 
» extérieure,  peut  fe  maintenir  dans  fa  grandeur  , 
)t  fans  que  l’intérieur  fe  corrompe  : la  forme  de‘ 
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» cette  fociété  prévient  tous  les  inconvénîens» 
»»  Celui  qui  voudroit  ufurper,  ne  pourroit  guères 
être  également  acçrédité  dans  tous  les  état? 
»»  confédérés  : s’il  fe  rendoit  trop  puilTant  dan? 
^ l’un,  il  alanneroit  tous  les  autres;  s’il  fubju-< 
. » guoit  une  partie , celle  qui  feroit  libre  ençore , 
^ pourroit  lui  réfifter  avec  des  forces  indépen-* 
TP  dantcs  de  celles  qu’il  auroit  ufurpées , & l’ac- 
câbler  avant  qu’il  eût  achevé  de  s’établir  ; s’il 
» arrive  queltjue  féditiqn  chez  l’un  des  membres 
^ confédérés , les  autres  peuvent  l’appaifer  ; Q 
>T  quelques  abus  s’introduifent  quelque  part , ils 
w font  corrigés  par  les  parties  faines.  Cet  état 
jî  peut  périr  d’un  côté  fans  périr  de  l’autre.  La 
TP  confédération  peut  être  diiToute  , & les  con« 
P fédérés  relier  fouvetains  ». 

Il  exille  encore  en  Allemagne  le  relie  d’unq 
inicienne  conf, dération  que  je  dois  faire  con-. 
' noitre  ; c’efl  celle  des  villes  anféatiques  ; elles  fe 
formèrent  fous  le  nom  de  hanfe  teutoniqiu  dans  le 
cours  du  long  Interrègne,  Son  objet  fut  de  repoulTer 
les  ennemis  du  commerce  maritime.  Hambourg  6c 
Lubeck  fureiit  les  premières  villes  qui  formèrent 
çette  alliance.  Lorfqu’on^  les  vit  s’accroître  de 
jour  en  jour  par  le  commerce  que  les  piraje? 
{roubloient  auparavant  ôc  que  cette  union  ren<» 
doit  plus  sûr , les  villes  voifmes  demandèrent  à 
’ y entrer  pour  jouir  des  mC’Jnçs  avantages,  Qu 
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appella  cette  fociéti  hanfe , {bit  du  mot  an-geel- 
qui  fignifie,  yâr  U bord  de  la  mer , foit  de  l’ancien 
mot  hanfa  , qui  veut  dire  commerce. 

Les  fouverains  de  divers  états,  pour  attirer  chez' 
eux  le  commerce  de  la  hanfe  devenu  tres-celèbre, 
lui  accordoient  difFérenà  privilèges  qui  l’agran- 
dirent encore. 

Les  quatre  métropoles  étoient  Lubeck  , Co- 
logne y Brunfwick  &c  Dant:(ick.  Nos  villes  de 
Dunkerque  , Bordeaux , Saint-Malo  , Marfeille  y 
furent  agrégées.  Cette  confédération  s’afFoiblit  peu- 
à-peu  , parce  que  les  princes  en  devinrent  jaloux  , 

& ils  l’écrasèrent  par  les  grandes  compagnies  de 
commerce  formées  dans  leurs  états , auxquelles, 
ils  accordèrent  de  plus  grands  privilèges  que  ceux: 
qu’ils  avoient  attribués  à la  hanfe.  Ce  qui  avoir 
d’abord  produit  la  profpérité  des  villes  anféatiques  , 
fut  la  caufe  de  leur  ruine  : leur  éloignement  qui 
les  mettoit  à même  d’embraffer  un  commerce  plus 
varié  &,  plus  étendu , ne  leur  permit  pas  de  fe 
fecourir  promptement  contre  leurs  ennemis.  Plus 
les  villes  anféatiques  fentirent  leur  afFoibliffement  , 
moins  il  y eut  d’union  entr’elles  : les  unes  voulant  ' 
aux  dépens  des  autres  réparer  les  pertes  qui  étoient 
la  fuite  de  leur  décadence , elles  ne  firent  que  la 
hâter. 

- Enfin  quelques-unes  ne  pouvant  plus  fousair 
leur  part  des  contributions , renoncèrent  à une 
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Société  qui  leur  étolt  onéreufe.  Ainfi  la  ligue  an-- 
féatique  qui  avoit  été  li  puiflante  lorfqu’elle  avoit 
quatre-vingt  villes  dans  Ton  alliance,  tomba  peu- 
à-peu  dans  l’état  où  elle  eft  aujourd’hui.  On  n’y 
compte  plus  lyiaintenant  que  trois  villes  : Lubeck  , 
Breme  & Hambourg. 

La  France  n’a  pas  dédaigné  de  conclure  deS' 
traités  de  commerce  avec  ces  trois  villes,  & d’y  • 
envoyer  des  commilTaires  : les  leurs  n’ont  que  le 
titre  de  députés. 

Nous  avons  vu  dans  la  conflrifution  d’Allemagne 
une  confédération  folemnelle  de  plufienrs  fouve- 
rains  réunis  pour  fe  défendre  , pour  foutenir  leur 
domîhation  , pour  protéger  les  plus  foibles  d’en- 
tr’eux.  Cette  grande  alliance  a eu  pour  principal 
objet  le  maintien  de  la  fouveraineté  fur  des  vaf- 
faux  : il  étoit  réfervé  à ce  liède  d’en  offrir  une  bien 
plus  fage  dans  fon  intention,  bien  plus  impo- 
fante  dans  fa  fuite  , bien  plus  falutaire  dans  fes 
effets;  c’eft  celle  de  toutes  les  provinces  d’un 
grand  empire , non  contre  fon  chef  auquel  elles 
ne  celferpnt  d’être  fidelles,  & qui  fe  rend  de  jour 
en  jour  plus  digne  de  leur  amour  , mais  contre 
les  agens  d’une  autorité  arbitraire  , contre  les  ty- 
rans du  peuple  & les  opprefleurs  des  habitans  des 
campagnes  qu’ils  abreuvoient  d’humiliations,qu’ils 
accabloient  d’impôts , & dont  ils  dévoroient  lafub-* 
fi^flance» 
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L’effet  de  cette  heureufè  confédération  fera  de 
rendre  l’homme  à la  pureté  de  Ton  origine',  de 
communiquer  à la  loi  le  caraélère  de  juftice  qui 
doit  en  être  infcparable , de  circonferire  les  tribu- 
naux dans  de  faaes  limites  , d’en  rendre  les  accès 
faciles  à tous  ceux  que  le  crédit  & l’afccndant  des 
richeffes  en  écartoient , de  foumettre  fans  diftinc- 
tion  tous  les  citoyens  à l’empire  de  l’équité;  il 
réfultera  de  cette  heureufe  alliance  que  le  tribut 
levé  fur  les  propriétés,  au  lieu  de  devenir  La  proie 
du  courtifan , ne  fera  plus  détourné  dans  fa  courfe , ' 

alimentera  l’induftrie , le  courage,  acquittera  la 
dette  publique. 

L’empire  ne  fera  plus  un  alTemblage  monftrueux 
d’oififs  & de  brigands , de  miférables  honteux  & 
de  riches  infolens , de  mercenaires  à peine  fab- 
riés& depoffefleürs  injuftes,  de  coneuflionnaires 
hardis  &c  d’opprimés  timides.  La  propriété  fera 
refpeftée;  la  gloire  nationale  qui  pâliflbit  aux  yeux  , 
de  l’Europe,  brillera  d’un  nouveau  luftre;  ceux 
qui  croyoient  ne  vivre  que  dans  une  monarchie, 
exlfterent  dans  une  patrie  ; ceux  qui  trembl  oient 
à l’afpefi.  d’un  fouverain,  fe  ralTureront  à la  vue 
d’un  père.  Les  hommes  qui  ne  fe  regardoient  que 
comme  des  fujets,  s’honoreront  d’être  devenus 
citoyens.  Ces  trilles  folltairps  cjui  gémilToientfous 
les  liens  dont  un  intérêt  homicide  ou  le  délire  de  la 
jçunçlTe  les  avoient  accablés  , verront  un  autre 
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terme  que  celui  de  la  mort  à leurs  privations  5c 
à leur  fervitude.  Les  tulens  pouvant  prendre  un 
libre  eflbr  , fe  répandront  dans  toutes  les  profef* 
fions  utiles  : il  n’y  aura  plus  de  honteux  que  l’in- 
judice  & l’oifiveté. 

Une  confédération  formée  dans  un  fi  beau  def’ 
feln  a,  il  faut  l’avouer,  plus  de  droits  à nos  hom- 
mages que  celle  dont  nous  venons  d’obferv’et 
l’accord  la  puiflance. 
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VI'  .DISCOURS. 

V Empereur  J de  (on  Couronnement  y de 
COrigine  des  Eleçleurs , & des  Forces  4e 
l'Empire. 

A VA  N T de  parler  de  la  population , -des  forces 
d’Allemagne  , aurai-je  le  courage  de  m’arrdter  fur 
ces  cérémonies  de  couronnement,  fur  ces  éti- 
quettes, fur  ces  préféances  dont  la  vanité  humaine 
s’enivre  avec  tapt  de  délices , lorfqae  la  raifon  ne 
lui  en  a pas  fait  apprécier  la  valeur  ? 

L’empereur  réunlflbit  autrefois  fur  fa  tdte  qua- 
tre couronnes  ; celles  de  Lombardie  , d’Arles,  de 
* Rome  ôc  d’AlIemagnç.  C’étoit  bien  des  couronnes 
pour  un  prince  ! Combien  parmi  eux  ont  été  acca- 
blés du  poids  d’une  feule  ! 

Les  anciens  wis  Lombards  recevoicnt  la  royauté 
par  le  fymbole  de  la  lance.  La  première  couronne 
de  Loir.î)ardie , qui  n’étoit  pas  fans  doute  d’une 
matière  bien  précieufe,  n’exiftant  plus , l’empereur 
Henri  VII  en  fit  faite  unç  d’acier,  en  forme  da 
laurier , ornée  de  pierreries  : celle  dont  Charles  V 
fut  couronné  à Bologne  ^ eft  compofée  d’un  cercle 
d’pr  3 garnie , d^ns  l’intéiieur , d’un  petit  cercle 
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de  fer,  qui  feroit  d’une  bien  plus  grande  valeuf 
que  celle  de  tous  les  métaux,  fi  , comme  on  le' 
prétend,  il  étoit  formé  d’un  des  clous  qui  ont 
agg:a\é  les  douleurs  de  notre  légiflateur  fuprême. 

Charles  V efl;  le  dernier  empereur  qui  ait  reçu 
la  couronne  de  Lombardie. 

' , L’empereur  Conrad-le-Salique  fut  le  premier 
couronné  roi  d’Arles  , après  qu’il  fe  fut  mis  en 
poflTeffion  de  ce  royaume.  Ce  couronnement  a celTé 
avec  le  royaume  d’Arles,  c’ell  encore  une  cou- 
ronne de  retranchée  de  celles  qui  décoroient  la  tête 
impériale.  Depuis  que  le  chef  de  l’empire  ne  fe 
fait  plus  couronner  à Rome,  fes  quatre  couronnes 
fe  font  réduites  à une  feule. 

Les  Germains  inveftifiTolent  autrefois  leur  fou- 
verain  de  la  royauté , en  l’expofant  au  peuple,  porté 
fur  un  bouclier , ou  en  lui  préfeatant  une  lance  j 
à la  manière  des  Lombards. 

I 

Suivant  la  bulle  d’or  , le  couronnement  de 
l’empereur  & la  confécration  dévoient  fe  faire 
à Aix-la-Chapelle  , qui  étoit  la  ville  où  réfidolt 
Charlemagne:  l’archevêque, de  Cologne,  en  fa 

qualité  d’archi-chapelain  de  fa  chapelle,  érigé  par 
cet  empereur , a foutenu  long-temps  avoir  le  droit 
exclufif  de  fiiire  la  confécration.  L’élefteur  de 
Mayence  , comme  primat  de  la  Germanie,  le  lui 
a contefté.  Cette  guerre  de  prélats,  heureufement , 
n’a  donné  lieu  qu’à  des  écrits  fans  nombre  qui 
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Ont  été  enfevelis  fous  une  tranfaûion  paffée  eft 
1657  , qui  porte  : Que  l’éleUeur  de  Mayence  errt'- 
ploierait  tous  fes  foins  pour'  que  le  couronnement 
fe  fit  chaque  fois  à Aix-la-Chapelle  , ou  au  moins 
dans  une’ ville  du  dioc'èfe  de  Cologne;  mais  que' ^ 
dans  le  cas  <Tun  empêchement  légitime^  celui  des 
deux  élecleurs  y dans  le  diocêfe-  duquel  fe  ferait  U 
couronnement  y confacreroit  Cempereut;  & que, 
hors  les  deux  diocèfes , la  confécration  fe  ferait 
'alternativement  par' les  deux  archevêques  , à com>- 
mencer  par  l'éleBeur  de  Cologne. 

J’ignore  fi  l’élefteur  de  Mayence  s’eft,  comiti» 
il  s’y  eft  obligé , donné  beaucoup  de  foins  pour 
que  l’empereur  fût  couronné  à Aix-la-Chapelle; 
mais  ce  qu’il  y a de  vrai  ,.c’eft  qu’il  n’y  a pas  eu  de 
couronnement  dans  cette  ville  depuis  plus'  d» 
deux  fiècles. 

Lorfque  l’empereur  a fixé  le  jour  de  fon  cou- 
ronnement , les  élefteurs  féeuHers  montent  à che- 
val, & conduifent  l’empereur  jufqu’à  la  porte  de 
l’églife.  . ■ . 

’L’archi-maréchal  porte  l’épée  de  l’empereur; 
le  maréchal  héréditaire,  le  fourreau;  l’archi-féné- 
chai,  le  globe  impérial;  l’archi- chambellan , le 
feeptre  ; l’archi-tréforier,  la  couronne  : les  trois  élec- 
teurs eccléfiaftiques  reçoivent  l’empereur  à l’églife*; 
Jà,  il  promet  d’être  fournis  à l’églife  catholique 
^ au  pontife  de  Rome^  de  gouverner  avec  ]u^ 
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tice,de  foutenirSc  de  recouvrer  les  droits  injufte^ 
ment  enlevés  à l’empire. 

Ce  ferment  eft  bien  difficile  à remplir.  Com* 
ment  demeurer  fournis  au  pontife  de  Rome  & 
recouvrer  les  droits  qu’il  a enlevés  à l’empire  ? 

Il  y a apparence  que  ce  ne  fera  pas  en  lui  obéif* 
fant , que  les  empereurs  fc  réintégreront  dans 
tous  les  droits  ufurpés  par  la  cour  de  Rome  fur 
l’empire.  Il  vaut  fans  doute  encore  rriieüx  être  par- 
jure que  de  répandre  le  fang-  des  hommes.  Après 
que  le  Te  Deum  a été  chanté  , l’empereur,  alfis 
fur  un  trône  , créé  des  chevaliers;  mais  r.entréah 
conclave,  ilfemble,  à des  yeux  profanes,  bien  * 
redefeendre  de  fa  grandeur  ; car  il  prête  un  nou- 
veau ferment,  en  qualité  de  chanoine  de  Ceglife  de 
■Saînte^Marie  , à Aix-la-Chapelle  : quelqu’augufte 
que  puilfe  être  pour  lui  ce  titre  de  chanoine,  on 
ne  voit  pas  cependant  qu’il  s’en  glorifie  dans  l’émi- 
mératlon  de  ceux  qui  précèdent  fes  manlfeftes. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  font  achevées, 
l’empereur , fous  un  dais  environné  des  élec- 
teurs qui  font  à pied,  retourne  à la  cour  impé- 
riale. Les  archi-officiers  de  l’empire  remplilfent 
les  fortftions  de  leur  charge , & fervent  1’e.mpe- 
reur  , qui  eft  feul  à fa  table  ; elle  domine  celle  des 
rfleûeürs.  Leurs  envoyés  n’y  font  point  admis: 
dans  la  même  falle  eft  une  table  particulière  pouf 
les  princes,  ' 
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Les  ornemens  impériaux  étoient  autrefois  fous 
la  garde  de  l’empereur  ; mais  après  fa  mort , cemt 
qui  s’eh  faififfoient  croyoient  avoir  des  droits  à 
J’empire;  & pour  prévenir  des  prétentions  aufli  ab- 
furdes  qui  furent  fouvent  enfanglantées , le  dépôt 
de  ces  ornemens  fut  confié , par  l’empereur  Sigif- 
inpnd , à la  ville  de  Nuremberg,  qui  a défendu 
jufqu’à  préfent  fon  privilège  toujours  attaqué 
par  d’autres  villes  de  l’Allemagne , entf’autres  , 
par  celle  d’Aix  - la  - Chapelle  , ce  qui  a encore 
donné  lieu  d’écrire,  de  commenter  à plufieurs 
publiciftes  de  l’Allemagne;  car  il  n’y  a pas  de 
pays  où  l’on  ait  plus.de  champions  érudits  fur 
tout  ce  qui  a tiait  aux  cérémonies  ôc  aux  ufages 
anciens.  • . ... 

On  a pris  long-temps  cette  érudition  pour  du 
favoir  , &c  on  étojt  enfuite  étonné  que  les  .Civans 
fuffent  ennuyeux.  Ceux  qui  no s’attachoient qu’au* 
grandes  vérités  , qu’aux  points  principaux  de  l’hif- 
toire , pafiToient  pour  des  écrivains  fuperficiels; 
mais  lorfqu’on  veut  s’élever  Sc  planer  d’un  vol 
facile  , il  faut  débarraffer  fes  ailes  du  limon  qui 
les  appefântit  6c  en  arrête  le  développement.  . . 

Les  ornemens  impériaux  font  deux  couronnes 
d’or  jdont  l’une eft  la  couronne  Impériale,  l’autre 
celle  de  Germanie;  l’anneau  de  Charlemagne, 
le  globe  d’or  6c  deux  épées.  Les  vêtemens  font 
entr’autres  , une  chape,  une  tunique,  une  étole. 


Dt  VÉmptnjfr , de  fon  courontiement  / 
une  dalmatique  &c  une  ceinture.  Cette  chape  f 
cette  étole  cette  dalmatifjue  ne  femblent  pas 
très-adaptees  aux  fucîcefleurs  des  Céfars;  mais  elles 
font  feulement  expofécÿ  pendant  la  cérémonie  da 
couronnement, 

• Les  feuls  titres  dont  fa  majefté  impériale  fé 
décore  font  ceux-ci  : Nous  , par  la  grâce  de  Dieu  ^ 
empereur  romain  élu , tu.  purs  augujle , roi  de 
Germanie.  Les  armes  de  l’empire  font  une  aigle 
noire  à deux  têtes  chargées  de  la  couronne  Im- 

- Les  auteurs  fe  font  égaré?  fur  l’origine  de  ces 
armes.  Les  uns  prétendent  la  trouver  dans  une 
viûoire  remportée  par  les  Germains  fur  Varus  ^ 
qui  laiffa  à l’ennemi  deux  aigles  romaines  ; d’au^fés 
donnent  pour  lignification  à ces  deux  têtes  la  divl- 
lion  de  l’empire  oriental  & occidental.  Ces  re- 
cherches ne  font  pas  d’un  alTez  grand  intérêt  pouf 
s’occuper  à en  vérifier  l’exaâitude. 

Les  puifTances  étrangères  accordc;rt  la  ptéféance 
à l’empereur , & fes  ambafTadeurs  ont  le  pas  fur 
<eux  des  autres  princes  de  l’Europe. 

L’inapératrice  participe  au  rang  & à la  dignité 
de  l’empereur  ; mais  elle  n’a  aucune  part  au  gou- 
vernement de  l’Allemagne.  Si  nous  avons  vu  upe 
grande  impératrice  jouer  un  rôle  important  dan» 
l’Europe , c’étoit  à caufe  des  états  dont  elle  étoil 
fo  U veraine^ 

j^’impératrica 
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L’impératrica  a , comme  l’empereur  , fes  ar-* 
chi  - officiers , 6c  fon  couronnement  eft  très-* 
foleranel. 

Les  éleûeurs  n’étoient  onginaireiîient  que  leà 
grands  officiers  de  l’empereur  ; 8c  tout  fouve- 
rains  qu’ils  foient,  ils  ont  confervé  la  dénomi- 
nation de  leurs  anciennes  fondions.  L’éleâeuf 
d’Hannovre  eft  le  feul  qui  ne  foit  pas  encore 
officier  de  l’empire.  Il  n’a  pas  pU  fe  faire  con-* 
firmer  dans  le  titre  d’archi-tréforier  que  l’élec- 
teur Palatin  lui  avoit  cédé , 6c  que  celui  de 
Bavière  lui  a difputé  en  rentrant  dans  fon  élec- 
torat. 

Ainfi  le  roi  d’Angleterre  fe  pare  en  vain  de  Cettâ 
qualité.  Un  autre  fouverain  protefte  touj  ours  contre 
fon  ufUrpation. 

Le  roi  de  Bohème  eft  àrchi-ichanfon  i le  Comté 
Palatin  , archi-fînichal , ou  archi-maitre-d' hôtel } 
l’éleéleur  de  Saxe,  archi-maréchal ; l’éleûeur  de 
Brandebourg , archi^chàmbellan.  Voilà  de  magni- 
fiques officiers , 6c  qui  ennobllffent  bien  le  fervice 
domeftique. 

Ces  officiers  qui,  dans  le  ptincipe,  av oient 
des  charges  qui  les  attachoient  à la  perfônne  de 
l’empereur , les  ont  relevées  en  les  adaptant  à l’ciii- 
pire , comme  nos  grands  officiers  de  la  couronne.’ 
Leurs  terres  qu*ils  ont  revêtues  de  la  fouveraineté  , 
en  les  affiranchlffant  de  celle  de  l’empereur,  les  ont 
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mis  à même  de  foutenir  leurs'  prétentions  , & 
d’ufurper  fur  le  clergé  &.  fur  les  feigneurs  le  privi- 
lège exclufif  de  nommer  les  empereurs  ; ils  ont 
rendu  vide  delèns  ce  vers  ÿHoved: 

Eligit  unanimïs  cltri  procerumque  voluntas,. 

‘ La  volonté  unanime  des  feigneurs  & du  clergé , 

. fait  les  empereurs^ 

Charles  IV  confirma  cette  ufurpation;  mais  il 
€toit  fi  peu  animé  de  l’efprit  de  juftice  en  accor- 
dant aux  élefteurs , par  une  loi  fondamentale , le 
privilège  de  procéder  exclufivement  à l’éleftion  du 
chef  de  l’empire , qu’il  mit  au  nombre  des  éleûeurs 
le  roi  de  Bohème , dont  l’état  étoit  originairement 
ieparé  de  l’Allemagne , 8c  qui  n’a  point  entrée  aux 
délibérations  de  l’tmpire.  Cette  partialité  s’ex- 
plique , lorlcjue  l’on  fc  rappelle  que  Charles  IV 
étoit  roi  de  Bohème,  5î  qu’il  a voulu , par  cette 
raifon , donner  le  droit  de  fufFrage  à fes  fucceffeurs. 
Si  l’on  rcmontoit  alnfi  à l’origine  des  loix , on  en 
verroit  .beaucoup  qui  n’ont  eu  pour  caufe  que  l’in- 
térêt j>erfonnel  des  léglflateurs. 

Les  élefteurs  ne  cèdent  le  pas  qu’aux  princes 
couronnés  ; ils  n’ont  que  le  titre  d’alteffe  ; ils  jugent 
leurs  fiijets  en  dernier  reflbrt  ; cependant  ce  droit 
tft  reftreint dans  quelques  éJc^orats,à  unefommè 
plus,  OU  moins  forte. 
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II  y a deux  voies  pour  parvenir  au  titre  d’éled-* 
teur'jl’éleftion  & la  fucceffion  : les  trois  éleâorats 
ecclélîaftiqiies  s’obtiennent  pat  éleâion  , les 
autres  par  fuccefllon. 

Les  életlorats  font  indivlfibles.  Pour  y fuecédet* 
il  faut  être  l’aîné , avoir  reçu  le  jour  d’un  mariage 
légitime,  & que  le  père  n’ait  pas  contraâé  une 
alliance  difproportionuée. 

•i^XIette  rigidité  s’étend  fut  les  autres  prînCes,  & 
wîlà  la  raifon  pour  laquelle  ce  que  l’on  appelle 
les  mèfaUiances  font  fi  rares  en  Allemagne.  Le 
père  ne  veut  pas  courir  le  rifque  de  voir  fa  pof» 
-térité  privée  de  l’honneur  de  fiéger  aux  états. 

Nous  avons  vu  que , fuivant  la  bulle  d’or,  il  ne 
fciut  qu’être  bon^  jujle  & ari/«  , ,pour  avoir  droit 
d’être  élu  chef  de  l’empire;  mais  pour  être  prince, 
il  faut  être  fils  d’un  prince  & d’une  fille  de  prince; 
ce  qui,  au  fufplus, eft  peut-être  encore  moins  rare 
que  de  polîéder  à un  haut  degré  les  trois  qualités 
requifes  pour  être  empereur. 

L’empereur  donne  aux  élefleurs  eccléfiafliques 
le  titre  de  révérendijjîme  Sx.  neveu;  Sx  aux  féculiers, 
celui  de  férénîfjime  Sx  oncle. 

Les  éleûeurs  ont  le  droit  de  s’afTelubler  fans  la 
participation  de  l’empereur , & fans  qu’il  püKTe 
même  envoyer  parmi  eux  un  ambafTadeur.  Leurs 
envoyés  ont  le  pas  fur  les  princes  de  l’empire  ; les 
rois  leur  accordent  le  titre  de  frire, 
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On  découvre  dans  ces  points  conftitutionnels  la 
marche  & les  progrès  de  rufurpation.  Des  officiers 
de  l’empereur  commencent  par  fe  qualifier  d’offi- 
ciers de  l’empire.  Après  avoir  eu  fimplement  part 
à l’éleftion  de  l’empereur  avec  les  feigneurs  &;  le 
clergé  de  l’Allemagne , ils  s’arrogent  exclufivemerit 
ce  privilège.  Du  titre  de  ferviteur  ils  obtiennent 
de  leur  maître  celui  d’oncle  & de  neveu , Sc  celui 
de  frire , de  toutes  les  tètes  couronnées.  Mals'd||ft 
trop  s’t\rrcter  fur  l’œuvre  de  la  vanité  ",  pafloSIl 
des  objets  qui  touchent  de  plus  près  à l’intérêt 
public. 

Lorfque  l’empire  eft  menacé,  ou  a projetté  une 
guerre,  chaque  cercle  doit  fournir  une  certaine 
quantité  de  troupes  de  cavalerie  &c  d'infanterie 
armée  & équipée.  Suivant  un  arrêté  de  la  diète, 
en  1687,  l’armée  conftamment  fur  pied  doit  être 
de  quarante  mille  hommes, ‘dont  dix  mille  de  ca- 
valerie. Ce  nombre  s’augmente  fuivant  les  cir- 
conftances.  En  1703  ,"lors  de  la  guerre  pour  la 
fucceffion  d’Efpagne,  l’empire  eut  cent  vingt-  mille 
hommes  à fa  folde.  Chaque  cercle  fait  alors  la 
répartition  de  fon  contingent  fur  tous  les  princes 
d’Allemagne  & fur  toutes  les  villes  impériales  qui 
en  font  partie. 

L’armée  de  l’empire,  formée  de  tous  fes  cercles-, 
n’cft  pas  bien  redoutable  en  entrant  en  campagne.: 
le  nombre  de  quarante  mille  hommes  n’eft  pas 
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d’abord  complet , parce  que  les  cercles  n’entre- 
tiennent pas  la  quantité  de  foldats  dont  chacun 
d’eux  eft  chargé  : ils  ne  font  ni  plus  aguerris, 
ni  mieux  exercés  que  nos  anciennes  milices  ; 
leurs  armes  ne  font  pas  uniformes  ; les  bagages  , 
les  munitions  qu’ils  traînent  à.  leur  fuite,  du  lieu 
de  leur  départ  à celui  du  raffemblement , arrivent 
dans  le  plus  grand  défordre.  Le  général  qui  attend 
ces  difFérens  corps,  ne  peut  ou  n’ofe  rien  tenter 
a'^ec,  une  pareille  armée,  jufqu’à  ce  qu’elle  ait 
été  difciplinée  de  nouveau  , bien  .approvifionnée 
& exercée  aux  manœuvres.  Il  ne  faudroit  cepen- 
dant pas  juger  des  forces  de  l’empire  fur  ce  fim- 
ple  apperçu , 8c  fe  hafarder , d’après  cet  état  de 
foiblelTe , à livrer  la  guerre  à l’empire.  Ce  feroit 
comme  fi  l’on  évaluoit  les  revenus  d’un  pays  fur 
la  taxe  dont  les  habitans  font  individuellement 
chargés.  Il  y a tel  prince  de  l’Allemagne  qui  ne 
fournit  à fon  cercle , pour  fon  contingent , que 
quelques  cavaliers  8c  fantaflins,  qui  eft  à même 
de  lever  une  armée  dans  fes  feuls  états,  8c  de  Top- 
pofer  à la  puiflance  ennemie  qui  s’avanceroit  pour 
y^  pénétrer. 

Le  prince  de  Heffe , par  exemple , a fur  pied 
une  armée  de  vingt  mille  hommes,  bien  entre- 
tenue , 8c  compofée  des  meilleurs  foldats  de  l’Eu-; 
rope.  Ce  nom  de  Hffle  nous  rappelle  de  fâcheux 
fouvenirs.  C’eft  ce  même  prince  qui,  pour  groffii;. 
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Ton  tréfor,  livra  à l’Angleterre  tant  de  lès  fujets 
enrôlés  dans  Ta  dernière  guerre  de  l’Amérique, 
non  fous  les  étendards  de  la  liberté , mais  fous  le 
drapeau  fanglant  du  defpotifiïie.  Ces  malheureux, 
arrachés  du  fein  de  leur  terre  natale , fe  virent  dé- 
nombrés comme  des  betes  de  fomme,  tranfportés 
au-delà  des  mers , armés  contre  des  hommes  qui 
ne  les  avoient  jamais  offenfés,  condamnés  à inaf- 
làcrer  des  habitons  généreux  qui  n’avoient  eu 
d’autre  intention  que  celle  de  fe  fouftraire  à une 
honteufe  dépendance , &c  que  la  mère  - patrie 
traitoit  comme  des  entans  illégitimes. 

Leur  fouverain  les  avoit  vendus  par  l}te,  de 
même  que  le  farouche  Africain  livre  de  timides  ef- 
claves  à l’infatlable  Européen  qui  les  enchaîne  St 
les  entafle  dans  des  prifons  flottantes  pour  aller  tra- 
vailler fous  une  verge  de  fer,  fur  un  fol  étranger. 

Par  ce  marché  également  honteux  pour  les  deux 
puiflances  contraélantes,  l’Angleterre  s’étoit  obli- 
gée de  payer,  tant  pour  le  HeflTois  qui  ne  feroit 
que  mutilé,  tant  pour  celui  qui  aurolt  perdu  la 
vie.  Hélas  ! quel  compte  ouvert!  quel  folde  à faire 
entre  deux  fouverains,  lorfque  la  guerre  eft  ter- 
minée ! (^ui  peut  entendre  fans  frémir  ce  calcul 
effroyable  .*  Vous  m’àven  livré  tant  de  vos  fujets 
pour  aller  égorger  les  miens.  Cinq  cents  ont  péri 
dans  la  traverfée  deux  miHe  font  morts  dans 
différentes  aftioûs  i trois  mille  ont  été  bTeffés , d® 
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manière  à ne  pouvoir  plus  vivre  que  de  la  pitié 
des  hommes.  Je  vous  dois , par  conféquent , telle- 
fomiiuî  ; la  voici  : renfermez  ces  guinées  dans  votre 
tréfor,  & difperfez  dans  vos  états  les  malheureux 
témoins  de  mes  défaites  &c  de  notre  honte. 

Les  empereurs  autrefois  condulfolent  l’armée 
de  l’empire  ; mais  comme  le  choix  des  élecieur» 
ne  peut  pas  toujours  tomber  fur  un  excellent  gé- 
néral , on  a cru  plus  prudent  d’inftltuer  deux  ma- 
réchaux de  l’empire,  dont  l’un  eft  catholique  & 
l’autre  proteftant.  On  entretient  en  outre  un  gé- 
néral de  la  cavalerie,  un  grand-maître  de  l’artille- 
rie & deux  lieutenans  - généraux.  Ces  officiers 
militaires  font  véritablement  les  officiers  de  l’em- 
pire. On  a vu  parmi  ces  maréchaux  des  hommes 
du  plus  rare  mérite , tels  que  le  prince  Eugène , le 
prince  f^Anhalt^  le  duc  de  Wirtemlcrg. 

L’empire  n’a  que  très-peu  de  places  fortes  ; ort 
ue  peut  meme  regarder  comme  telle  que  Philips- 
bourgs  qui  eft  conftruite  fur'les  bords  du  RJiitil 
6c  dont  la  prife  a coûté  beaucoup  de  fang  aux 
François  en  1734. 

L’empire,  d’après  fes  traités  avec  les  di.îérentes 
puiffiances  de  l’Europe  , auroit  dû  demeurer  dans 
un  calme  impofant.  Par  le  traité  HHUtnciiî , elle 
ne  devroit  plus  rien  avoir  à démêlcT  avec  l’Ef- 
pagne;  ccj>endant  ce  traité  ayant  feulement  flatué 
que  Charles  VI  demeurerolt  empereur , ôc  qu^ 
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Philippe  V qui,  comme  lui,  afpiroit  à la  fuccef- 
iion  de  Charles  II , feroit  roi  d’Efpagne,  il  s’élève 
encore  quelques  difficultés  entre  ces  deux  puif-  , 
fances , relativement  à quelques  états  d’Italie  dé- 
pendant de  la  fucceffion  de  Charles  II,  qui  étoit 
de  la  ligne  autrichienne.  Les  fuccelTeurs  de  Phi- 
lippe V prétendent  toujours  avoir  des  droits  fur 
fes  états  d’Iralie  *,  & la  maifon  d’Autriche,  ainfi 
que  celle  de  Lorraine,  les  contellent  fans  celfe. 

Si  les  fouve.'ains,  par  une  politique  mal  enten- 
due, ne  préfércient  pas  de  laifTcr  ûtbfifter  des  oc- 
cafions  de  rupture  pour  en  profiter  lorique  les 
circonllances  leur  femblent  favorables,  la  maifon 
régnârte  en  Elpagi^e  Si  la  maifon  d’Autriche 
étoulFcroient  ce  malheureux  germe  de  guçrre  par 

traité  additionnel  à celui  d’Utrecht. 

Les  deux  puilfances  que  l’empire  a toujours  re- 
gardées, malgré  lés  traités,  comme  fes  enneihis 
naturels,  font  la  France  Sc  la  Porte.  Il  eft  vrai  que 
la  France  par  fes  pofî'effions  le  long  du  Rhin  peut 
donner  de  l’ombrage  à l’empire.  Mais  que  ga- 
gneroit  elle  à étendre  fa  domination  Si  à franchit 
la  limte  qui  la  fépare  de  Ton  rival  ? des  conquêtes 
qu’il  taudroit  toujours  tenir  en  état  de  défenlè^ 

^ dont  la  confervatioh  coûteroit  beaucoup  plus 
qu’elles  ne  pourroient  produire.  Louis  XIV,  par 
la  paix  de  Rifwick , n’a-t-il  pas  fenti  la  néceffité 
âc  fiicrifier  tout  çç  qu’il  avoit  conquis  au-delà  d$ 
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Rhin  ? La  France  n’a-t-elle  pas  fait  le  même  aban- 
don par  le  traité  de  Vienne  ? 

Puifqu’il  entre  dans  la  politique  du  gouvernement 
françois  de  ne  pas  étendre  fes  limites  fixées  par  les 
derniers  traités  , pourquoi  les  Allemands , par  une 
fuite  d«is  anciens  préjugés  qu’on  leur  a infpirés  , 
nous  confidéroient-ils  comme  leurs  ennemis  natu- 
rels, nous  qui,  en  arrêtant  l’ambition  de  la  malfon 
d’Autriche , avons  empêché  qu’elle  ne  rendît  l’em- 
pire héréditaire  ; nous  qui  avons  garanti  fes  princes 
de  l’ufurpatlon  qui  les  menaçolt , & avons  foutenu 
l’élefteur  de  Bavière  contre  le  chef  qui  voulolt 
l’opprimer?  L’éleûeur  Palatin  & celui  de  Trê- 
ves n’ont-lls  pas  le  plus  grand  intérêt  à préve- 
nir toute  rupture  , toute  lioftilité  , pour  garantir 
leurs  états  de  l’invafion  des  François , qui  ne  peu- 
vent pénétrer  dans  le  feiii  de  l’empire  fans  tra- 
verfer  leurs  principautés  & y répandre  l’épou- 
vante ? Quel  dédommagement  l’éledeur  Palatin  a- 
t-il  obtenu  de  l’empire  pour  ces  ^ravages,  pour 
ces  incendies  dont  il  fut  le  témoin  , 6c  qui  au- 
roient  fouillé  la  gloire  de  Turenne  , s’il  n’eût  pas 
été  obligé  d'obéir  aux  ordres  cruels  de  l’impla- 
cable Louvois  ? 

Que  ces  inftituteurs  Allemands  , que  ces  triftes 
publiclftes  ceffent  donc  de  jettef  des  femences  de 
haine  contre;  lès  François  dans  le  cœur  de  la  jeu- 
nelTe  qui  les  écoute  comme  des  oracles,  6c  con- 
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ferve  , malgré  elle  , dans  fon  ame,  des  préjugés 
que  le  temps  & la  raifon  ont  peine  à étouffer. 

Aujourd’hui  des  prélats , de  petits  princes  vou- 
droient  encore  contrarier  l’ouvrage  de  la  fagefle  6c 
de  la  juftice  , en  confervant  fur  des  François  ces 
droits  de  fervitude  que  l’humanité  vient  d’abolir; 
ils  ofent  invoquer,  àTappuide  leur  réclamation, 
les  traités.  Eh  bien  , puifqu’il  s’agit  de  traités, 
lorfqu’il  ne  devroit  être  queftion  que  de  l’équité 
naturelle  , qu’ils  ne  parlent  plus  de  celui  de  Weft- 
phalie,  qui,  à la  vérité  ,portoit^«c  Les  villes  &fei- 
gneuries  de  VAlface  feraient  maintenues  dans  le 
même  état , 6"  que  le  roi  de  France  ne  pourrait  y 
exercer  que  les'  droits  qui  appartenaient  à la  maifoih 
d'Autriche,  Qu’ils  lifent  celui  de  Rifwick  ; ils  y 
veiront  que  Cempe  & Ü empire  cèdent  à la 
France  Landau  & fon  territoire  , Strasbourg  , de 
pihnt  que  toutes  fes  dépendances , fitués  fur  la  rive 
gauchi  du  Rhin , avec  tous  les  droits  de  fouverai- 
neté  (A  autres. 

Ils  verront,  dans  le  quatrième  article  du  même 
traité  , qu’il  eft  feulement  dit  que  tous  les  lieux  6c 
tous  les  droits  dont  le  roi  de  France  s’eft  emparé, 
au-dehorî  de  l’Alface , feront  reftitués;  d’oîi  M.  de 
Mably  conclut,  avec  raifon,  que  toutes  les  réunions 
qui  regardent  l'intérieur  de  Ü A Ifaci  , n'ayant  pas 
été  réclamées  , font  valides  , 6*  font  par  conféquent 
partie  de  la  fouveraineté  franqoife. 
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Si  l’empire  & la  France  qui  ëtoient  en  guerre, 
ont  dérogé,  de  concert, par  le  traité  de  Rifwick  à 
celui  de  Weftphalle,  pour  tout  l’intérieur  de  l’Al- 
face,  pour  le  territoire  de  Landau  Scies  dépen- 
dances de  Strasbourg  , fitués  fur  la  rive  gauche  du 
Rhin  ; fi  la  condition  de  la  remife  que  la  France 
a faite  às  Fribourg  de  tous  les  forts  qu’elle  av oit 
fait  conftruire  fur  le  Rhin , a été  qu’elle  ] ouiroit  fur 
< les  pays  qu’on  lui  cédolt , de'  tous  droits  de  fouve- 
raineté  , les  princes  de  l’empire  n’ont  pu  confêr- 
ver  fur  les  terres  qui  y étolent  comprifès  que  Mes 
droits  cojnmuns  aux  felgneurs  François , & ils 
n’ont  pas  celui  de  priver  leurs  vaflaux  des  avan- 
tages 8c  des  afFranchiflemens  qui  doivent  s’éten- 
dre fur  tous  les  fujets  qui  n’ont  plus  que  la  nation , 
que  la  loi  8c  le  roi  pour  fouverains. 

En  expofant  ces  vérités  politiques , 8c  ce  fyf- 
tême  de  défenfe  naturelle,  je  fuis  bien  éloigné  de 
vouloir  contrarier  le  projet  que  F,on  pourroit  avoir 
d’ind'emnifer  ces  princes  ou  feigneura-  Allemands 
des  revenus  qu’ils  touchoient , 8c  qu’ils  vont  per- 
dre d’après  le  nouveau  plan  de  conftltution. 

Peut-être  ne  doit-on  pas  exiger  de  ces  étrangers 
qui  exifient  au  milieu  des  idées  féodales , qui  tien- 
nent à un  corps  dont  les  principes  font  fi  infé- 
rieurs aux  nôtres  , qu’ils  s’élèvent  tout-à-coup  à 
ce  noble  défintérelTement , à cette  générofité  che- 
vakrefque  qui  honore  aujourd’hm  la  nation  fran^ 


Digitized  by  Googlc 


i 10  De  Ü Empereur , de  fon  couronnement , 
çoife  & les  grands  propriétaires  : mais  facrifier  à de 
miférables  confidérations,  à de  vaines  frayeurs  l’u- 
niformi  .é  de  nosaffranchilTeinens  ; rompre  Ce  beau 
fyftéme  d’égalité  qui  doit  s’étendre  fur  toute  la 
furface  du  royaume  , ce  feroit  déshonorer  la  nation 
& fcs  légiflateurs,  ce  feroit  altérer  .ce  titre  augufte 
qu’a  adopté  notre  monarque , roi  d’un  peuple  li- 
bre. « Nous  ne  fommes  donc  pas  vos  fujets , s’é- 
» crieroient  les  habitans  de  l’Alface  , car  nous  ne 
39  fommes  pas  libres  ; les  droits  de  fervitude , de 
» main-morte  pèfent  toujours  fur  nos  têtes  & 
39  nous  .aviliffent  aux  yeux  de  nos  concitoyens  i 
» que  la  France  nous  fépare  de  fon  empire  , ôu 
3»  qu’elle  nous  fafie  participer  à l’honneur  de  la 
33  liberté;  que  des  étrangers  ne  viennent  plus  nous 
» atteindre  jufques  dans  fon  feln  , pour  nous 
33  marquer  du  fceau  de  l’efclavage  ». 

Si  Jofeph  II  n’eût  pas  tourné  fes  armes  contre 
la  Porte , il  y a lieu  de  croire  que  la  puiflancè 
ottomane  n’eût  pas  troublé  , de  long-terfips , le 
repos  de  l’empire  ; mais  la  maifon  d’Autriche , 
toujours  jaloufe  d’étendre  fa  domination  , après 
l’avoir  agrandie  aux  dépens  de  la  Pologne , a faifi 
l’occaiîon  de  reculer  les  bornes  de  fes  états , qui 
ferv oient  de  barrière  à l’empire. 

Il  n’exifte  plus  ce  temps  où  les  fuccefleurs  d< 
Mahomet  réuniflbient  fous  fon  étendard  des  guer- 
riers invincibles , Sc  portoient  la  terreur  jufques 
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de  torlg.  des  EUS.  & des  forets  de  t Empire,  lit’ 
dans  le  fein  de  l’Allemagne.  Le  fecret  de  leur  fo^ 
blelTe  eft  dévoilé  ; l’impétuofité  courageufe  d’unt 
troupe  de  barbares  eft  rompue  par  une  fage  tac- 
tique, qui  renverfe  6c  détruit  les  plus  redoutables 
bataillons.  , . . ' 

L’empire  eft  compofé  d’environ  trois  cents  états, 
qui  relèvent  immédiatement  de  lui;  on  évalue  là 
population  à vingt-cinq  millions  d’hommes.  Mal- 
gré la  fertilité  de  fon  territoire  , il  fuffit  à peine 
pour  nourrir  tous  fes  habitaas  : aulîi  l’Allemagne 
fournit-elle  des  troupes  à prefque  toutes  les  puiC- 
fances  de  l’Europe.  La  Hollande  , le  Dannemarck  y 
font  fans  ceffe  de  nouvelles  recrues.  Les  villes  6c  les 
villages  y font  fi  picffés , qu’on  a peine  à en  fuivre 
les  divifions  fur  la  carte  ; il  n’y  a pas  jufqu’aux 
forêts  qui  n’y  foient  habitées.  Dans  les  mines  de 
Hart[  , en  Saxe , des  familles  nombreufes  ont  éta- 
bli leur  demeure  fous  terrç  : hélas  ! qui  fait  fi  ces 
familles  que  nous  croyons  fi  malheureufes , 6c  qui 
n’ont  pas  même  l’idée  de  toutes  nos  jouiflances, 
ne  goûtent  pas  plus  de  calme  que  nous  ! Les  four- 
cis  , les  rivalités  , les  projets  ambitieux  s’arrêtent 
fur  la  furface  de  la  terre , 6c  ne  pénètrent  point 
dans  fon  fein.  . . 

' Les  mines  font  abondantes  en  Allemagne  ; pla- 
fieurs  princes  font  exploiter  des  mines  d’argent,  6c 
■fe  font  attribués  le  droit  de  battre  monnoie  , ob 
qui  a donné  lieu  à beaucoup  d’abus  6c  à beaucou|^ 


feiî  Dt  tEmpentàt , dt  fort  eôUronfutnent ^ 
de  réglemens  qui  font  toujours  enfreints.  Les  loix 
défendent  aux  états  de  battre  monnoie  ailleurs  que 
dans  les  villes  choifies  par  chaque  cercle  , fous 
peine  d’étre  privés  de  ce  droit  ; elles  exceptent  ce- 
pendant les  états  qui  ont  des  mines  à -eux  apparte- 
nant. Cette  exception  eft  vicieufe;  car  la  pro- 
priété d’une  mine  ne  devroit  pas  difpenfer  d’en* 
-voyer  la  matière  qu’on  en  auroit  extraite  , dans 
une  ville  défignée  par  les  cercles , pour  y conver- 
tir cette  matière  en  efpèces. 

Les  loix  veulent  que  toutes  les  monnoies , nou- 
vellement frappées , foient  , avant  d’avoir  cours 
en  Allemagne  , eflayées  dans  des  aflemblées  parti- 
culières. Suivant  les  mêmes  loix,  les  épreuves  dé- 
voient fe  faire  au  moins  une  fois  par  an  , par  des 
effayeurs  nommés  pour  juger  û la  monnoie  eft 
au  vrai  titre. 

Ce  fage  réglement  eft  devenu  fans  aâivité.  Cha- 
que prince,  jaloux  de  faire  circuler  des  efpèces  à 
, , fon  nom  & à fes  armes  , abufe  de  la  faculté  qui  lui 
a été  accordée  de  faire  frapper  de  petites  mon- 
noies pour  l’ufage  & le  bcfoin  de  fon  territoire.  Il 
fait  fondre  les  grofles  efpèces  marquées  à un  bon 
titre,  & les  convertit  en  petites  efpèces  chargées 
■d'alliage  , &.  fur  lefquelles  il  fait  un  gain  honteux. 

Cependant  la  dernière  capitulation  porte  « que 
-#  ceux  qui  contreviendront  aux  conftitutions  mo- 
nluùns^  feront  privés  du  droit  de  battre  mon- 
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de  torig.  des  EUH.  6*  des  forces  de  t Empire,  li  J 
M noie , & de  fiéger  aux  diètes  ; que  les  états , une 
» fois  "privés  de  ce  droit,  ne  pourront  y être  rétar 
» blis  que  du  confentement  de  tous  les  autres  ». 

Lorfque  beaucoup  de  princes  ont  un  égal  inté- 
rêt à éluder  une  loi  dont  ils  font  les  arbitres  , 
pcut-on s’attendre  à fon  exécution?  Les  états  d’Al- 
lemagne en  affermant  à des  étrangers  leur  droit  de 
battre  monnoie  &.  en  partageant  le  bénéfice , 
n’encouragent-ils  pas  eux-mêmes  à la  fraude,  6c 
ne  s’en  rendent-ils  pas  les  complices? 

Il  ne  faut  pas  s’étonner,  d’après  ce  que  nous 
venons  de  voir , fi  la  monnoie  d’Allemagne  eft  fi 
difcréditée  dans  les  villes  de  commerce.  Les  ducats 
de  l’élefteur  de  Brandebourg  ne  font  qu’à  dix- 
huit  carats  ; ceux  de  Bavière  &c  de  "Wirtcmberg 
font  à-peu-près  au  même  titre , quoique  les  ioix 
de  l’empire  portent  qu’ils  doivent  être  à vingt- 
trois  carats.  Les  Hollandois  s’y  conforment  feru- 
puleufement  ; auffi  leurs  ducats  portent-ils  pour 
infeription  : monnoie  des  Provinces-Unks , fabri- 
quée félon  lesloix  de  Ü empire. 

Un  des  autres  vices  de  la  conftitution  d’Alle-  ' 
magne  , c’eft  la  multitude  de  péages  que  les  prin- 
ces ont  établisidans  leurs  états,  8c  qui  foumettent 
les  marchandifes  qui  les  traverfent  à des  droits 
multipliés  : ces  droits  deftrufteurs  du  commerce  & 
«néreux  aux  voyageurs  , ont  été  limités  par  des 
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réglemens;  mais  il  auroit  été  plus  fage  de  les  dé» 
truire  dans  toute  l'Allemagne. 

Ce  qui  confiituoit  autrefois  le  revenu  de  l’em- 
pire étoit  très-confîdérable  ; on  l’évaluoit  , fous 
Frédéric  1er  ^ à foixante  talens  d’or,  ce  qui  revien- 
droit  à vingt  millions  de  notre  monnoie. 

Il  fouffrit  une  telle  diminution  pendant  le 
cours  du  long  interrègne , qu’on  ne  l’eftimoit  plus 
que  vingt  talens , fous  Rodolphe  de  Ha^ebrouck. 
Le  peu  d’économie  de  fes  fucceffeurs , leurs  con- 
ceflions , leurs  aliénations  l’ont  réduit  à une  fomme 
ii  modique  , qu’il  vaut  à peine  les  frais  de  la  per- 
ception. 

L’empereur  & les  états  ont  fait  de  vains  efforts, 
jufqu’à  préfent , piTur  rétablir  le  domaine  de  l’em- 
pire. Par  la  dernière  capitulation,  l’empereur  s’en- 
gage « à ne  plus  aliéner  aucun  domaine  de  l’em- 
» pire  , à y réintégrer  toutes  les  principautés , 
» feigneuries  & pays  qui  en  ont  été  détachés  par 
3*  des  aliénations  ou  hypothèques  qui  font  étein- 
3>  tes  ; de  reftituer , fuivant  l’avis  de  tous  les  élec- 
>»  teurs  , les  biens  que  lui  ou  les  liens  pourroient 
» pofféder  fans  titres  légitimes. 

3>  Les  fiefs  d’un  produit  conlidérable  , Comme 
» éle£lorat , principauté  , comté  ou  ville  qui 
n retourneront  à l’empire , ne  peuvent  plus  être 
n donnés  en  fiefs , fans  le  confentement  du  col- 

» lège 
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de  t orig.  des  EUcl.  & des  forces  de  Ü Empire,  li^ 
y*  lège  éleftoral , fi  c’eft  un  éledorat;  fans  le  con- 
M fentement  des  éledeurs  &C  princes , fi  c’eft  une 
« principauté  ; Sc  fans  celui  des  trois  collèges,  fi 
» c’eft  une  ville  ». 

Cette  capitulation  portant  que  les  expedatives 
que  des  états  pourroient  avoir  obtenues  auront 
leur  effet  \ ces  expedatives  font  fi  étendues  & fi 
multipliées,  que  ce  moyen  d’enrichir  le  domaine 
de  l’empire  fera  ftétile  pendant  dos  fiècles. 

Je  crois  en  avoir  dit  affez  pour  faire  connoître 
la  conftitution  de  l’Ail,  magne,  pour  donner  une 
jufte  idée  de  la  compofition  de  fes  états,  des  pri- 
vilèges de  fes  éledeurs , de  fes  princes  &c  de  feS 
villes  libres.  J’ai  recueilli  ce  qui  étoit  épars  dans 
plufieurs  volumes  pour  en  former  un  enfcmble 
aifé  à fuivre  & à faifir. 

Des  publiciftes  anciens  ont  trop  exalté  cette 
forme  de  gouvernement;  des  écrivains  modernes 
l’ont  peut-être  trop  ravalée  ; car  la  louange  & la 
critique  favent  rarement  Conferver  une  jufte  me- 
fure.  Certainement  il  y a bien  des  imperfedions  , 
bien  des  vices  dans  la  conftitution  germanique  : 
mais  toute  fupérieure  que  lui  foit  la  nôtre,  fom- 
mes-nous  bien  fûrs  qu’elle  recevra  une  approba- 
tion générale?  que  nous  ne  ferons  pas  nous-mêmes 
obligés  d’en  redifier  quelques  parties  ? Ceft  le 
temps,c’eft  l’expéi  lance  qui  découvrent  cequ’ontde 

Tomel.  ^ P 
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défcftueux  les  réglemens  d’une  grande  aflbcia^ioni 

Le  plus  frappant  des  défauts  de  la  conftitutiort 
de  l’Allemagne,  c’eft  que  depuis  long-temps  le  chef 
de  l’empire  a trop  peu  de  puiiïance  comme  empe- 
reur, Se  trop  comme  foiiverain  des  états  qu’il 
poflede  à titre  d’états  héréditaires.  Tous  les  prin- 
ces joui  ffent  dans  leur  territoire  d’une  indépen- 
dance trop  abfclue  : la  diète  dont  on  les  menace 
ell  un  corps  pefant  Sc  fans  ail ivité  ; elle  eft  devenue 
pour  eux  le  foliveau  dont  ils  bravent  l’inertie.  Si 
l’empereur  étoit  armé  d’une  force  plus  réprimante, 
d’un  pouvoir  véritablement  executif,  il  arrêteroit 
les  vexations  de  ces  petits  defpotes,  qui  fe  ren- 
dent coupables  de  mille  injuriiees  dans  leurs  états, 
qui  altèrent  la  monnoie  , qui  affranchilfent  les 
nobles  à leur  gré,  qui  vendent  leurs  fujets,qui 
lèvent  fur  eux  des  impôts  arbitraires , qui  ont  une 
criminelle  indulgence  pour  les  membres  de  leulr 
collège,  parce  qu'ils  ont  befoin  d’en  trouver  une 
femblable. 

Ce  ne  feroit  peut-être  pas  un  paradoxe  que 
de  foutenir  que  la  confdtution,  telle  qu’elle  ell 
en  Allemagne , ell  à-peu-près  la  même  que  celle 
qui  exilloit  en  France , fous  la  féconde  race  de 
nos  rois,  & au  commencement  de  la  troifième. 
Kos  ducs  de  Bourgogne,  nos  comtes  de  Cham- 
pagne, u’étoient-ils  pas  fouverains  dans  leurs  états  ? 


Con^.  des  ËUB.&  des  fortes  de  l'Èmfirt,  1 r‘f 
Le  roi  étoit  réduit  à fes  dônuiir.es  : la  politit[ue  dd 
nos  rois  a fait  la  différence.  Ils  ont  agfàndi  leui* 
fouveraineté  aux  dépens  de  celle  de  leurs  vafîaux  f 
tandis  qu’au  contraire , en  Allemagne , les  vafTaiix 
de  l’empire  ont  étendu  leur  fouveraineté  auJt  dé-* 
pens  de  celle  de  l’empeteur.  Le  chef  de  la  monar-* 
chie  françoife  n’eft  plus  élu  ; celui  de  l’empire 
i’eft  devenu;  En  France,  les  grands  officiers  de 
la  couronne  avoient  des  principautés , des  pro* 
vinces;  aujourd’hui  ils  ont  des  gages  t en  Alle- 
magne, les  grands  officiers  n’ont  plus  de  gages, 
mais  ils  ont  des  états  , des  royaumes  î avant  dd 
fanétionner  fon  éleûton  , ils  prefcrivcrtt  des 
loix  à l’empereur.  En  France  , jufqu’à  préfent, 
le  roi  n’avolt  reçu  la  loi  d’âucun  de  fes  fujets, 
8c  il  la  falfoit  à tous  : en  Allemagne  , l’empird 
&c  l’empereur  étoient  deux  chofes  bien  diffé- 
rentes. En  France,  le  monarque  &c^  monar- 
chie ne  faifoient  qu’un  ; on  ne  difoit  jamais  le 
roi  8c  la  France  i on  dit  encore  l’empereür  8c 
l’empire» 

Malgré  tous  les  vices  de  la  conftitutîon  germa- 
nique, il  y a lieu  de  perifer  qu’elle  fe  foutîendr.-» 
long-temps  telle  qu’elle  eft. 

Le  retour  à la  liberté  s’opère  difficilement 
dans  une  contrée  divlfée  en  plufieurs  fouveraine- 
tés , parce  qu’il  n’y  a point  d’accord  clans  les  pro- 
jets des  liabitans  ; fi  les  fujets  d’un  prince  font 
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mécontens  &c  veulent  brifer  leiïr  joug  , les  fujet^ 
d’un  autre,  qui  n’éprouvent  pas  le  même  fenti- 
ment , ne  fécondent  pas  leur  réfolution  ; d’où  il 
réfulte  que  les  vaffaux  du  même  empire  ne  pou- 
vant compter  fur  un  fecours  réciproque,  tandis  que 
les  princes  font  affurés  de  celui  de  tous  leurs 
•égaux,  la  domination  de  ceux-ci  paroît  devoir 
durer  des  fiècles  encore,  au  lieu  que  l’afFranchiffe- 
mcnt  des  fujcts  femblc  très-éloigné  5>c  prefquc  chi- 
mérique (i). 

Nous  allons  quitter  l’Allemagne,  & nous  avan- 
cer jufques  dans  la  Pologne  ; nous  examinerons 
la  conftltution  de  cet  état,  tout-à-la-fois  républi- 
cain & monarchique  ; nous  verrons  s’il  eft  fufcep- 
tlble  de  recevoir  le  plan  de  gouvernement  qu’avoit 
tracé  pour  lui  le  philofophe  de  Genève. 

Pendant  que  nous  parcourons  ainfi  les  princi- 


fi)  Les  fujets  de  l’cleéleur  de  Saxe  dont  les  états  fleu- 
rifTent  fous  une  belle  conftituiion , n’entreroiem  pas  dans 
une  confédération  qui  auroit  pour  objet  la  réforme  de  tous 
les  gouvernemens.exlflans  en  Allemagne.  La  république 
de  Nuremberg,  quoique  fatiguée  du  joug  ariflocratique 
de  fes  nobles  , ne  partageroit  pas  le  defir  qu’auroient  les 
étatsvoiilns  délimiter  l'autorité  de  leurs  princes;  les  villes 
impériales , heureufes  du  fyflême  d’adminiflration  qu’elles 
ont  adopté , ne  s’expoferoient  pas  au  danger  de  perdre 
leur  liberté , çn  aidant  des  fujets  à conquérir  celle  qu’ils 
n’çnt  pas. 
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pales  conftitutions  de  l’Europe,  la  nôrre  qui  arriv» 
à peine  à la  vie  recevra  fon  entier  développement , 
nous  ferons  plus  en  état  de  comparer  l’ouvrage 
des  fiècles  paffés  avec  celui  du  fiècle  préfent. 

N’oublions  pas  que  quelque  bonne  qu’elle' 
puiffe  être  cette  conftitution  fi  defirée  , elle  ne 
pourra  nous  convenir  qu’autant  que  nos  mœurs 
& nos  idées  s’épureront  avec  elle  , & que  nous 
nous  rendrons  dignes  de  la  recevoir  : fi  elle  doit 
tout  faire  pour  notre  bonheur,  ne  négligeons  rien 
pour  fa  profpérité.  Que  les  facrifices  ne  coûtent 
point  à celui  qui  eft  riche.  Que  veut-il  faire  de 
l’or  qu’il  cache  & enfevelit  dans  ce  moment  ? Quel 
plus  bel  emploi  pouvoit-il  en  faire  que  celui  d’af- 
furei'  fa  liberté  &c  celle  de  fes  defcendans  ! 

Qu’ils  entendent  mal  leurs  intérêts,  ceux  qui 
s’ifolent  au  milieu  de  lacrife  publique,  qui  entre- 
tiennent la  méfiance,  étouffent  le  crédit  par  des 
frayeurs  qu’ils  exagèrent!  Le  mal  qu’ils  redoutent, 
ils  le  feront  naître  ; le  malheur  dont  la  feule  idée 
les  confterne,  ils  le  rendront  inévitable.  Pour  vou- 
loir tout  conferver , ils  finiront  par  tout  perdre. 

Combien  feroit  admirable  la  nation  qui , dans 
une  circonftance  femblable  à celle  où  nous  nous 
trouvons  , s’animeroit  d’une  noble  généiofité , 
mettroit  toute  fa  confiance  dans  la  vertu  de  fon 
chef  & dans  la  juftice  de  fes  reprcfentans , ne 
demanderolt  à l’état  que  des  sûretés  pour  lui  porter 
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tous  Tes  tréfors , étendroit  les  reflburces  du  crëdît 
public , en  recevant  avec  fécurité  la  repréfentatioit 
de  Ton  numéraire;  qui  fe  ligueroit  contre  les  lâches 
qui  altèrent  les  revenus  de  l’état , & veulent  fe 
fouftraire  à un  impôt  légitime,  au  rifque  de  com- 
promettre l’honneur  national;  qui  lutteroit  contre  • 
la  malveillance  de  l’étranger , en  s’interdifant  tou- 
tes les  produftions  qui  font  pencher  en  feveur 
des  autres  peuples  la  balance  du  commerce;  qui 
les  convaincroit , par  fa  fobriété  & fon  économie  , 
que  le  grand  œuvre  public  occupe  toutes  fes  pen- 
fées , abforbe  tous  fes  defirs , & qu’elle  ne  veut 
plus  avoir  d’autre  devife  que  celle-ci  ; Libtrté  pauf 
file  y & jujlice  fnvers  tous{ 
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D E la  Conjlitution  de  la  Pologtie, 

XjORSQuE  l’on  voit  ce  qu’cft  aujourd’hui  la 
Pologne , il  faut  oublier  ce  qu’elle  fut  dans  le 
X.^  ficelé,  Cous  Bohjlas , vainqueur  de  la  Rufiie, 
fous  le  grand  Cafiinir.  11  faut  perdre  le  fouvenir 
de  fe;  généreux  eiTo.ts  pour  mainierir  fa  liberté. 
Qui  pourroit  foupçonner,  fi  rhifoire  ne  nous 
l’apprenoit,  qu’elle  a été  la  terreur  du  Turc,  la 
libératrice  de  Vienne , & que  fi  elle  n’a  pas  fait 
de  la  PritlTe  une  de  Tes  provinces,  c'eft  parce  que, 
fous  Jagellon,  elle  n’a  pas  fu  profiler  de  fes  vic- 
toires ? 

La  Pologne  avoir  autrefois  trois  caufes  de  def- 
truGion  ; le  voifinage  de  la  Ruffie  , celui  de  la 
V Turqnie,  Sc  le  vice  de  fi  confiitutloa  : elle  avoir, 
pour  fa  défenfe,  les  Cofiqucs  la  fupériorité  de 
fa  cavalerie.  Les  Cofaques  l’ont  abandonnée  fe 
font  rangés  fous  l’empire  de  fes  ennemis;  fa  cava- 
lerie s’eft  affoiblie  Sç  le  vice  de  fa  conûitution  s’efl 
empiré.  M.  lgré  ces  révolutions  elfravames,  elle 
pouvoir  encore  fe  foutenlr , non  à l’aide  de  fes 
forces,  mais  à la  faveur  d’un  fyftéme  politique; 
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trois  puiirances  rivales,  avoient  intérêt  à ce  qu’au- 
cune d’elles  ne  s’agrandît  aux  dépens  de  la  Po- 
logne. Ces  trois  puilTances  rivales  ont  fufpendu 
leur  haine,  & fe  font  conciliées  pour  la  dépouiller 
de  concert.  Ils  l’ont  réduite  à un  tel  état  de  foi- 
blelTe,  qu’on  croiroit  qu’ils  ne  la  lailTent  fublifter 
que  par  pitié  & jufqu’au  moment  où , par  un  nou- 
veau partage,  ils  rabforberont  toute  entière. 

L’origine  de  la  Pologne  cft  comme  celle  de 
tous  les  états  du  Nord  , obfcurcie  de  menfonges, 
moins  attachans  fans  doute  que  ceux  des  peuples 
de  l’antiquité,  parce  que  des  poètes  n’ont  point  en- 
vironn.é  fon  berceau  de  ces  fables  ingénieufes  qui 
illuftrent  une  nation  nailTante,  & femblent  atta- 
cher la  nobleffe  à fon  exiftence. 

Ses  premières  époques  fe  divifent  en  races , &C 
l’on  fuit  fes  révolutions  à l’aide  de  cette  longue 
chaîne  royale  dont  chaque  fouvergin  forme  un 
anneau. 

Après  la  mort  de  Mleclas  , prince  foible  & 
indigne  de  fuccéder  à BoUflas  fon  père  , la  Po- 
logne effuya,  comme  l’Allemagne,  un  long  inter- 
règne qui  ne  lui  fut  pas  moins  funefte.  Ce  qu’on 
appelle  les  grands  d'un  royaume  fe  difputèrent 
l'autorité , fe  firent  la  guerre,  ravagèrent  les  cam- 
pagnes , opprimèrent  le  peuple , encouragèrent  les 
peuples  voifms  à venir  profiter  de  leurs  diflen- 
üpns  à le  venger  fur  la  Pologne,  des  affronts 
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qu’ils  en  avoient  reçus;  (car  par-tout  l’hiftoire 
offre  à-peu-près  les  mêmes  fccncs  ) la  veuve  du 
roi  effrayée  , emporte  fes  trclors  , & Cafirair  , 
fon  fils , encore  enfant.  Après  avoir  été  accueillie 
en  Allemagne , elle  paffa  en  Italie.  Là,  on  ne  pré- 
fente au  jeune  Cafimir  d’autre  confolation,  d’autre 
dédommagement  de  l’héritage  de  fes  ancêtres, 
que  des  couronnes  céleftes  ; & , pour  les  con- 
quérir, on  lui  confeille  d’aller  fe  faire  inftrulre  dans 
l’univerfité  de  Paris , & de  s’enfevelir  enfuite  dans 
l’obfcurité  d’un  cloître.  Cafimir  fuit  modeftement 
la  route  que  lui  trace  la  fuperftition.  Il  cache  fon 
origine;  & peu  d’années  après,  le  defeendant  des 
rois  de  Pologne  eft  ignoré  & confondu  parmi  les 
moines  de  Cluny. 

Cependant  les  Polonois  épuifés  par  les  horreurs 
d’une  guerre  civile , affaillis  par  tous  les  peuples 
qui  font  de  leur  pays  un  pays  de  conquête,  fongent 
à rappcller  le  fils  de  leur  fouverain. 

Après  bien  des  recherches,  ils  découvrent  la 
retraite  où  fes  jours  s’écoulent  triftement.  Ils  lui 
envoient  des  ambaffadeurs  chargés  de  lui  offrir  la 
couronne , & de  le  conjurer  de  prendre  pitié  d’un 
peuple  qui  attend  de  lui  fon  bonheur. 

Cafimir  étoit  malheureufement  enchaîné  par  fes 
vœux  & par  le  diaconat. 

Quels  liens  dans  un  fiècle  d’ignorance!  Com- 
ment les  rompre  ? 
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Le  modcfte  religieux  étoit  bien  convaincu  qu’il 
avoir  bcfoin  de  la  permiiTion  du  pape  pour  quitter 
fl  cellule  8c aller  habiter  un  palais,  pour  échanger 
foa  froc  contre  le  manteau  royal. 

Ce  qui  éronneroit  peut-être,  fi  quelque  choie 
pouvoir  furprendre  de  la  part  des  pontifes  Romains, 
ce  font  les  conditions  que  Benoît  IX  impofa  aux 
Folonois,  avant  de  coalenlir  à ce  que  le  fils  de 
leur  roi  pafsât  de'  l’oifiveté  du  cloître  à l’heu- 
reufe  aflivité  d’un  fouverain.  Il  exigea  d’abord 
qu’ils  fe  foumilTent  à payer  à la  cour  de  Rome 
le  dciiier  de  Saint  Pierre.  Cela  n’étoit  pas  indif- 
férent pour  un  pape:  mais  ce  qui  devoir  lui  être 
bien  égal,  c’étoit  la  co'éfFure  des  Polonois;  cepen- 
dant il  exigea  qu’ils  fe  couperoient  leurs  cheveux 
8c  leur  barbe  à la  manière  des  autres  peuples 
c uholiques , 8c  qu’ils  porteroient  tous  au  cou , 
dans  les  principales  fêtes  de  l’année,  une  étole 
blanche  de  lin. 

Les  Polonois  fe  fournirent  à ces  trois  conditions 
5c  les  remplirent  exacleinent.  Ces  légers  facrifices 
ne  furent  pas  Infruftueux.  Cafimir  prouva  qu’un 
bon  efprit  nous  élève  à la  hauteur  de  tous  les 
rangs  où  la  fortune  nous  place;  il  ramena  le  calme 
dans  les  états  en  punlfiTant  les  fcdltieux,  en  arrê- 
tant les  perturbateurs  Sc  en  délivrant  fes  provinces 
des  étrangers  qui  les  avoient  ufurpées.  Une  fingu- 
larité  remarquable  dans  l’hiftoire  des  rois  de  Po- 
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logne  ) c’eft  que  le  premier  des  Cafimlrs  vint  en 
France  avant  de  régner,  &c  s’y  fit  moine.  Sous 
Louis  XIV,  le  dernier  des  Cafimirs  . après  avoir 
abdiqué  la  couronne , fc  retira  à Paris  à l’abbaye 
St.  Germain  dont  il  fut  abbé  , & il  ne  voulut 
jamais  fouffrir  qu’on  lui  donnât  le  titre  demajefté; 
ainfi  le  dernier  finit  comme  le  premier  avoit  com- 
mencé. 

Après  la  mort  de  Cafimir , les  Polonois  don- 
nèrent la  couronne  à BoUjlas  II y fon  fils,  qui  fit, 
comme  fon  bifaïeul , la  conquête  de  !a  Ruflie. 

Quoiqu’il  n’entre  pas  dans  mon  plan  de  fuivre 
J’hifloire  de  Pologne  pour  faire  connoître  fa  conf- 
titution,  je  ne  puis  me  réfoudre  <3  pafTer  fous 
filence  un  trait  hiftorique  qui  arriva  fous  ce 
prince.  Après  qu’il  eut  triomphé  du  courage  des 
RufTes  qui  défendoient  Kiovie , il  entra  dans  cette 
ville  en  vainqueur  généreux.  II  fit  défenfe  à fon 
armée  d’occafionner  le  moindre  dommage  aux 
habitans.  Les  compagnons  de  fa  viftoire , loin 
de  montrer  de  la  fureur,  manifeftèrent  des  fen- 
timens  bien  oppofés  à la  vue  des  belles  habi- 
tantes de  la  ville  conquife  : le  prince  & les  fol- 
dats  oublièrent  qu’ils  avoient  des  femmes  en  Po- 
logne, & prolongèrent  leur  féjolir  à Kiovie  a^ 
milieu  des  voluptés  que  cette  ville  ralTembloit. 
Jamais  les  vainqueurs  ne  reçurent  plus  de  cou- 
rennesi  - 
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Cependant  les  Polonoifes  inftrultes  des  in- 
fidélités que  leurs  maris  fe  permettoient , ne  leur 
pardonnèrent  pas  les  fruits’de  leur  viéloire;  elles 
auroient  mieux  aimé  qu’ils  euflent  paflTé  au  fil 
<îe  l’épée , fans  diftinûion  de  fexe , tous  les  habi-  j 
tans  de  Kiovie.  Dans  la  fureur  de  leur  ja'ou’ie, 
elles  s’abandonnèrent  à un  projet  de  vengeance  qui 
étoit  plus  naturelle  que  nob'e;  elles  fe  livrèrent 
toutes , à l’exception  d’une  lèule  dont  la  vertu  a j 
honoré  8c  perpétué  le  nom,  aux  embraffemens 
de  leurs  efclaves.  | 

La  nouvelle  d’une  vengeance  fi 'publique  & fi  , l 
unanime  arriva  bientôt  à Kiovie  ; les  officiers , 
les  foldats  irrités  imputèrent  au  roi  leur  déshon- 
neur; une  grande  partie  de  l’armée,  la  rage  dans  j 
le  cœur,  abandonna  fon  chef,  & courut  en  Po-  1 
logne  pour  immoler  les  coupables  à la  colère.  ■ 

Les  femmes  & les  efclaves  qui  s’attendoient  ‘ 
au  plus  cruel  châtiment,  s’animèrent  réciproque- 
ment, fe  retranchèrent  dans  des  places  fortes, 
foutinrent  des  fiéges  contre  leurs  maris  &c  leurs  ! 
maîtres.  Les  époufes  ne  voyant  plus  que  des  en- 
nemis dans  leurs  époux , ne  montrèrent  pas  moins 
de  courage  que  leurs  complices  , & vendirent 
chèrement  leur  vie. 

Au  milieu  de  cet  acharnement,  Boleflas  arriva, 
irrité,  & contre  les  premiers  coupables,  &c  contre 
l’armée*  qui  l’avoit  abandonné;  il  exerça  contre 
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les  maris , contre  les  femmes  & contre  les  ef- 
claves,  des  aftes  de  févérité  que  l’on  n’auroit 
pas  attendus  du  paifîble  vainqueur  de  Kiovie.  Cette 
anecdote  qui  eft  très-vraie , pourroit  obfcurcir  la 
généalogie  de  plus  d’un  noble"  Polonois  ; & tel 
d’entr’eux  qui  tue  fans  conféquence  un  payfanj 
doit  fe  reprocher  d’avoir  verfé  le,  fang  de  fa  fa- 
mille. 

L’hiftoire  de  la  Pologne  nous  prouve  que  fi , 
comme  les  Polonois  le  prétendent,  la  couronne 
fut  toujours  éleûive  chez  eux,  ils  l’accordèrent  par 
préférence  aux  enfans  de  leurs  fouverains.  Ils 
leur  reconnoilToient  de  fi  véritables  droits  à l’élec- 
tion, que  nous  venons  de  les  voir,  allant  cher- 
cher, de  contrées  en  contrées,  un  fils  de  roi,  le 
découvrir  dans  un  cloître  fe  foumettre  à tout 
ce  que  le  pape  exigea  d’eux  pour  n’être  pas  gou- 
vernés par  un  autre. 

A la  mort  de  Cafimir  II , ils  s’emprefsèrent  de 
porter  fur  le  trône  fon  fils  , à la  mémoire  du- 
quel eft  encore  attaché  le  furnom  de  Grand  y 
non  pas  tant  par  les  vidoires  qu’il  remporta  fur 
les  Ru  fies , dont  il  fubjugua  une  des  plus  belles 
provinces , connue  fous  le  nom  de  la  Ruffu-Noïrt , 
que  par  les  loix  fages  qu’il  donna  à fon  peuple  , 
que  par  les  arts  qu’il  fit  fleurir  en  Pologne,  que 
par  la  proteâion  qu’il  accorda  aux  fimples  payfans 
contre  la  tyrannie  des  nobles.  11  eft  le  fondateur 
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de  prefque  toutes  les  villes  , de  tous  les  frioriU-' 
mens  qui  exiftent  encore  dans  ce  royaume , & qui 
attellent  fon  goût  & fon  aûivité.  Malheureufe- 
ment  il  ne  laiffa  point  d’enfans.  Il  avoir  défigné 
pour  fon  fuccefleur  Louis  , roi  dt  Hongrie  , qui , 
après  avoir  accepté  la  couronne , fe  retira  dans  fes 
états,  &c  abandonna  le  gouvernement  de  la  Po-* 
logne  à la  reine  EUfabeth,  fa  mère. 

• Ce  prince  qui , par  fon  indifférence  pour  fes 
nouveaux  fujets , les  avoir  expofés  fans  défenfes 
aux  incurfions  & aux  pilbges  des  troupes  de  Jagel- 
Ion , duc  de  Lithuanie , voulut  fe  faire  élire  un 
fucceffeur  de  fon  vivant.  Il  força  les  Polonois  à 
donner  leurs  fuffrages  à Sîgîfmond , marquis  de 
Brandebourg,  fon  gendre.  Mais  cette  éleélion  irré- 
gulière , puifqu’elle  n’avoit  pas  été  libre,  fut  décla- 
rée nulle  après  fa  mort. 

Les  Polonois  firent  hommage  de  leur  couronna 
à la  fécondé  fille  de  Louis  de  Hongrie , à la  con- 
dition qu’elle  épouferoit  un  prince  agréable  auji 
Polonois.  Il  eût  été  plus  généreux  de  la  laiffer 
maitreffed’époufer  un  prince  qui  lui  feroit  agréable  i 
mais  le  coeur  d’une  princeffe  ne  fe  donne  pas  tou- 
jours à celui  qui  eft  le  plus  digne  de  gouverner  les 
hommes. 

Si  la  nouvelle  reine  de  Pologne  avoit  été  libre 
d’élever  au  trône  celui  qui  régnoit  déjà  fur  fon 
^e,  elle  y eût  appelle  le  duc  d’Autriche , qui  aveit 
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pénétré  iüfqu’à  Cracovie,  où,  fous  les  dehors  d’un 
chevalier  fenlible  & généreux,  il  donnoit  des  fêtes 
brillantes  à celle  qui  l’y  .avoir  attiré.  Il  réalifa  ces 
idées  romanefques , dont  les  écrivains  du  fiècle  ont 
embelli  leurs  defcriptions.  On  les  a traitées  de 
fables  , parce  qu’on  eft  trop  loin  de  la  caufe  pour 
croire  à fes  effets. 

Cependant  Jagelloii , en  demandant  au  fénat  la, 
main  de  la  reine  de  Pologne,  offroit  de  réunir  pour 
touiours  à leurs  états  le  grand  duché  de  Lithuanie^ 
&c  les  terres  qu’il  pofTédoit  en  Rulïie.  Ces  offres 
féduifirent  les  Polonois  qui  lui  promirent  leur  reino 
fans  confulter  fon  cœur. 

Les  auftères  fénateurs , alarmés  de  la  préférence 
qu’elle  paroiffoit  donner  au  duc  d’Autriche  , le 
forcèrent  de  quitter  la  Pologne  ; & en  environnant 
le  château  de  leur  reine , ils  en  firent  une  amante 
captive. 

L’idée  de  perdre  pour  jamais  celui  qu’elle  ché- 
riffoit , & d’être  unie  à Jagellon , qu’elle  regardoit 
comme  un  prince  barbare , lui  rendoit  odieux  le 
préfent  que  lui  avoit  fait  la  Pologne.  Pendant 
qu’elle  gémiffoit  fur  l’élévation  de  fa  deftinée,  le 
farouche  rival  arrivoif,  il  étoit  accompagné  dç 
troupes  nombreufes.  Mais  eft-ce  avec  des  foldats 
que  l’on  prend  un  cœur  ! La  reine  déclara  qu’elle 
ne  vouloir  pas  le  voir;  les  fénateurs  fe  jettèrent  à 
fes  pieds , la  conjurèrent  de  ne  pas  les  expofer  à !< 
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vengeance  d’un  affront  qui  ne  feroit  pas  pardonné* 
Touchée  de  leurs  prières , effrayée  des  malheurs 
dont  fes  fujefsétoient  menacés,  elle  confentit  enfin 
à recevoir  Jagellon.  Heureufement  pour  elle , ce 
prince  , que  fon  imagination  lui  préfentoit  fous 
les  traits  d’un  féroce  Sarmate,  étoit  jeune,  bien 

fait  : il  ne  lui  manquoit  que  d’être  aimé Il  le 

fut  bien'ôt , Sc  la  princdfe  ne  fut  pas  fâchée  d’unir 
la  Lithuanie  à la  Pologne. 

Je  ne  me  fuis  arrêté  fur  ce  point  de  Phiftoire , 
que  pour  faire  connoître  l’origine  de  la  réunion  de 
ce  duché  à la  république  de  Pologne. 

Je  dois  ajouter  qu’à  la  mort  de  Jagellon,  qui 
par  fa  valeur  ne  contribua  pas  peu  à affoiblir  la 
puiffance  de  l’ordre  teutorique,  on  donna  fa  cou- 
ronne à fon  fils , quoiqu’il  n’eût  que  on:^e  ans , & 
elle  fut  toujours  portée  par  fes  defcendans  jufqu’en 
1 571 , époque  de  la  mor^  de  Sigifmond-Augufte , 
le  dernier  de  la  race  de  Jagellon. 

Cette  couronne  , dont  l’éclat  fe  ternilToit  à 
chaque  éleâion,  n’en  étoit  pas  moins  ambitionnée 
par  toutes  les  puiffances  de  l’Europe,  chaque  fois 
qu’elle  redevenoit  à la  difpofition  des  Polonois; 
Scilsavoient  toujours  l’aveuglement  de  la  donner 
à un  étranger,  à celui  qui  leur  offroit  le  plus  d’ar- 
gent , ou  confentoit  à de  plus  grands'  facrifices. 
Henri  de  Valois,  le  frère  de  Charles  IX,  l’obtint 
par  l’intrigue  d’un  Polonois,  qui  , après  avoir 

féjourné 
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f^jourpé  quelque  temps  à la  cour  de  f'rance,  re- 
tourna en  Pologne,  & y exalta  les  qualités  du  dud 
d’Anjou  : à la  mort  de  fon  frère,  il  abandonna 
fes  états  pour  Venir  monter  fur  le  trône  de  France, 
où  il  n’eut  pas  la  force  de  fe  foutenir.  Il  fe  déroba  ' 
aux  vœux  des  fujets  qui  l’avoient  élu  , qui  le  rap-* 
pellèrent  en  vain  ; & il  prouva  que  celui  qui  avoit 
eu  deux  couronnes,  ne  méritoit  pas  d’en  porter 
Une. 

Sigifmond , fils  de  Jean  III , roi  de  Suède , eut 
la  foibleffe  de  facrifier  celle  de  fon  père , qui  étoît 
héréditaire , à l’honneur  d’être  quelques  années 
plutôt  décoré  du  titre  de  roi.  ' 

Sous  Ladïjlas , fon  fils , que  les  Pblonois  dé-» 
dommagèrent  de  la  perte  du  trône  de  Suède  en  lui 
donnant  le  leur , la  Pologne  fit  une  grande  faute  ; 
elle  fe  détacha  des  Cofaques,  peuple  belliqueux 
& fauvage,  fous  le  prétexte  que  des  payfan?  Polo- 
nois , fatigués  des  exaâions  de  leurs  feigneurs , 
trouvoient  un  refuge  parmi  eux , & partageaient 
leur  indépendance.  L’un  d’eux  , à la  tête  des 
révoltés  , fit  repentir  ces  maîtres  cruels  de  leur 
injuftice;  il  porta  l’effroi  dans  toute  la  Pologne, 
& la  mit  à la  veille  de  ne  plus  préfenter  que  l’af- 
peft  d’un  défért  couvert  de  cendres. 

Je  crains  de  m’arrêter  fur  tous  les  malheurs  qui 
défolèrent  ce  vafte  royauliie  pendant  fes  inter- 
règnes. Combien  la  Pologne  a payé  cher  les 
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ceflions  qu’elle  a arrachées  de  l’ambition  des  pré^ 
tendans  à fon  trône  ! Que  n’y  éleya-t-elle  toujours 
fon  grand  maréchal , lorfqu’il  auroit  montré  des 
talens  dans  ce  pofte  important  ! Elle  eut  une  fois 
le  bon  efprit  de  faire  porter  fon  choix  fur  unebafe 
aufli  certaine.  Quelle  gloire  n’en  a-t-elle  pas 
recueillie  ! Sobieski  en  lui  apportant  fon  courage  & 
fes  vertus  guerrières , lui  a plus  donné  que  tous  les 
princes  qui  l’ont  agrandie  par  des  provinces. 

Lorfque  l’on  confidère,  d’un  côté  , cette  multi- 
tude de  princes,  d’archiducs , de  fouverains  étran- 
gers qui  accourent  de  toutes  les  parties  du  monde 
pour  venir  mendier  dans  les  interrègnes  le 
fceptre  de  Pologne  , femer  l’argent  , faire  jouer 
tous  les  refforts  de  l’intrigue  parmi  les  palatins 
, & les  nobles  Polonois  ; lorfque  l’on  voit , de 
l’autre,  ces  fiers- républicains  chercher  parmi  les 
concurrens  celui  qui  mettra  un  plus  haut  prix  a 
leur  fuffrage,  on  ne  fait  qui  l’on  doit  moins  elli- 
mer  de  ces  ambitieux , tourmentés  du  defir  de 
régner  fur  un  peuple  dont  ils  ignorent  les  mœurs 
le  caraûère  & les  lolx , ou  de  ces  vils  éleaeurs  ' 
qui  font  un  trafic  de  la  plus  honorable  miffion , & 
craignent  fi  peu  de  donner  à leur  patrie  un  prince 
qui  en  fera  peut-être  le  malheur  ou  la  honte. 

Si  la  Pologne  eût  été  affez  généreufe  pour  payer 
un  jufte  tribut  de  reconhoiflancc  i la  mémoire  d« 
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Solieikl  J dont  la  valeur  l’avoit  arfranchîe  d’üfi 
honteux  tribut  qu’elle  devolt  à la  Porte;  qui,  par 
fes  viâoires  multipliées  contre  les  Turcs,  avoit 
acquis  dans  leurs  camps  le  furnom  invincible , 
elle  auroit  donné  fa  Couronne  à l’un  de  fes  fils  ; 
mais  fes  fordides  députés  héfitèrent  long-temps 
entre  Fréderic-Augufte , élcûeur  de  Saxe , & un 
prince  de  Conii  auquel  il  ne  manqua  , pour 
réunir  la  pluralité  des  fufFrages  , que  de  pouvoir 
envoyer  deux  cent  mille  écus  que  le  miniftre  de 
France  avoit  promis  aux  éleéleurs. 

Son  concurrent  fe  crut  heureux  de  l'avoir  em- 
porté &c  fur  les  enfans  de  Sobieski , & fur  le  duc 
de  Lorraine,  & fur  Conti;  mais  cette  malheureufe 
couronne , qui  lui  coûta  tant  d’argent  Sc  d’eflforts , 
n’attira  fur  fa  tête  que  des  humiliations.  Elle  ex- 
pofa  la  Pologne  au  reffentiment  de  Charles  XII  ^ 
& fournit  Cette  nation  guerrière  9 recevoir  la  loî 
d’un  jeune  prince  qui  auroit  régné  fur  elle , s’il 
> n’eût  pas  dédaigné  fon  trône , & s’il  n’eût  pré- 
féré d’y  faire  monter  uii'  fimple  palatin , qui , fans 
les  revers  de  fon  protefteur , y auroit  fait  briller 
les  vertus  dont  une  de  nos  provinces  a refifenti  les 
heureufes  influences. 

Depuis  le  grand  Cafimlr , chaque  prétendant , 
plus  jaloux  de  la  couronne  que  du  bonheur  du 
peuple , fubit  la  loi  que  la  nobleffe  lui  împofà 
■ Calimir , redoutable  par  la  puiflance  de  fes  armes  j 
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avoit  imprimë  la  terreur  &c  le  refpefl  aux  palatins: 
indigné  de  l’afcendant  que  la  haute  noblefle  avoit 
pris  fur  celle  du  fécond  ordre , plus  révolté  encore 
de  la  manière  dont  elle  enchaînoit  au  travail  le 
hmple  cultivateur,  il  avoit,  comme  nous  l’avons 
dit , établi  des  loix  pour  relever  l’ordre  équeftre, 
& fouftraire  le  laboureur  à l’opprefllon  des  fei- 
gneurs.  La  première  condition  qu’on  impofa  à 
Louis  de  Hongrii , fut  qu’il  annulleroit  ces  fages 
réglemcns;  qu’il  rétabüroit  les  grands  proprié- 
taires dans  leurs  tyranniques  privilèges , & qu’il 
ne  s’oppoferoit  plus  à ce  qu’ils  difpofaflent  arbi- 
trairement des  fruits  du  travail  & même  de  la  vie 
de  leurs  efclaves. 

C’eft  ainfi,  ô malheureux  peuple!  que  l’on  fe 
joue  par-tout  de  votre  misère  & de  votre  folblelTe, 
lorfque  vous  avez  la  lâcheté  de  demeurer  foible. 
Les  grands  véhdent  aux  rois  l’honneur  de  dominer 
fur  eux , à la  condition  qu’ils  domineront  fur 
vous  ; mais  ils  fe  réfervent  l’avantage  d’entrer  dans 
leurs  confeils , de  limiter  leur  puiflance  ; ils  lui  in- 
terdifent  la  feculté  d’attenter  à leur  liberté  : vous  , 
ils  vous  méprifent  trop  pour  jamais  vous  permet- 
tre de  leur  donner  des  avis;  ils  veulent  exercer  fur 
vous  un  pouvoir  fans  bornes  ; s’ils  vous  laiffent  tra- 
vailler à la  terre , c’eft  afin  d’en  recueillir  les  fruits; 
s’ils  confentent  à ce  que  vous  exifti^z  dans  ce  qu’ils 
difent  être  leur  domaine,  c’eft  à la  charge  que  vous 
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le  fruQifierez  de  vos  fueurs  : fi  un  feul  reproche,  fi 
le  moindre  murmure  ofoient  s’échapper  de  votre 
bouche , tremblez  , mlférables  , qu’un  orgueil  fé- 
roce n’abreuve  de  votre  fang  cette  terre  que  vous 
arrofez  de  vos  larmes  ; fâchez  fouffrir , car  fi  vous 
fuyez,  vous  ferez  pourfuivis  6c  ramenés  fur  ce  fol 
qui  ne  produit  pour  vous  que  des  ronces.  Vous , 
votre  femme , vos  enfans  8c  les  leurs , vous  ne  vous 
appartenez  pas  *,  vous  faites  partie  de  la  terre  fur 
laquelle  vous  végétez , ainfi-  que  les  arbres  qui  y 
portent  des  fruits  : ce  propriétaire , ( qui  eft  pour- 
tant de  la  même  efpèce  que  vous  ) n’allez  pas  vous 
imaginer  qu’il  folt  votre  femblable  ; il  eft  votre 
maître,  il  eft  l’arbitre  de  vos  jours;  s’il  vous  donne 
la  mort , une  légère  amende  fera  tout  au  plus  la 
peine  de  fon  caprice  : voyez  , en  traverfant  hum- 
blement fa  cour  , ces  fervlteurs  qui  panfent  fes 
chevaux  , qui  s’agitent  pour  obéir  à fes  ordres  , 
qui  fuivent  fes  pas , 8c  lui  fervent  d’efeorte  : n’al- 
lez pas  croire  non  plus  qu’ils  ne  foient  que  des 
hommes  comme  vous  ; Us  font  des  nobles , gagés 
il  eft  vrai  ; leur  cfprit  n’eft  guère  plus  éclairé  que  le 
vôtre  , mais  c’eft  la  fleur  de  la  république  , vous 
n’en  êtes  que  le  trille  feuillage.  Montés  fur  des 
chevaux  qui  ne  font  point  à eux,  bientôt  ils-  fe 
préfenteront  à la  diète  de  vos  provinces  ; ils  y fié- 
geroiît  fièrement , ils  élèveront  la  voix , Us  mena- 
ceront ; 8c  s’Us  ne  parviennent  pas  à être  membres 
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de  la  diète  générale,  ils  y enverront  des  palatins 
qui  fe  diront  repréfentans  de  la  nation , fans  vous 
repréfenter,  parce  que  vous  êtes  comptés  pour  rien. 
Lorfqu’il  s’agira  de  l’éleûion  d’un  nouveau  mo- 
narque, ils  accompagneront  leur  maitre;  ils  forti- 
' fieront  fes  defleins;  ils  feront  briller  leurs  fabres 
qui  n’épouvantent  plus  que  les  Polonois  ; & fe- 
ront difpofés  à donner  leurs  voix  & à jwolonger 
leurs  cris  en  faveur  de  celui  qui  aura  répandu  plus 
d’argent  parmi  eux. 

Il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  ce  que  je  viens  de 
dire.  On  y voit  ce  qu’étoit  en  Pologne  le  roi, 
ce  qu’y  étoient  les  palatins,  les  nobles  & les  ferfs. 

Chaque  nation  a dans  fon  caraftère  politique 
une  intention  dominante.  11  paraît  que  la  plus 
diftinélive  chez  le  Polonois  , a été  julqu’à 
préfent , celle  de  choifir  fon  roi  à chaque  va- 
cance du  trône.  Il  y a quelque  chofe  de  noble 
dans  cette  volonté;  elle  femble  même  émaner  de  la 
raifon.  11  eft  beau  de  revêtir  foi-même  de  l’auto- 
rité fuprême  celui  auquel  on  doit  obéir.  Puifqu’or» 
l’a  élu , c’eft  fans  doute  parce  qu’on  l’a  cru  digne 
de  commander  : on  lui  eft  fournis  , parce  qu’on, 
a voulu  s’y  fouraettre.  La  reconnoiflance  qu’il 
doit  au  peuple  , eft  une  raifon  de  plus  d’être 
jufte  envers  celui  qui  l’a  choifi  ; enfin , on  n’cft 
point  expofé  à voir  le  pouvoir  exécutif  dans  les 
mains  d’un  furieux,  d’un  infenfé  ou  d’un  lâchç 
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le  feul  titre  de  fa  naiiTance  porte  fur  le  trône. 

Voilà  ^ans  doute  ce  que  l’on  peut  dire  de  plus 
dëcifif  en  feveur  de  la  couronne  éleûive  i mais  û 
l’on  fait  attentiort  à tous  les  malheurs , à toutes 
les  intrigues , à toutes  les  rivalités , à toutes  les 
difTenlions  attachées  à la  vacance  du  trône  dans 
une  monarchie,  on  verra  que  les  hafards  de  l’élec* 
tion  font  fouvent  pires  que  ceux  de  la  naiffance. 

Les  qualités  néccffaires,  poiu  bien  gouverner, 
font-elles  aflfez  évidentes  pour  qu’il  foit  aifé  d« 
difccmer  celui  qui  les  réunit?  Tous  les  fujets  qui 
devront  obéilFance  6c  refpeft  au  fouverain  qui  va 
être  élu , font-ils  appelles  à fon  éleûion , 6c  font- 
ils  éligibles  ? 

Si  le  peuple  defire  un  homme  vertueux  , les 
grands  veulent  un  homme  titré  : fi  le  peuple  a 
befoin  d’un  prince  fenfible  pour  tous,  les  leigneurs 
exigent  que  celui  auquel  ils  donneront  leurs  fuf- 
frages  ne  voie  qu’eux  dans  l’état.  Les  nobles 
qui  attendent  tout-  du  monarque  qui  fera  élu  , 
fe  divifent  .pour  fane  tomber  la  couronne  fur  la 
tête  du  prétendant  dont  ils  efpèrent  le  plus  de  * 
fevenr.  Les  concurrens  , plus  occupés  de  leur 
gloire  que  du  bien  public  , groffiffent  leur  parti  ^ 

& cherchent  plus  à arracher  qu’à  obtenir  ce  qui 
• Élit  l’objet  de  leur  ambition.  La  violence  prend 
la  place  d’une  volonté  libre.  Comme  la  couronne  , 
devient  le  fruit  de  l’intrigue,  de  la  crainte  qu’oa 
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8 infpirëe  aux  uns , des  efpérances  qu’on  a don^ 
nées  aux  autres,  des  appuis  qu’on  s’eft  ménagés; 
celui  qui  finit  par  l’avoir,  fe  perfuade  qu’il  la  doit 
plus  à fon  adreffe,  à fa  politique,  qu’au  choix 
éclairé  de  fes  éleûeurs.  Il  s’applaudit  de  fes  fuccès, 
6c  ne  fe  croit  tenu  à aucune  reconnoiffance  envers 
ceux  qu’il  a féduits  ou  maîtrifés. 

Le  grand  bien  qui  devoir  réfulter  de  l’élcélion 
s’évanouit  ; on  apprend  au  peuple  qu’on  lui  a élu 
un  roi  ; & la  nation  qui  fe  vantoit  du  droit  de  le 
cholfir,  a pour  chef  un  prince  qu’elle  ne  connoît 
ni  par  fes  vertus , ni  par  fes  talens.  Les  grands  , 
furieux  de  n’avoir  pas  réuffi  dans  leurs  projets, 
font  retomber  leur  rage  fur  d’innocens  vafifaux. 
Ils  s’efforcent  d’humilier  leur  rival  heureux , & 
de  diminuer  l’éclat  de  fon  triomphe  : ne  pou- 
vant s’élever  aufE  haut  que  lui,  ils . voudroient 
rabaiffer  jufqu’à  eux  : ne  prenant  point  d’intérêt 
à un  prince  qui  a dilfipé  leurs  prétentions , ni  an 
peuple  dont  l’enfemble  ne  leur  paroît  qu’une  im- 
menfe  propriété  morcelée  entre  tous  leurs  égaux, 
* Ja  patrie  n’a  pour  chef  qu’un  monarque  forcé  de 
s’occuper  dç  défendre  fans  ceffe  fon  pouvoir  ; 
pour  appui , que  des  nobles  tourmentés  du  defir 
de  la  dominer;  pour  rlcheffe , que  le  travail  de 
J’efclavage  <[ui  nç  veut  rien  pour  elle,  parce 
^ qu’elle  ne  fait  rien  pour  lui.  / j 

h Iç  demîtndç  J y a-t-il  un  François  qui^  <Paprè< 
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cet  expofé  fidèle,  puiffe  envier  à la  Pologne  ce 
privilège  dont  elle  eft  fi  jaloufe? 

Elle  l’a  acquis  ce  droit  qui  lui  a été  fi  funeftè,' 
d’une  manière  légale  6c  conftitutionnelle,  en  1 5 50, 
fous  Sigifmond  - Augufte  , qui  foufcrivit  envers 
la  nation , c’eft-à-dire , envers  les  grands , ( car  ce 
malheureux  peuple  fait  réfider  toute  la  nation 
dans  fa  haute  nobleffe)  à lui  Jaljfer  la  faculté 
illimitée  d'élire  fon  monarque  à chaque  vacance 
de  trône  : 6c  comme  Sigifmond  ne  laifla  point 
d’enfâns , ni  même  de  proche  parent , cette  fâ- 
meufe  charte  rédigée  dans  une  diète  folemnelle , 

6c  que  l’on  connoît  en  Pologne  fous  le  titre  de 
pa^a  conventa , reçut  à la  mort  du  roi  fa  plus 
entière  exécution. 

# - 

A partir  de  cette  époque,  il  n’eft  plus  douteux 

qu’une  des  loix  fondamentales  de  la  Pologne 
ne  folt  celle"  qui  rend  la  couronne  éleéfive.  Le 
pacla  conventa^  en  confirmant  toutes  les  concef- 
fions  faites  par  Louis  de  Hongrie  , porte  que 
non-feulement  U roi  fera  éluy  mais  encore  qu'il 
ne  pourra  jamais  fe  donner  un  fuccejfeur  de  fon 
vivant  ; que  les  diètes  générfi.les  feront  ajfemblées 
tous  les  deux  ans  ; que  tout  noble  fujet  du  royaume 
aurait  droit  de  fuffrage  dans  la  diète  £ élection  ; . 

que  fî  le  roi  portoit  quelque  atteinte  aux  loix  & aux 
privilèges  de  la  nation  ^ les  fujet  s feraient  déliés 
de  leur  ferment  de  fidélité. 
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Il  ell  certain  qu’un  individu  étranger  ou  na- 
tional qui  n’a  aucun  droit  par  lui-même  à la 
couronne , à qui  on  la  donne  à la  charge  de 
remplir  ces  conditions,  qui  l’accepte  en  jurant 
de  les  obferver  , ne  peut  les  enfreindre  fans  le 
rendre  coupable  de  parjure  & d’ufürpation.  Ce- 
pendant, fi  découvrant  de  grandes  injufticcs  dans 

ces  loix  auxquelles  il  auroit  promis  de  fe  fou- 
0 

mettre,  il  voyoit  que  le  malheur  du  peuple  y eft 
attaché  , il  pourroit , avec  une  ame  grande  & 
magnanime  , foutenu  des  troupes  qui  font  à fa 
folde  , & qui  font  prefque  toutes  étrangères  , 
convoquer,  dans  une  affemblée  générale,  toute 
la  nation , & lui  dire  : « Par  - tout  où  vous  êtes 
» réunie,  réfide  le  pouvoir  fuprême  de  confirmer 
M ou  d’annuller  les  loix  anciennes.  Eft  - il  dans 
» votre  volonté  que  les  diètes  générales  ne  foient 
» compofées  que  de  la  haute  noblefle  ? Que  les 
» diètes  d’éleélion  ne  s’ouvrent  jamais  pour  aucun 
V de  ceux  qui  ne  font  pas  dans  fan  fécond  ordre  ^ 
» Perfiftez-vous  à penfer  que  le  cultivateur  des 
» campagnes  doive  toujours  demeurer  lêrf,  & 
w que  le  chef  du  royaume  ne  puiffe  l’affra«ichir  ? 
» Votre  opinion  eft-elle  toujours  que  le  monarque 
a»  de  la  Pologne  ne  foit  que  très-peu  de  chofe, 
♦>  & que  la  très -grande  majorité  des  fujets  ne 
» foit  rien  ? 

M Si  c’cft-là  votre  vçeu,  éloignez-vous  toaa 
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de  moi  ; je  vais  rentrer  dans  mon  palais  : il 
» ne  me  reftera  que  deux  partis  à prendre  ; celül 
» d’être  fidèle  à mon  ferment , ou  d’abdiquer  : 
y>  mais  fi  votre  véritable  voeu  , au  contraire  , eft 
5»  d’annuller  de  femblables  réglemens , rappro- 
» chez- vous,  & nous  conférerons  fur  les  moyens 
» d’anéantir  les  ufurpations  qui  ont  été  fiiites  6c 
» fur  les  droits  du  trône  &c  fur  ceux  de  la  nation  ». 

Voilà  l’idée  qui  auroit  dû  éclairer  un  grand 
prince  ; elle  auroit  préfervé  la  Pologne  de  fa 
décadence,  & peut-être  de  fa  defiruêlion  pro- 
chaine. 

Tous  ceux  qui  ont  fuccédé  à Sigifmond,  fatis- 
fâits  d’avoir  obtenu  la  couronne  , y ont  telle- 
ment tenu  qu’ils  ont  préféré  d’en  perdre  les  plus 
beaux  fleurons , à l’honneur  de  la  recouvrer  dans 
toute  fon  intégrité  & dans  tout  fon  éclat. 

C’eft  véritablement  en  Pologne  que  l’on  peut 
reprocher  à la  noblefle^  d’être  arîjlocrate , parce 
' qu’elle  s’eft  invellie  exciufivement  de  la  puiflance 
publique.  ' 

Henri  de  Valois  lui  prodigua  l’or  & les  plus 
ilatteufes  promefles  pour  avoir  les  fuffrages.  Il 
lui  rendit  ainfi  la  faculté  d’éHre  fon  roi  plus 
précieufe.  Ce  ne  fut  pas  à celui  qui  avoit  le 
plus  de  talens  à développer,  mais  à celui  qui  avoit 
le  plus  d’argent  à répandre  qu’on  accorda  la  cou- 
ronne , tant  il  eft  vrai  que  les  hommes  qui  fe 
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parent  le  plus  d’une  faufle  grandeur  Sc  de  dehors 

^lagnanimes , ont  fouvent  eux-mêmes  les  vices 

€c  la  baflfefle  de  la  dernlè/e  clafle  du  peuple  qu’ils 

inéprifent. 

Sous  Etienne  Batorî^  on  fournit  le  roi  à l’inf- 
peôion  de  feize  fénateurs  choilîs  par  la  diète,  5c 
£ins  l’aveu  defquels  il  ne  pouvoit  prendre  de 
refolution  importante.  Ainfi  on  lui  donna  feize 
collègues  au  lieu  de  feize  confeillers  : car  ce 
n’étoit  pas  l’avis  de  ces  féiiatcurs  qu’il  devoit 
recueillir,  c’étoit  leur  aveu  qu’il  devoit  obtenir. 
On  lui  ôta  enfuite  le  droit  de  juger  en  dernier 
relTort  les  caufes  de  la  nobleffe,  à moins  que  le 
fait  qu’on  lui  dénonçoit,  ne  fe  fût  paffé  à très- 
peu  de  diftance  du  lieu  où  il  réfidoit. 

On  établit  des  cours  de  juftice  dont  les  mem- 
bres furent  élus  par  les  nobles  de  chaque  palatinat 
ou  province. 

De  ce  moment,  le  monarque  ne  fut  plus  le 
protefteür  du  citadin  ou  du  roturier  contre  le 
noble  agrefleur.  Celui-ci  put  commettre  dans 
fes  terres  toutes  les  injuftices,  tous  les  aftes  de 
brutalité  auxquels  fon  caraûère  le  portoit , fans 
avoir  à redouter  l’autorité  du  prince. 

Qu’importe  à la  plus  grande  partie  d’une  na- 
tion d’avoir  un  roi,  lorfque,  renonçant  à fon  plus 
beau  privilège,  il  ne  peut  plus  la  défendre  contre 
la  cupidité  8>c  la  barbarie  de  fes  opprelTeurs, 
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Enfin,  fous  le  règne  de  Jean  Cajîtnlr ^ cette 
noblelTe  qui  avoit  dégradé  fon  monarque , qui 
avoir  placé  fon  autorité  fous  la  tutelle  de  feize 
fénateurs , qui  lui  avoit  enlevé  cette  prérogative 
fi  précieufe  de  protéger  le  foil:):e  contre  le  fort,’ 
afpira  à un  pouvoir  fupérieu’"  à celui  du  roi,  à 
la  faculté  d’arrêter  par  la  iculc  oppofition  d’un 
d’entr’elle,  lorfqu’il  étoit  admis  à la  diète,  l’avis 
général  , & même  de  diffoudre  l’affemblée,  La 
noLIcî?'  fit  paffer  en  loi  ce  privilège  infenle,’ 
connu  fous  le  nom  du  liberum  veto.  A Rome,  le 
tribun  arrêtoit  bien  par  fon  veto  un  décret  du 
fénat;  ij<ais  ce  tribun  repréfentoit  tout  le  peuple 
Romain;  a.i  lieu  que  le  noble,  à la  diète,  ne 
repréfente  qu’une  très-petite  portion  de  la  nobiefile 
de  fon  palatinat.  Cependant  s’il  eft  dans  le  dé- 
lire de  TivrelTe^;  fi  fon  intelligence  eft  obfcurcie 
d’un  voile  alTez  épais  pour  être  impénétrable  à la 
lumière  de  la  raifon  ; fi , dans  fon  ftupide  entê- 
tement , il  n’a  point  d’autre  réponfe  à faire  aux 
argumens  preflTans  de  tous  fes  collègues  que  ce 
malheureux  mot  de  veto , les  plus  fages  réfolutions 
font  fufpendues , & il  faut  palfer  à un  autre  fujet 
de  délibération  qui  rencontre  fouvent  un  contra-, 
diûeur  auffi  abfurde  que  le  premier. 

Il  faut  l’avouer;  une  noblelTe  qui , jufqu’à  nos 
jours , tenoit  à un  pareil  privilège  deftruâeur 
ds  toutes  bonnes  réfolutions  , après  ep  avoii; 
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éprouvé  les  conféquences  les  plus  défaftreufes  ^ . 

avoit  un  orgueil,  un  égoïfme  bien  méprifables, 

& elle  méritoit  tous  fes  malheurs. 

Il  reftoit  au  roi  de  Pologne  une  dernière  pré- 
rogative ; fon  autorité  étoit  fans  danger , mais  fa 
blenfâifance  pouvoit  encore  être  généreufe.  Il 
avoit  la  faculté  de  difpofer  de  ce  qu’on  appelle 
en  Pologne  les  Jlarofiies , qui  font  d’anciens  fiefs 
dépendans  de  la  république.  On  lui  a enlevé,  fous 
le  prince  régnant , le  droit  de  les  conférer , ainfî 
que  les  principales  dignités , fans  l'avis  du  confeil 
permanent  ; d’où  il  rcfultc  que  le  chef  d’un  royaume 
qui , avant  le  dernier  partage , étoit  auffi  étendu 
que  la  France , n’a  la  puiflance  de  faire  ni  le  mal , 
ni  le  bien  ; 8c  dans  cet  état  de  nullité  royale , il 
a la  repréfentation  la  plus  augufte  5c  la  plus  im- 
pofante.  Qui  verrait , dit  M.  de  V oltaire , un  rai 
de  Pologne  dans  U pompe  de  fa  majejlé  royale  , le 
croirait  le  prince  le  plus  abfolu  de  l'Europe  : def 
cependant  celui  qui  l'eft  le  moins. 

Avant  de  confidérer  la  Pologne  dans  fon  état 
préfent  , peut-être  n’eft-il  pas  indifférent  à.  des 
François  qui  ont  recueilli  dans  une  des  provinces 
de  la  France  le  fruit  des  vertus  de  Staniflas,  duc  de 
Lorraine , de  connoître  fes  titres  à la  couronne  de 
Pologna  Cette  grande  queftion  eft  liée  au  droit 
public  , 8c  intéreffe  tous  les  fouverains.  On  fe 
^appelle  que,  vers  U fin  du  fiède  dernier,  Frédéric-^ 
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Augufte , éleûeur  de  Saxe , l’avolt  emporté  fur  fes 
concurrens  : en  vertu  d’une  éleâlon  très-conforme 
aux  loix,  il  monta  fur  le  trône  de  Pologne  ; mal-] 
heureufement  pour  lui , ne  voyant  dans  Charles 
XII,  alors  à peine  âgé  de  dix-huit  ans,  qu’un  roi 
enfent  retenu  fous  la  tutelle  d’une  aïeule  impuîIV 
fante,  il  forma  la  réfolution  de  réunir  à la  Pologne 
la  province  de  Livonie , qui  étoit  depuis  un  liècle 
fous  la  domination  de  la  Suède. 

Ce  projet , jufte  on  injufte , avoit  éié  agréé  par 
les  états , & étoit  fondé  fur  le  ferment  que  le  roi 
avoit  fait  de  conquérir  les  provinces  que  la  Suède 
avoit  enlevées  à la  Pologne,  & dont  la  Livonie 
iaifoit , difoit-on , partie. 

Charles  XII , après  avoir  vaincu  les  Mofcoviteî 
iü  les  Polonois  à la  journée  de  Nerva,  pénétré  ^ 
dans  la  Curlande  : indigné  de  l’alliance  formée 
entre  le  czar  & Augufte,  il  conçoit  le  projet  de  le 
détrôner  ; & en  jettant  la  terreur  dans  le  fein  de  I9 
Pologne , il  fait  convoquer  une  diète  à Varfovie'y 
&X.  lui  preferit  d’élire  , fous  cinq  jours,  Staniflaç 
Lec^inski.  Le  cinquième  jour  expiroit  à peine,’ 
q ue  l’ordre  de  Charles  XII  eft  exécuté. 

Une  pareille  «leûlon  faite  fous  les  yeux  d’un 
vainqueur,  preferite  par  la  vengeance  & achevée 
par  la  crainte,  ne  peut  ni  deftltuer  un  roi  légi- 
ximement  élu , ni  en  créer  un  autre.  . 

Ce  premier  titre  de  Stanidas  n’avoit  donc 
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valeur  que  celle  de  la  force , qui  fait  plier  la  loî  ^ 
mais  qui  ne  la  détruit  pas.  Malgré  cette  éleûlon  , 
Frédéric- Augufte  n’en  rentra  pas  moins  comme 
toi  dans  Tes  états  : mais  auffi  incapable  de  réfifter 
a Charles  Xll , après  une  viâoire  qu’il  venoit  de 
remporter  fur  un  des  généraux  Suédois,  qu’au  mo- 
ment où  fon  ennemi  lui  impofoit  pour  première 
condition  de  paix  la  dure  loi  d’abdlquef  la  cou- 
ronne , il  fe  réfigne , Sc  fouferit  à cette  condition  , 
•la  plus  cruelle  pour  un  monarque.  Il  fait  plus  en- 
core : par  une  lettre  que  fon  vainqueur  lui  preferit 
d’écrire  à Staniflas , il  reconnoît  pour  roi  de  Po- 
logne celui  qu’il  n’avoit  regardé  jufqu’alors  que 
comme  fon  fujet. 

Ce  fécond  titre  rend-il  l’éleftion  de  Staniflas 
valide  ? non  fans  doute  ; parce  qu’en  fuppofant 
que  cette  abdication  forcée  eût  l’effet  d’une  abdica- 
tion volontaire , ce  n’étoit  que  du  moment  où  elle 
fût  faite , que  le  trône  de  Pologne  feroit  demeuré 
vacant  ; toute  éleftion  antérieure  étoit  nulle  de 
droit  ; Sc  pour  que  Staniflas  fût  roi  légitime  de  Po- 
logne, il  auroit  fallu  procéder  à une  nouvelle 
éleûion , 8c  qu’il  réunît  la  pluralité  des  fuffrages. 

La  reconnoiffance  du  prince  qui  abdiquoit  ne 
pouvoit  pas  fortifier  fon  premier  titre , parce  qu’en 
Pologne,  la  couronne  étant  éleéllve , le  monarque 
qui  defeend  volontairement  du  trône,  ne  peut  y 
£iire  remonter  un  autre  à fa  place , s’il  n’a  pas  été 
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tflu  par  la  noblefle,  convoquée  pour  fe  cholfir  un 
fouverain. 

II  réfulte  de  ces  vérités , 8n  droit  public , que  • 
nonobftant  fort  abdication  , nonobflant  fa  lettre  à 
Staniflas  & l’éleftion  de  ce  palatin,  Fréderic- 
Augufte  en  rentrant  en  Pologne,  dans  le  cours  des 
malheurs  & du  long  fommeil  de  Charles  XII , 
éioit  autorifé  à fe  replacer  fur  le  trône,  puifqu’il 
n’exiftoit  point  alors  d’autre  roi  légitime  de  Po- 
logne. Cependant,  dira-t-on,  Staniflas  eft  mort 
décoré  du  titre  de  roi  : oui,  il  avoit  ce  titre , Sc  U 
le  prenoit  avec  raifon,  mais  ce  ne  fut  qu’à  dater  du 
i8  novembre  1738  ; parce  que  par  un  des  articles 
du  traité  de  P'ienne  , paffé  entre  l’empire  , la 
France  , la  cour  de  Drefde , & dans  lequel  le  roi 
de  Pologne  la  Rullie  Intervinrent,  il  fut  arrête  ' 
que  Staniflas , en  abdiquant  la  couronne  de  PolognCy 
en  eonferveroit  cependant  le  titre  & les  honneurs  ^ 
& qu'on  lui  reflitueroit  Jes  biens,  ceux  de  la  reiru, 
fa  femme. 

Cette  couronne  qu’il  abdiquoit , il  ne  l’avoit  * 
jamais  portée,  mais  elle  lui  fut  déférée  par  le  plus 
grand  nombre  des  députés  à la  diète  de  1733  ; &c 
quoique  l’empereur  Ferdinand  VI  eût  eu  , fé- 
condé de  la  Ruflîe,  le  pouvoir  de  placer  fur  le 
trône  l’élefteur  de  Saxe , fils  d’Augufte  II , le  droit 
iJe  Staniflas  étoit  en  apparence  affez  légitime  pow; 
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pouvoir  mettre  à fa  renonciation  une  condition 

• honorable , &£  à laquelle  les  puiflances  armées  en’ 

• J 734  avoient  intérdf  d’adhérer. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ce  point  de  l’hiftoire,  parce 
qu’à  ma  connoiflance , aucun  écrivain  ne  l’a  ni 
approfondi,  ni  difcuté.  Je  reviens  à l’état  aéluel  de 
la  Pologne,  & à la  caufe  de  fes  défaftres.  Pour- 
quoi faut-il  toujours  trouver  la  religion  au  milieu 
de  ces  caufes  h funefles  à la  tranquillité  des  em- 
pires ? 

La  doûrine  des  proteftans,  qui  s’étoit  répandue 
dans  toute  l’Allemagne,  avoit  pénétré  en  Pologne: 
elle  effuya  d’abord  des  perfécutions  ; mais  l’inno- 
vation qui  s’éteint  fous  les  regards  de  l’indilférence, 
croît  & fruftifie  fous  l’intolérance  : elle  avoif  déjà 
fait  tant  de  progrès  fous  Siglfmond-Augujlc , que 
ce  prince , au  lieu  de  perfécuter  fes  fujets  proteftans, 
comme  l’avoit  fait  fon  père,  prit  le  fage  parti  de 
leur  accorder  la  liberté  entière  de  leur  culte , 6c 
les  admit,  ainfi  que  les  Grecs  Sc  les  autres  fedes, 

• au  droit  de  fuffrage  dans  les  diètes , 8c  à tous  les 
honneurs  8c  privilèges  que  les  catholiques  vou- 
loient  fe  réferver  exclufivement. 

Ce  prince,  digne  du  nom  ôiAuguJle,  infpira 
tellement  fon  efprit  de  modération  8c  d’impartia- 
lité à’ toute  fa  nation , qu’elle  confentit  à ce  que  la 
différence  d’opinion,  en  matière  de  religion , n’en^ 
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produisît  aüèune  dans  ksdrolts  civils  & politiques. 
Ën  conféquence  , un  des  articles  inférés  dans  le 
pacla  conventa,  qu’on  fit  foufcrirc  aux  fuccelTeurs 
■de  Sigifmbnd , fut  celui-ci  : ye  maintiendrai  la  paix 
entre  tes  dijjidens.  Par  ce  mot,  on  entendoit  tous 
ceux  qui  différoient  d’opinions  religieufes-.  . 

• Henri  de  Vialois  ayant^  après fon  élection , tenté 
de  me  pas  foufcrire  cet  article , on  le  menaça  de 
lui  ôter  fa  couronne;  fon  zèle  n’alla  pas  jufqu’à 
s’expolèr  à la  perdre. 

C’étoit beaucoup  poii^a  raifon,  que  d’avoir  une 
loi  de  f état  en  fa  faveur  contre  le  fanatifme  : mais 
ce  monftre  médite  les  injuftices  ôc  les  crimes  ^ 
lorfqu’il  ne  les  exécute  pas;  faux  dans  fon  impuif- 
fance  , il  attend  que  les  forces  lui  reviennent  pour 
exercer  les  fureurs.  Il  commença  en  Pologne  par 
livret  la  guerre  à la  feôe  des  Ariens  qui  y étoient 
en  affez  grand  nombre;  les  Grecs  St  les  proteftans 
eurent  la  mal-adrelTe  de  le  féconder , & ils  ne  firent 
<que  s’afFoiblir  Sc  fortifier  leur  ennemi  , qui  ne 
tarda  pas  à les  attaquer  enfuite  féparément , Sc 
parvint,  en  1733  , à les  faire  exclure  des  diètes* 

Encouragé  par  fes  fuccès  , il  alla  jufqu’à  faire 
déclarer  coupables  de  haute-rtràlüfon  les  diffidens 
qui  tenleroient  de  faire  revivre  les  anciens  décrets, 
par  l’intervention  des  puifTânces  étrangères  qui 
^voient  été  garantes  du  traité  d’Oliva  ; car  on 
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n’avoit  point  oublié  que  çe  traité  les  confirma  dans 

les  privilèges  dont  on  ven oit  de  les  dépouiller. 

Tel  étoit  l’afccndant  de  la  religion  catholique, 
lorfqu’en  1764  Poniatowski  fut  porté  fur  le  trône 
de  Pologne,  à l’aide  de  la  proteûion  de  l’impé- 
ratrice de  Ruflie,  qui  ne  pouvoit  pas  mieux  ufer 
de  fa  pulfTance  qu’en  ^vorifant  Uclcélion  d’un 
prince  qui  avoit  alor?  trente-deux  ans  ; que  fa 
douceur,  fon  éloquence,  fon  humanité,  6c  toutes 
les  grâces  de  fon  âge  rendoient  digne  d’un  avenir 
plus  heureux.  ^ 

Il  étoit  trop  éclairé  pour  aggraver  les  Injuftlces 
dont  on  vouloit  accabler  les  diffidens  ; mais  un 
roi  de  Pologne  ne  peut  arrêter  dans  fes  états  la 
perfécution  que  la  dicte  prefcrlt.  Ces  malheureux 
opprimés  ne  trouvant  point  l’appui  qu’ils  récla- 
moient  dans  le  chef  de. la  nation,  n’en  pouvant 
point  efpérer  de  la  diète , s’exposèrent  au  danger 
d’être  pourfulvls  comme  coupables  de  haute-trahi- 
■fon  ; ils  s’adrefsèrent  aux  cours  de  Londres,  de 
Pétersbourg,  de  Berlin Sc  de  Copenhague,  comme 
garantes  du  traité  d’O/iv^. 

Il  faut  pourtant  obferver'que  la  Ruflie  n’étoit 
pas  une  des  pulflances  qui  eut  part  à ce  traité,  8c 
qu’elle  n’y  intervint  même  pas,  ce  qui  jjourrolt 
faire  foupçonner  -que  l’impératrice  avoit  préparé 
l’infurreftion  des  dilTidens , 6c  fait  invoquer  fes 
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fecours  pour  avoir  le  prétexte  de  faire  paffer  des 
troupes  en  Pologne  5>c  d’y  établir  fa  domination. 
Quelques-uns  de  ces  écrivains  qui  ne  refpcûent 
ni  les  rois,  ni  la  vérité  qui  eft  encore  plus  refpec- 
table  qu’eux  , ont  ofé  publier  que  le  roi  étoit 
d’intelligence  avec  l’impératrice  pour  donner  en- 
trée en  Pologne  à une  armée  étrangère  en  état  de 
faire  plier  les  fénateurs  & les  palatins  fous  la  force 
d’un  pouvoir  qui  n’étolt  pas  dans  fes  mains.  Tout 
ce  qui  a fuivi  cette  invafion  prouve  bien  que  le  roi 
ne  fut  pas  coupable  de  celte  perfidie.  '*  ' 

Les  cours  étrangères  firent  demander  à là  diète 
de  1766  de  rétablir  les  diffidens  dans  tous  leurs  ^ 
privilèges;  elles  trouvèrent,  dans  la  plupart  de» 
membres  de  cette  diète  , une  oppofition  infur- 
montable.  Les  féances  furent  fi  oragevifes  que  le  roi 
crut  devoir  s’en  éloigner.  On  y arrêta  qu’ort  accor- 
deroit  aux  diffidens,  par  égard  pour  les  puilTahces 
étrangères , plus  de  liberté  dans  l’exercice  de  leur  - 
culte.  Il  importoit  trop  à la  Ruffie  que  cet  oragé 
ne  fût  pas  fitôt  diffipé,  pour  approuver  une  pareille 
décifion^  elle  manifefta  fon  mécontentement.  Les 
diffidens , encouragés  par  fa  protection , formè- 
rent différentes  confédérations  qui  furent  bientôt 
fortifiées  par  des  catholiques  mécontens.  Le  prince 
de  Radÿ.vil,  qui  s’étoit  fignalé  par  fon  oppofition 
â l’éleêtion  du  roi , fut  nommé  maréchal  des  con- 
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fiéclérés;  ainfi  le  parti  que  favorifoit  l’Impératrlct 
avoit  pour  chef  celui  qu’elle  avoit  trouvé  le  plus 
inflexible  à fes  defirs.  La  diète  que  convoqua  le 
Toi  pour  arrêter  les  fuites  de  cette  guçrrç  civile^ 
donna  lieu  au  plus  grand  a£le  d’injuftice  qui  puiffe 
fe  commettre  dans  un  état.  L’éveque  de  Craco- 
vie  & celui  de  Kiof  furent  enlevés  au  milieu  de 
la  nuit,  par  un  détachement  de  troupes  de  l’im- 
pératrice,  Sc  conduits  en  Ruflie  où  ils  demeurè- 
rent en  cap^vité  pendant  fept  ans.  Comment 
une  pareille  violation  de  territoire*refta-t-elle  im- 
punie ! Comment  tous  les  Polonois,  animés  d’une 
. jafte  indignation,  ne  fe  réunirent-ils  pas  pour  chaffer 
les  RulTes  des  terres  de  la  république  ! Comment^ 
abjurant  leurs  haines , leurs  diflTenfions , ne  pri- 
rent-ils pas  le  meme  Dieu  à témoin  de  l’affront 
fait  à la  liberté  publique,  Sc  ne  jurèrent-ils  pas, 
fur  le  même  autel , de  répandre  jufqu’à  la  der- 
nière goutte  de  leur  fang  , plutôt  que  de  fouffrir 
leurs  concitoyens  dans  les  fers  d’une  puifTance 
étrangère  ! Mais  il  n'y  avoit  plus  alors  ni 
patrie,  ni  hcroïfme,  ni  amour  de  la  liberté  parmi 
ces  républicains  ; ce  n’étoient  plus  des  guerriers , 
c’étoîent  des  catholiques  ; c’étoient  des  proteftans 
opprimés,  ou  fecourus  parles  agens  du defpotifme, 
La  diète  plus  effrayée  fjue  révoltée  du  traitement 
que  venoient  d’éprouvçr  fes  deux  nonces , accord» 


it  la  Pologne,  Kîj 

aux  dinidens  tout  ce  qu’ils  demandèrent,  8c  arrêta 
tout  ce  que  lui  prefcrivit  la  cour  de  Ruflie» 

Cette  lâche  complaifance  ne  mit  pas  fin  au* 
troubles  de  la  Pologne;  l’Autriche,  la  France  &c 
la  Prufle , jaloufes  de  l’afcendant  que  prenoit  la 
Riiflle  dans  ce  malheufeux  royaume , y tntrete- 
noient  la  divifion  ,,  y attifoient  le  feu  de  la  dis- 
corde. On  perfuadoit  aux  ^catholiques  que  c’en 
ctoit  fait  de  leur  culte , que  celui  des  diffidens 
alloit  dominer  ; ôc  les  infenfés , dans  leur  zèle 
abCurde , étendoient  le  ravage  & l’incendie  par- 
tout où  ils  trouvoient  des  tempfes  de  proteftans, 

La  RufHe , en  feignant  de  vouloir  retirer  fes  trou- 
pes, fc  ht  conjurer  de  le»  lalffer  en  Pologne  pour* 
arrêter  la  deftruûion  dont  toute  la  république 
é toit  menacée. 

Déjà  une  armée  de  fanatiques  s’étoit  emparée 
de  la  fortereffe  de  Bar ,.  de  la  ville  de  CracovU, 

Pendant  quatre  ans  elle"  liyra  différens’  combats 
aux  RufTes  ^ifmatiques,  dont  la  croyance  étolt 
moins  pure , fans  doute , mais  dont  les  troupes 
étoient  mieux  difciplinées;  8c  par  une  fatalité  qui 
devroit  nous  guérir  des  gi|prres  de  religion,  ils 
eurent  prefque  toujours  davantage.  Le  Dieu  des 
chrétiens  n’eft  point  le  Dieu  des  armées  ; il  ne 
prefcrit  aux  hommes  que  la  paix.  Malheur  à ceux 
qui  veulciit  s’égorger  pour  fa  caufe! 
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Les  catholiques  Polonois  avoient  eu  orlginaîrè- 
ment/tort;  une  loi  fondamentalè  portoit  que^ 
fans  avoir  égard  aux  opinions  rdigieufes  , tout 
citoyen , fufceptible  d'entrer  dans  Us  diètes  , y 
feroit  admis  & participeroit  aux  honneurs  & digni- 
tés de  la  république.  Cette  loi  devoit  demeurer 
inviolable  ; mais  les  diflidens  eurent  un  plus  grand 
tort  en  appellant  des  .troupes  étrangères  & en  atti- 
rant les  fureurs  de  la  guerre  civile  fur  leur  patrie, 
parce  qu’on  les  excluoit  des  charges , des  hon- 
neurs dont  ils  avoient  le  droit  de  jouir.  En  1764  , 
époque  à laquelle  ils  firent  leurs  dernières  récla- 
mations, il  exiftoit  plus  de  deux  cents  temples 
en  Pologne  ; par-tout  les  proteftans  exerçoient 
librement  leur  culte  dans  leurs  maifons  ; leurs 
propriétés  étoient  refpeélées  ; ils  polTédqient  des 
fiarojlies  , des  régimens  , un  grand  nombre  de 
compagnies  & de  grades  militaires.  Que  falloit-il 
de  plus  à des  hommes  qui  n’auroient  eu  en  vue 
que  de  rendre  à l’Etre  fuprcme  le  ^ulte  qui  leur 
fembloit  le  plus  digne  de  lui  ? Ne  pouvoient-ils 
pas  lui  faire  le  facrifice  de  quelques  vains  hon- 
neurs ? S’ils  y tcnoiafft  plus  à ces  honneurs  qu’à 
leur  culte,  il  valoiç  mieux  l’abandonner  que  de 
répandre- le  fang  de  leurs  injuftes  frères,  que  de 
porter  atteinte  à la  liberté  publique,  que  de  fouiller 
ïa  patrie  par  un  defpotifme  étranger.  ; ’ 
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Nous  venons  d’enrichir  notre  conftitution  de? 
cette  même  loi  qui  n’a  été  retranchée  de  la  charte 
polonoife  qu’en  1733.  Lorfque  la  raifon,  qui  eft 
éternelle,  commence  à s’éteindre  dans  une  cori- 
trée,  elle  brille  dans  une  autre  avec  plus  d’éclat; 
cependant  ne  nous  le  difllmulons  pas , nous  avons 
atterré  le  fanatifme,  mais  nous  ne  l’avons  pas  tué. 
Il  refpire  encore  dans  nos  provinces  méridionales  , 
dont  le  climat  eft  plus  favorable  à l’exiftence  de 
ce  monftre  fanguinaire.  Ses  organes  comprimés 
par  la  terreur  retiennent  dans  ce  moment  fon 
loufBe  empoifonné;  mais  craignons  qu’un  jour  il 
ne  forte  de  fon  affoupiflement , Sc  que  fon  réveil 
ne  foit  terrible.  II  n’y  auroit  peut-être  qu’un 
inoyen  de  l’anéantir  pour  jamais,  oferai-je  l’in- 
diquer ! ce  feroit  d’cffacer  de  notre  langue  ces 
mots  de  catholiques  , de  proteftans , 6c  d’y  fubfti- 
tuer  axes.  iP  adorateurs  du  vrai  Dieu.  Eh!  doit-il  y 
avoir  des  proteftans  dans  un  pays  où  l’équité  pro- 
nonce 6c  où  la  raifon  obéit?  Que  nous  importe 
aujourd’hui  que  ce  citoyen,  dévoué  à la  patrie, 
fidèle  à fes  devoirs,  exaftà  fes  engagemens , rende 
à la  divinité  un  hommage  différent  du  nôtre?  Si 
fon  hommage  eft  agréé , il  en  recevra  le  prix  ; s’il 
eft  rejetté,  rien  ne  nous  le  manifefte:  6c  s’il  étoit 
vrai  qu’il  le  fut,  nous  ne  pourrions  que  plaindre 
çelui  qui  a le  malheur  de  n’en  pas  offrir  un  autre. 
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»Ce  feroît  une  raifon  de  plus  pour  ne  le  pas  haïr  nî 
le  tourmenter  d’avance.  Dans  une  patrie,  c’ell  aux 
vertus  civiques  & non  aux  vertus  religieufes , que 
4es  citoyens  éclairés  doivent  confier  les  charges 
publiques  ÔC  déférer  les  honneurs. 
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Vlir  DISCOURS. 

De/  Partage  de  la  Pologne  y fuite  de  Ja 
CohJIitution, 

J E viens  d’expofer  ce  qu’a  ëtë  la  Pologne  fous 
fes  premiers  rois;  j’ftfait  voir  comment  (bn  gou- 
vernement, autrefois  purement  monarchique , s’eft 
modifié  en  ariftocratie.  J’ai  indiqué  les  caufes  des 
troubles  qui  l’ont  agitée,  de  l’affoibliffement  de  fes 
forces , de  l’inertie  dans  laquelle  eft  plongée  cette 
grande  partie  du  peuple  qui  conftitye  la  vigueur 
d’une  nation. 

J’ai  fait  pafler  devant  nous  cette  longue  fuite 
de  monarques  élevés  fur  le  trône  de  Pologne,  de- 
puis le  dixième  fiècle  jufqu’à  ce  jour.  On  a vu 
l’éclat  de  leur  couronne,  fi  brillante  fous  le  grand 
Cafimir,  diminuer,  s’obfçurcir  & s’éteindre  fur  la 
^téte  de  ces  étrangers,  plus  jaloux  de  la  porter, 
que  de  reconquérir  les  droits  légitimes  dont  ils 
av oient  été  dépouillés. 

Avant  de  parler  de  la  fituation  aûuelle  de  la 
Pologne , il  a fallu  faire  connoître  fous  quel  pré- 
texte l’impératrice  de  Ruflie  y a introduit  & fixé 
,dçs  troupes  étrangères.  Il  m’en  a coûté  de  retra- 
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• Du  partage  de  la  Pologne^ 
cer  les  aôes  du  defpotifme  commis  au  nom  de 
l’héroïne  du  Nord.  Je  n’ai  pas  pu  me  défendre  de 
l’indignation  en  parlant  de  l’enlèvement , de  la 
Captivité  de  ces  deux  prélats  dont  le  titre  de  non- 
ces, de  repréfentans  d«  leurs  palatinats  devoit  rendre 
la  perfonne  facrée. 

Hélas!  cef- affront  fait  à une  nation  qui  fe 
glorifie  d’être  libre,  je  l’ai  plus  relTentl,  j’en  ai 
été  plus  révolté  que  le  P«lonois  qui  en  fut  le 
témoin  ! Son  indifférence  fur  un  pareil  attentat 
aux  droits  des  nations  & à la  liberté , m’a  fait 
penfer  qu’il  n’en  étoit  plus  digne.  Cependant,  fi 
le  citoyen  n’a  plus  que  la  langueur  de  l’efclave, 
fi  le  roi  n’a  plus  l’élévation  du  monarque , fi 
l’ame  du  ferf  s’eft  anéantie  dans  la  fervitude , que 
peut  devenir  un  peuple  dont  toutes  les  parties  font 
dégradées  par  le  vice  de  fa  conftitution  ? 

L’intolérance  lui  a porté  le  coup  mortel;  il  n’a 
pas  voulu  fouffrir  dans  fes  dictes,  dans  fon  fénat, 
des  proteftans,  & il  a permis  que  (^s  foldats  étran- 
gers vinffent  s’établir  fur  fon  territoire,  lui  fiffent  la 
loi,  lui  prefcriviffent  des  décrets!  N’eft-ce  pas  là 
le  dernier  degré  d’aveuglement  du  fanatifme!  Et 
voilà  le  peuple  que  le  philofophe  de  Genève  a 
voulu  régénérer  ! c’eft  pour  lui  qu’il  s’eft  donné  la 
peine  de  compofer  une  conftitution  dont  le  Polo- 
nois  ne  fent  pas  même  le  prix  ! 

Avant  de  l’analyfer  , cette  conftitution  , il 
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faut  conlîdérer  ce  grand  corps  politkjue,  abattu 
par  fes  fautes,  par  fes  revers, par  la  réunion 
des  puiffances  intéreffées  à ce  qu’il  ne  fe  relève 
jamais. 

Un  des  plans  politiques  qui  fut  conduit  avec  le 
plus  de  myftère,  exécuté  avec  le  plus  d’affurance,  « 
c’efl:  lé  partage  de  la  Pologne  entre  l’Autriche , la 
Ruiïie  la  Prude.  Ce  traité , qui  étonna  toutes 
les  puidances  qui  n’y  ont  pas  été  appellées , fut 
projetté  en  1769,  entre  Frédéric  Sc  l’empereur, 

6c  figné  à Pétersbourg  en  1771.  Aind  trois 
années  s’écoulèrent  en  négociations  fècrettes , fans 
qu’aucun  de  ces  illudres  efpions  , d magnifique- 
ment gagés  par  leurs  cours  pour  connoître  les 
projets  de  celles  où  ils  réfident,  pudent  en  devi- 
ner les  motifs?  Si  cet  impénétrable  myftère  fit 
beaucoup  d’honneur  aux  cabinets  de  Berlin  ^ de 
Vienne  & de  Pétersbourg^  il  ne  donna  pas,  une 
grande  idée  des  redources  de  leurs  obfervateurs. 

Depuis  long-temps  Frédéric  jettoit'*un  regard 
d’envie  fur  la  Prude-Polonpife  qui  féparoit  fes 
provinces  d’Allemagne  de  la  Prude- orientale.  Il 
avoit  éprpuvé,  dans  fa  dernière  guerre,  les  in- 
convéniens  de  cette  féparation.  Il  paroidoit  im- 
portant à ce  roi , qui  voyoit  fa  grandeur  fous  le 
point  de  vue  militaire,  de  pouvoir  faire  marcher 
fes  «troupes  de  Berlin  à Konigsberg , (ins  qu’elles' 
quittaffent  fes  états,  * . ' « , 
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Il  avoit  acquis  la  Siléfie  par  la  force  de  feS 
armes , & il  n’en  étoit  refté  maître  qu’après  avoif 
livré  bien  des  combats  & couru  le  danger  de 
perdre  fa  royauté.  Il  lui  fembla  beau  de  conquérir 
une  province  fertile  & bien  peuplée  par  les  feules  / 
• reflburces  de  fon  efprit , &c  fans  expofer  la  vie 
d’un  feul  de  fes  foldats.  Il  parut  d’abord  indif- 
férent aux  ■ troubles  de  la  Pologne , Sc  ne  donna 
point  de  fecours  au  roi  dont  il  avoit  fécondé  l’é- 
leélion.  Un  nouveau  fléau  , celui  de  la  pefte,  étant 
venu  ajouter  fes  ravages  à ceux  qui  défoloient  la 
Pologne , il  Taifit  ce  prétexte  pour  faire  marcher 
des  troupes  fur  les  frontières,  & occuper  toute  la 
Prufle-Polonoife. 

Mais  ce  n’étoit  rien  que  de  l’occuper , il  falloir 
la  conferver.  La  Ruflie  6c  l’Autrfche  n’auroient 
pas  fouffert  qu’il  accrût  ainfi  fes  états  d’une  pto- 
vince  fur  laquelle  il  n’avoit  aucun  droit.  Com- 
mencer par  propofer  à la  Ruflie  d’en  prendre  une 
de  fon  côfé , c’eût  été  une  tentative  impolitique  , 

& rlfquêr  de  faire  échouer  fon  projet  en  le  dé- 
couvrant. La  Ruflie , par  le  féjour  de  fes  troupes, 
fe  regardoit  comme  la  fouveraine  de  la  Pologne 
entière;  elle  lui  donnoit  des  rois,  elle  prefcrlvoit 
la  loi  à fes  diètes,  il  ne  lui  manquolt  que  d’y  lever 
des  impôts. 

Frédéric  , trop  habile  pour  fe  compromettre 
yis-à-vis  de  l’impératrice  ,*s’adrelTa  à l’empereujç 
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& lui  communiqua  fon  deffein , dans  deux  en- 
trevues qu’il  eut  avec  ce  prince,  en  Siléfle  & 
en  Autriche.  Quand  les  fouverains  ne  veulent 
pas  que  leurs  projets  (oient  éventés,  ils  ne  fe 
I fervent  point  d’un  miniftre  qui  confère  avec  un 
autre  miniftre  ; parce  qu’en  fuppofant  que  ceux-ci 
' ne  confient  rien  à leurs  fecrétaires,  voilà  tou- 
I ^ jours  deux  perfonnes  de  moins  initiées  dans  leurs 
fecrets. 

L'empereur  approuva  fans  doute  la  propofitioni 
que  lui  fit' Frédéric , car  il  ufa  du  même  prétexte 
I que  lui,  & fuivit  la  même  marche.  Il  étendit 

I fes  lignes  fucceffivement  ; & en  1772,  il'  avoit 

déjà  pris  pofTeftlon  de  toute  la  partie  qui  devoit 
entrer  dans  fon  lot. 

Cependant  l’impératrice  ne  voyoit  pas  fans 
' inquiétude  ces  deux  fouverains  faire  avancer  deux 
] années  dans  la  Pologne  : mais  comment  foupçon- 
ner  de  l’accord  entre  deux  rivaux  qui  venoienc 
de  mettre  bas  les  armes  pour  les' reprendre  peut- 
être  à l’inftant  où  l’un  des  deux  fe  fentiroit  afiTex 
fort  pour  attaquer  l’autre  ? 

Les  Polonois  étoient  dans  la  même  illulionÿ 
ift  foupçonnoient  que  les  deux  armées  étoient 
poftées  dans  leurs  terres  pour  s’obfcrver  & les 
défendre.  Frédéric  & l’empereur  ne  fe  décidè- 
rent à révéler  leurs  intentions  à la  Ruflie  que 
lorfqu’iU  la  virent  engagée  dans  une  guerrq 
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contre  la  Porte  ; alors  elle  auroit  en  trois  enne^ 

* i 

niis  fur . les  bras  , au  lieu  d’un  feul  , fi  elle  fe 
fût  obftinée  à ne  pas  vouloir  de  partage;  elle  y 
confentlt  donc  , plus  encore  par  prudence  que 
par  fon  propre  intérêt.  Ainfi  le  grand  myftère 
^fe  dévoila  : l’empereur  commença  par  notifier 
fon  mémoire  au  roi  Sc  au  fénat  *de  Pologne; 
les  cours  de  Ruffic  & de  Pruffe  ne  tardèrent  pas 
à foire  de  même  ; au  mois  de  Septembre 
1772  , les  Pülonois'  ne  purent  plus  douter  du 
concert  des  trois  ufurpateurs  qui  exigèrent  d’eux 
qu’ils  fiffent  une  celfion  régulière.  '■ 

Une  diète  fut  convoquée  pour  le  19  avril 
1773.  Pendant  plufieurs  jours  la  pluralité  des  dé- 
putés s’oppofa  au  démembrement  de  l’état  , Sc 

le  roi  montr^  la  meme  fermeté.  Les  ambafla- 

» 

deurs  firent  menacer  Farfovie  du  pillage,  6c  allè- 
rent jufqu’à  foire  entendre  au  roi  qu’on  lui  enlè- 
veroit  fa  couronne.  Il  auroit  peut-être  paru  plu® 
grand  d’en  foire  le  facrifice  , 6c  de  s’enfevelir 
dans  toute  fa  , gloire  fous  les  ruines  du  trône. 
Mais  ces  partis  héroïques  coûtent  le  fang  des 
fujets  , expofent  un  royaume  à toutes  les  hor- 
reurs du  brigandage.  Lorfque  les  citoyens  ne  font 
pas  tous  animés  du  fentimerit  de  l’honneur , de 
l’amour  de  la  patrie , ils  né  fécondent  pas  les  réfolu- 
dons  généreufes  de  leur  prince;  ils  craignent  tous 
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j^ouf  leur  irttérêt  particulier  ; leur  réfiftanée  n’eft 
■que  de  la  foibleffe,  elle  ne  fert  qu’à  leur  attirer  des 
Conditions  plus  dures. 

Dans  le  fénat  i,  il  y eût  une  plüralitë  de  fix  voix 
^our  accéder  aux  demandes  des  trois  cours;  dans 
l’affemblée  ) il  y eut  une  fermeté  plus  confiante  , 
car  l’avis  ne  paffa  qu’à  la  majorité  d’üne  voix,  La 
diète  finit  au  mois  de  mai;  & les  commiiraires 
auxquels  elle avoit  remis  fes  pleins  pouvoirs,  rati- 
fièrent le  traité , tel  que  les  trois  puifTances 
l’avoient  diélé. 

Par  ce  traité , la  Rullxe  acquit  la  ,portion  la 
plus  grande  en  étendue;  l’Autriche,  la  plus  peu- 
plée;-la  Pruffe,  la  plus  commerçante.  Le  roi 
de  Pruffe  devenu  maître  de  la  navigation  de  la 
Vijbde,^  a porté.uti  coup  mortel  au  Commerce  de 
la  Pologne  6c  à celui  de  Dantfick , par  les  droits 
énormes  auxquels  il  a affujetti  les  marchandif’es 
qui  paffent  par  cette  ville,  & a rendu  celles  de 
Mtmel  & de  Komgsberg  plus  floriffantes. 

On  s’étolt  fans  dôute  flatté  que  ces  trois’  cours  , 
après  avoir  confommé  leur  plan  de  fpoliation  j 
rappelleroient  leurs  ambaffadeurs , feroient  rétro- 
grader leurs  troupes,  abandonneroient  la  Pologne 
à fes  inutiles  regrets , Sc  laifferoient  ce  malheu- 
reux pays  s’occuper  tranquillement  de  régénérer 
fa  conflitution  par  les  facultés  qui  lui  reftoient. 
Lorfque  les  princes  ont  une  fois  fait  fentir  l’af- 
Tomc  /.  • S 
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Cendant  de  leur  pouvoir  à un  peuple  qui  leur  eft 
étranger,  ils  prolongent  le  plus  qu’il  leur  eft  pofli- 
b!e  leur  domination;  ils  ne  veulent  pas  que  l’état 
qti’ils  ont  atterré  puifle  fe  relever  de  fttôt  ; ils 
craignent  que  les  forces  ne  lui  .reviennent , 5c 
que  l’indignation  accroiffant  fon  courage  , ne  Id 
porte  à fe  faire  juftice.  Plus  il  eft  foible  par  fa 
eonftitution  , plus  ils  aggravent  cette  caufe  de 
foibleflTe.  On  a vu  que  prefque  tous  les  malheurs 
de  la  Pologne  ont  été  produits  par  la  forme  élec- 
tive de  fes  rois , par  les  interruptions  trop  fré- 
quentes dans  la  race  de  fes  princes , par' la  liberté 
illimitée  accordée  à chaque  noble  de  rompre  _ 
l’affemblée  par  fon  Vœu , & d’arrêter  le  vœu 
général  par  l’exclufton  prononcée  contre  tous 
ceux  qui  ne  font  pas  nobles  , des  honneurs  8c  des 
privilèges  de  fiéger  aux  diètes.  • 

Les  articles  propofés  à la  diète  par  les  miniftres 
des  trois  cours , attachèrent  tous  ces  vices  à la 
eonftitution  qui  fut  prefentée  fous  cette  forme  : 

« La  couronne  de  Pologne  fera  éleftive  à perpé- 
» tuité , 8c  tout  ordre  de  fucceflion  reftera  pro- 
M hibé.  Toute  perfonne  qui  tenteroit  d’enfreindre 
» cette  loi , fera  déclarée  ennemie  de  la  patrie  , 
»'6s£  pourfuivie  en  conféquence. 

35  Les  étrangers  qui  afpircnt  au  trône  , occa- 
n fionnant  le  plus  fouvent  des  divifions  & des 
3»  troubles , en  feront  -déformais  exclus  ; & Ù 


Digitized  by  Google 


fuiu  de  fa  Conjîlttltion, 

3»  fera  pafle  en  loi , qu’à  l’avenir  i!  n’y  aura  qu’urt 
Polonois  (le  race , né  gentilhornme  & polTé- 
M dam  des  terres  dans  le  royaume,  cjui  puifle  être 
» élu  roi  de  Pologne  5c  grand  duc  de  Lithuanie* 
i»  Le  fils  ou-  petit-fils  d’un  roi  ne  pourra  être 
élu ^ immédiatement  après  la  mort  de  fon  père 
y>  ou  de  fon  aïeul  , -6c  il  ne  pourra  l’être  qii’après 
»»  l’intervalle  de  deux  règnes. 

' » Le  gouvernement  de  Pologne  demeurera  à 
» perpétuité  un  gouvernement  libre , Indépen- 
>3  dant  6c  de  forme  républicaine.  Les  vrais  prin- 
» cipes  de  ce  gouvernement  confiftant  dans  une 
>3  exaêle  obfervation  des  loix , ,5c  dans  l’équilibre 
H des  trois  ordres  , favolr  , le  roi , le  fénat  5c  la 
>>  nobleffe , , il  fera,  formé  un  confcll  permanent 
» auquel  le  pouvoir  exécutif  fera  attribué.  On 
>>  admettra  dans  ce  confeil  des  perfonnes  de 
»,  l’ordre  de  la  nobleffe  qui  aVoient  été  exclues 
» jufqu’ici  de  l’adminlftratlon  des^  affaires  dans 
»'  l’intervalle  des  diètes  ».  , : . 

N’eft-ce  pas  un  fpeêlacle  bien  étrange,  5c  que 
la  poftérité  aura  peine  à croire , que  celui  de  trois 
puiffances  qui,  fous  les  yeux  de  l’Europe,  fans 
autre  titre  que  la  force , dépouillent  tranquille- 
ment un  grand  royaume  des  provinces  qui  leur 
conviennent  le  plus^  ;5c  preferivent  énfuite  "à  ce 
peuple  circonfcri't  4ans  d’étroites  limites  , les  loiy 
fondamentales  fous  lefquelles  jl  doit  exifter? 

‘ Si)  ■ 
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Voilà  pourtant  le  grand  événement  politique 
dont  nous  avons  été , pour  ainfi  dire  , les  témoins. 

Quoique* les  diflidens  euflent  par  ce  décret 
les  apparences  du  triomphe , les  catholiques  do- 
ciles fur  les  autres  articles,  montrèrent  une  telle 
oppofition  à celui  qui  reftituoit  à leurs  advcrfaires 
leurs  anciens  privilèges,  qu’ils  parvinrent  à les 
exclure  du  confeil , du  fénat  des  diètes. 

La  cour  de  Rufïie  qui  n’avoit  plus  d’intérêt  à 
les  foutenir,  parut  fatislàite  de  ce  qu’on  leur, 
accordoit  des  églifes  , à la  condition  cependant 
qu’ils  n’y  feroient  point  appellés  par  le  fon  des 
cloches  de  ce  qu’ils  pourroient  fuivre  librement 
leur  culte,  8c  avoir  des  féminaires  *,  de  ce  qu’on 
leur  pcrmettolt  d’avoir  féance  dans  les  cours  infé- 
rieures de  la  juftice.  Ils  furent  auffi  autorifés  à ré- 
clamer trois  diflidens  comme  aflefleurs  dans  les 
tribunaux  où  fe  porte  l’appel  des  caufes  qui  in- 
térelTent  la  religion. 

Tels  furent  les  fruits  que  recueillirent  les  diflî- 
dens  des  troubles  qu’ils  avoient  fufcités  en  Polo- 
gne. On  n’a  point  oublié  qu’ils  avoient  aupa- 
ravant le  libre  exercice  de  leur  religion , que  le 
grand  objet  de  leurs  delirs  étoit  d’être  admis  aux 
diètes  ; 8>c  qu’ainfi , après  avoir  attiré  des  troupes 
étrangères  fur  leur  territoire , après  avoir  livré 
leur  patrie  aux  horreurs  d’une  guerre  civile , 
après  avoir  fait  pafTer  une  partie  de  leurs  conci- 
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tôyens  fous  l’empire  de  trois  puifTances  ennemies  , 
ils  furent  fruftrés  de  l’unique  avantage  qu’ils 
s’étoient  promis.  Quel  exemple  pour  les  peuples 
dont  quelques  individus  trop  aflettés  de  la  perte 
de  certains  privilèges  réclameroient  des  fecours 
étrangers  ! Ah  I fuyons  , fuyons  plutôt  notre  pa-* 
trie  fi  nous  y éprouvons  des  injulHces  intolérables  1 
mais  n’y  appelions  jamais  des  voifins  ambitieux  , 
'qui , profitant  de  nos  divifions,  s’avancent  d’abord 
comme  médiateurs , & finiffent  par  s’établir  comme 
■maîtres. 

La  perte  qu’éprouva  la  Pologne  par  le  partage 
de  1772  , eft  immenfe.  Le  nombre  d’habitans  qui 
pafsèrent  fous  la  domination  de  l’empereur  , s’éle- 
voit  en  1776  à plus  de  deux  millions  cinq 
cent  quatre-vingt  mille.  La  Prufle  n’en  conquit 
qu’cnviron  neuf  cent  mille.  La  Ruffie  en  détacha 
quinze  cent  mille  : ainfi  , du  côté  de  la  popula^ 
tion  , la  république  perdit  à-peu-près  cinq  millions 
d’habitans. 

Un  fonds  de  richefles  qui  étoit  inépuifable  pour 
Ja  Pologne  ,*c’étoit  fes  femeufes  mines  de  fel  qui 
«’exploitoient  depuis  fix  cents  ans , & dont  le  pro- 
duit annuel , pour  la.  couronne , a été  évalué  à plus 
de  dix-huit  millions. 

■ Ces  falines  font  comprilés  dans  les  terres  qui 
appartiennent  aujourd’hui  à l’empereur.  Si  la  ré- 
publique de  Pologne  a fait  une  grande  perte  y 1» 
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payfan  qui  a cefle  d’iître  Folonols  a fait  imé 
grande  acquifition , puifquc  l’empereur  a prononcé 
VafFranchiffement  de  tous  ceux  qui  géinlfloient 
auparavant  fous  l’cfclavage  dans  le  fein  d’une 
république.  C’eft  un  mallieiir  bien  honteux  pour 
un  état , qu’une  grande  partie  de  fes  habitans  en 
paffant  fous  une  autre  domination , y trouve  fon 
avantage,  La  perte  de  cet  état  eft  alors  irréparable: 
ceux  qui  font  fcparés  de  lui , ne  fe  relTouvenanfr 
plus  que  de  fes  injurtices  , fortifient  l’ufurpateur 
& s’expofent  à tout  perdre  plutôt  que  de  rentrer’ 
fous  leur  ancien  joug.  C’eft-là  une  de  ces  vérités 
que  les  fouverains  ne  doivent  jamais  y^erdre  de  vue,’ 
Si  l’ancien  gouvernement  Polonois  a beaucoup 
changé  dans  les  provinces  inhérentes  à l’Autriche, 
il  s’eft  à-pe'u-près  confervé  le  même  dans  celle» 
qui  appartiennent  à la  Ruflie.  Les  loix  de  la  Po*# 
logne  y font  encore  dans  toute  leur  vigueur  ; la 
îtobleffe,  le  clergé  les  femmes  n*y  p*aient  au- 
cune contribution  :*lcs  commerçans  n’y  font  aflu- 
jettis  qu’à  un  impôt  de  cinq  pour  cent  : on  y 
lève  fur  les  bourgeois  fur  les  autres  fujets  la 
capitation  d’un  rouble,  '• 

Là  fe  foutient  encore  , fur  le  penchant  de  fai 
ruine , un  détachement  de  cette  fociété  autres 
fois  fi  célèbre  par  fes  Intrigues  &r  par  fes  lumières  ; 
qui  avoit  pénétré  dans  toutes  les  parties  du  globe 
fous  un  voile  religieux  ; que  Rome  regai  doit 
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eomme  Tes  anciennes  légions  , parce  qu'elle  mul- 
tipiioit  fes  conquêtes  8c  maintenoit  fa  puiflance.  ' 
Cette  fociété  avoit  confervé  rcfpoir  de  renaître 
fous  l’influence  d’une  fouveraine  , étrangère  à la 
caufe  d’une  profcription  générale;  mais  fes  efforts, 
pour  établir  un  noviciat  à Mohilow  fe  brlfent 
contre  la  réflftance  qu’on  lui  oppofe.  Son  fémi- 
naire  compofé  d’environ  cent  cinquante  individus  , 
dépérit  de  jour  en  jour,  &.  n’offre  déjà  plus  que 
des  fexagénaires , qui  s’éteignent  avec  le  regret 
de  ne  pas  laiffer  de  poftérité  fur  le  lieu  où  la  pc'rfé- 
cution  refpede  leur  foiblefle. 

Quittons  ces  provinces  féparées  pour  jamais 
de  la  Pologne , & rentrons  dans  le  fein  de  cette 
répulîlique  pour  connoître  fes  reffources  Sc  fa 
conftitution  aéluelle  (i). 

Nous  avons  vu  que  depuis  la  diète  de  1775, 
un  confell  permanent  eft  revêtu  du  pouvoir  exé- 
cutif. Il  efl:  compofé 'de  trente  - fix  membres, 
favoir,  le  roi  qui  en  eft  le  chef  &c  le  préfident  ; 
trois  évêques , à la  tête  defquels  eft  le  primat  ; 
neuf  fénateurs  laïcs , quatre  mlnlftres  de  la  répu- 
blique , dont  un  de  chaque  dépattement  ; le 


(1)  Depuis  que  ce  difccurs  a éti  prononcé,  la  diète 
afluelle  s’eft  occupée  d’apporter  quelques  ciiangemens  à 
la  conHiturion  polonoifc  ; nous  les  ferons  connoître  après 
* avoir  expofc  les  plans  qui  les  ôm  précédés. 
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mr.rëc'nl  de  la  diète  , & dix-hiiit  membres  de  la| 
noblcfle. 

A l’exceptif^n  de  foT  chef,  les  membres  de  eç 
confeil  doivent  être  élus  tous  les  deux  ans.  Le 
primat  lui-n.ême  ne  peut  y venir  fiéger  qu’apres 
?voir  lailTé  écouler  deux  années  entre  fes  féances^ 
Le  confeil  né  fe  renouvelle  pas  néanmoins 
entièrement  à la  même  époque  ; les  éleûeurs  font 
aftreints  à conferver  parmi  ceux  qui  le  compofent,' 
lix  membres  du  fénat  & fix  de  l’ordre  de  la  noblelTe, 
Les  fénateurs  &c  les  miniftres  font  toujours 
cenfés  préfentés  & afpirans  à l’éleûion  ; les  gen?- 
tilsliommes  qui  défirent  être  admis  , vont  fe 
préfenter  eux-mêmes  au  maréchal  de  la  diète.  Oa 
donne  à chaque  votant  une  lifte  imprimée  de  tous 
ces  afpirans , il  fouligne  le  nom  de  celui  qu’ijl 
veut  élire. 

Le  confeil  permanent  eft  divifé  en  cinq  dépar» 
temens  ; 

Celui  des  affaires  étrangères  , 

Celui  de  la  police. 

Celui  de  la  guerre. 

Celui  de  la  juftice  , 

Et  celui  des  finances. 

Le  confeil  s’affemblc  en  entier  auflî  fonvent 
qu’il  le  croit  néceffaire. 

Le  roi  a deux  fuffrages  ; & lorfqu’il  ne  veut 
pas  préfider , le  primat  en  fon  abfcnçe  , ou  le 
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premier  fënateur  en  l’abfence  du  primat  J propo{« 
les  queftions  à mettre  en  délibération.  Le  roi , 
quôiqu’abfent , peut  envoyer  fes  deux  fuffrages. 

Le  confeil  permanent  n’a  aucune  part  ii  U 
légiflation  , ni  à l’adminiftration  de  la  jufticej 
fes  fonctions  fe  bornent  à faire  exécuter  les  loix  , 
a examiner  les  projets  qu’on  propofe,  à diftribue* 
les  charges  fur  la  préfentation- de  trois  candidats,' 
Jorfque  la  nomination  aux  emplois  vacans  n’ap- 
partient pas  au  roi. 

C’eft  à- la  diète  générale  qu’efl:  réfervé  le  droit 
de  faire  la  guerre  ou  la  paix , d'ordonner  des 
levées  de  troupes,  de  conclure  des  alliances  , de 
lever  les  impôts  ; enfin,  tout  ce^qui  conftitue  la 
fouveraineté. 

I 

Il  y a en  Pologne  deux  efpèces  de  diètes;  les 
diètes  ordinaires  6c  les  diètes  extraordinaires.  Les 
premières  fe  convoquent  tous  les  deux. ans;  les 
autres  , lorfqu’un  befoin  Imprévu  l’exige. 

Le  roi , avant  de  les  indiquer,  prend  l’avis  du 
confeil , 6c  les  convoque  en  adreflant  des  lettres 
aux  Palatins  des  diverfes  provinces  , fix  femalnes 
au  moins  avant  la  tenue  de  l’afTemblée. 

La  diète  eft  compofée  du  roi , du  fénat  6c  de  la 
noblelTe , repréfentée  par  fes  nonces  ou  députés. 

Le  roi  y préfide  comme  chef  de  la  diète.  U 
figne  tous  les  aâes  6c  décrets  qu’elle  a palTés; 
ils  font  tous  publiés  en  fon  nom  6c  au  nom  de 
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la  république  , mais  U n’a  pas  le  droit  de  s’oppofer 
àfes  rélblutions;  c’eft  pourquoi  j’ai  obl'ervé , dans 
le  difcours  précédent,  que  \cliberum  veto  quoique 
reftreint , dont  jouit  chaque  député,  lui  conféroit 
un  pouvoir  fupérieur  à celui  du  roi. 

, Le  fécond  ordre  de  la  diète  eft  le  fénat , qui 
«ft  compofé  d’eccléfiaftiqucs  & de  laïcs.  Les  pre- 
miers font  les  évéques  Sc  le  primat , qui  , dans 
les  interrègnes , eft  chef  du  fénat  & vice-rpi. 

Les  fénateurs  laïcs  font  les  palatins,  les  caftel- 
lans  8c  les  grands  oftîciers  de  l’état.  Les  palatins 
font  les  gouverneurs  des  provinces  ; leur  emploi  eft 
à vie.  En  temps  de  guerre,  ils  commandent  les 
troupes  de  leurs  palatinats  j ils  y convoquent  les 
aflemblées , 8c  préfulent  dans  les  cours  de  juftice; 
les  caftellans  font  leurs  lieutenans , 8c  n’ont  de 
fonéiioiis  qu’en  temps  de  guerre. 

Les  grands  officiers  de  la  république  qui  ont 
féance  dans  le  fénat , font  au  nombre  de  dix  ; ce 
font  les  deux  grands  maréchaux  de  Pologne  8c  de 
Lithuanie  , les  deux  grands  chanceliers  ,, les  deux 
vice-chanceliers , les  deux  grands  tréforiers  8c  les 
deux  vice-amiraux. 

Le  troifième  ordre  de  la  diète  eft  formé  par  les 
nonces  ou  repréfentans  de  la  noblefte.  Ces  nonces 
font  choifis  dans  ce  qu’on  appelle  les  dictincs  de 
chaque  palatinat  ,*où  tout  gentilhomme  âgé  de 
dix-huit  ans  peut  fe  préfenter,  donner  fon  fuf- 
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frage,'&  être  éki.  On  exige  pour  fou  adml/îlon:. 
qu’il  foit  d’une  extraction  noble , qu’il  n’exerce 
point  d’autre  profelfion  que  celle  des  armes,  ÔC 
qu’il  pof>ède  des  terres  en  Pologne  ,‘ou  defcende, 
feulement  d’une  famille  qui  en  a poilédé.  On 
faifoit  monter,  avant  le  partage,  le  nombre  des 
gentilshommes  à 150,000  , condnnnés  à l’oifiveté 
pendant  la  paix  , fous  peine  de  déroger  , ou  à ver^ 
fer  le  fang  pendant  la  gueire. 

Les  fénateurs  &c  les  nonces  ont  leur  fille  parti-» 
culièrc.  Les  nonces  clioifilTenf  lepr  préfident  avant 
de  procéder  à aucune  affaire.  Lorfque  cette  élec-» 
rion  eft  faite , les  deux  chambres  fe  réuniffent , les 
ponces  baifent  la  main  du  roi , Sc  les  membres  de 

A ' 

la  diète  vont  ^prendre  enfuite  leur  place. 

Le  roi  eft  fur  un  trône  élevé  à l’une  des  extré-« 
mités  de  la  falle;  à l’extrémité  oppofée  font  allîs  , 
dans  des  fauteuils , les  dix  officiers  de  l’état  ; les 
évêques , les  palatins , les  caftellans  font  rangés 
fur  trois  lignes,  des  deux  côtés  du  trône  , 8c  font 
également  affis  dans  des  fauteuils  ; derrière  eux 
font  placés  les  nonces  , fur  des  bancs  couverts  de 
drap  rouge.  Les  fénateurs  ont  le  privilège  de  le 
couvrir , les  nonces  ont  la  tête  découverte.  La  re- 
préfentation  royale  y eft  très-majeftiieufe.  Lorfcjue 
le  roi  fe  difpofe  à parler  j il  fe  lève  de  fon  fiége  i 
fait  quelques  pas  , 6c  appelle  à lui  les  miniftres 
d’çtat-:  alors  les  grands  officiers  de  la  çouromiej 
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qui  occupent  les  dernières  places  du  fënat , s’avSf^ 
cent  auprès  de  la  perfonne  du  roi  j les  quatre 
grands  maréchaux  frappent  en  même  temps  la  terre 
avec  leurs  bâtons  d’office , & le  premier  en  rang 
annonce  que  le  roi  va  parler. 

C’eft,  comme  on  le  volt , avec  raifon  que  M. 
2e  Voltaire  a dit  que  le  roi  de  Pologne,  aux  yeux 
d’un  étranger  , femblerolt  être  le  fouvtrcùn  de  l'Eu-^ 
rope  qui  a U plus  de  pouvoir,  & que  cependam 
c*ejl  lui  qui  en  a le  moins. 

Ce  trône  qui  domine  la  nation  affemblée,  tous 
ces  nonces  qui  baifent  humblement  la  main  du 
roi  & font  découverts  devant  lui,  ces  grands  offi- 
ciers qui  accourent  à un  ligne  pour  l’environner  , ^ 
ce  filence  prefcrlt  à toute-  l’aflemblée  par  quatre 
maréchaux,  cette  annonce  que  le  roi  va  parler 
n’indlqucroient-ils  pas  un  monarque  puifTant  qui 
daigne  permettre  à fes  prélats , à fa  nobleffe  de 
délibérer  devant  lui  ; mais  qui , au  moment  où  ii 
Va  leur  manifefter  fes  intentions,  leur  ordonne 
d’étouffer  toutes  leurs  penfées,  pour  ne  plus  écouter 
que  fes  ordres  ?, 

Ce  refpcft  , cette  vénération  pour  le  chef  d’un 
état  n’a  rien  que  de  noble.  Malheur  au  peuple  qui 
n’environneroit  pas  de  toute  la  majefté  royale 
le  prince  qu’elle  a porté  fur  le  trône  ! moins  elle 
l’élèvera , plus  elle  demetyera  abaiffiée.  Il  ne  feul 
point  de  roi  chez  une  nation  ^ ou  il  faut  que  celui 
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qu'elle  placé  à fa  tête , ait  une  repréfentatîon  âffez' 
augufte  pour  que  tout  ce  qui  eft  au-deffous  de  lui 
puiffe  paroître  encore  affez  grand.  Le  roi  d’Angle- 
terre fervi  à genoux  dans  fon'  palais  par  fis 
officiers,  ennoblit  la  nation  dont  les  repréfentans 
fiégent  avec  lui  & limitent  fa  pulflance. 

Lorfque  la  diète  eft  aflemblée,  le  confeil  per* 
manent  qui  occupe  une  place  particulière  dans  le 
fénat  j demeure  fans  fonftion  ; il  n’eft  plus  là  que  i 
pour  répondre'  de  fa  conduite  ; il  reçoit  un  témoi- 
' public  d’approbation  s’il  n’exifte  point  de 

plaintes  contre  lui , ou  fi 'elles  ne  font  pas  fondées,' 
S’il  a outre-pafle  fes  pouvoirs , il  encoure  des  re- 
proches; & fes  membres  peuvent  même-être  jugés 
par  la  diète,  coupables 'de  haute- trahlfon. 

Alnfi  la  puiflance  exécutrice  n’eft  pltis  rien, de- 
vant la  puilTance  légiflative  ; elle  ne  comparoît  en  la 
préfeneeque  comme  fon  fujet  : c’eft-là  un  des  points 
admirables  de  la  conftitutîon  polonolfe , & dont 
la  nôtre  doit  s’enrichir.  Si  à chacune  de  nos  légis- 
latures , les  mlniftres  du  roi  Cégeoient  à part  dans 
l’aflemblée  nationale,  pour  y fubir  l’examen  de 
leur  conduite  paflée,  pour  y répondre  à toutes  les 
plaintes  formées  contr’eux  , & y recevoir  foit  un 
témoignage  public  d’approbation  ou  d’improba- 
tion , ce  mot  de  refponfabillté  auroit  un  fens  plus 
déterminé  i l'epoque  où  leur  deftitution  I4 
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réparation  de  leurs  fautes  ferbient  prononcées,  de- 
viendroit  plus  certaine.  , 

Après  que  les  membres  de  la  diète  ont  entendu 
la  lefture  des  paUa  conventa,  examiné  s’il  n’y 
.a  point  été  porté  d’atteinte  , on  fait  l’éledion  des 
nouveaux  membres  du  confeil  permanent  ; & ea- 
• fuite  les  deux  chambres  des  fénateurs  $c  des  nonces 
fe  réparent,  & vont  fiéger  dans  leurs  falles  ref- 
peélives , où  toutes  les  affaires  fe  difeutent. 
Celles  qui  font  relativés  aux  finances  fe  déci- 
dent à la  pluralité  des  voix;  celles  qui  font  de 
haute  /importance  ne  peuvent  fe  terminer  qu’à 
l’unanimité , & leur  décifion  eft  arrêtée  par  l’oppo- 
fition  d’un  feul  nonce.  Cet  abfurde  privilège  n’a 
' pris  nailTance  en  Pologne  qu’en  1651;  un  nonce 
de  üthuanie , fous’/t’<z;2  Cajimity  éleva  la  voix  . 
dans  une  dicte,  & prononça  ces  mots;  que  toute 
délibération  fait  arrêtée  ; il  alla  enfuite  faire  fa  pro- 
teftation  entre  les  mains  du  chancelier.  L’affem- 
blée  fut  frappée  de  cette  infurreélion  hardie  ; elle 
héfita  pour  favoir  fi  elle  continueroit  la  délibéra- 
tion , ou  fi  elle  la  fufpendroit;  le  parti  mécontent 
fe  rangea  de  l’avis  du  nonce  de  Lithuanie;  l’or- 
gueil des  Poloncûs  fe  complut  dans  l’idée  qu’un 
feul  d’entr’eux  l’emportoit  fur  le  roi , fur  le  fénac 
& fur  l’ordre  de  la  noblefie , lorfqu’il  étoit  d’un 
fentiment  oppofé  ; & il  n’en  fallut  pas  davantage 
pour  faire  du  lihtrum  veto  y attribué  à chaque 
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nonce  , une  loi  fondamentale  de  la  conftitution» 

Un  réglement  propofé  par  la  plus  fublime  raifon 
n’auroit  pas  été  auflî  unlverfellement  adopté,  aufli 
conftamment  défendu  que  cet  écart  du  délire , 
qui  a réduit  plus  d’une  diète  à la  ftérilité. 

Suivant  les  loix  anciennes , la  diète  ordinaire  ne 
doit  durer  que  quinze  jours  ; celle  qui  eft  extraor- 
dinaire ne 'doit  pas  fe  prolonger  au-delà  de  fix  ' 
femaines.  La  fixième  femaine,  les  fénateurs  & les 
nonces  font  tenus  de  fe  réunir,  pour  examiner  le» 
loix  propofées  qui  ont  été  approuvées  unanime- 
ment; celles-là  font  lignées  par  le  maréchal  de  la 
diète  & par  les  nonces  ; les  autres  font  rejettées , 

& dès  ce  moment  la  diète  eft  finie.  Ces  limites 
ont  été  reculées  par  les  dernières  diètes.  Il  faut 
l’avouer  ; il  eft  impofllble  qu’un  corps  dans  le- 
quel réfide  la  fouveraineté , foit  diflbus  à une 
époque, fixe  contre  fa  volonté.  Comme  il  n’y  a 
qu’un  fouverain  dans  un  état , tant  que  ce  fouve- 
rain  ne  reçoit  pas  la  loi  d’une  puiftance  fupérieure 
à la  fienne  , nul  ne  peut  le  contraindre  de  ne  plus 
exercer  fon  pouvoir. 

Le  roi  donne  audience  aux  ambafladeurs , aux 
miniftres  étrangers  , confère  avec  eux , mais  ne 
peut  rien  conclure  fans  l’avis  du  confeil. 

Il  doit  à-  fa  prudence  & à fa  noble  fermeté  la 
confervation  dé  fes  plus  beaux  privilèges  : par  un 
des  articles  de  la  diète  actuelle  il  vient  d’âtre  main- 
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tenu  dans  la  pofTeflion  de  créer  les  fénateurs  eccl^-* 
fiaftiques  & féculiers , les  miniftres  d’état , les  grands 
officiers  de  la  couronne  & de  Lithuanie,  les  digni- 
taires de  l’ordre  équeftre  ; de  nommer  aux  arche* 
vêchés , évêchés , & de  conférer  les  principaux 
emplois  militaires. 

La  république  lui  entretient  une  troupe  de  deux 
mille  hommes  qui  dépendent  uniquement  de  lui  : 
elle  eft  compofée  de  Huions  y ou  cavalerie  légère  j 
ils  font  prefque  tous  tartares  ou  mahométans  : on 
en  tire  l’efcorte  qui  accompagne  le  roi , 5c  il  peut 
compter  fur  fa  fidélité. 

On  lui  afligne  un  revenu  qu’on  év'alue  à quatre 
millions  de  notre  monnoie , fur  lefquels  il  n’ert 
chargé  que  d’entretenir  fes  domaines  5c  fa  maifon  i 
les  dépenfcs  générales  6c  les  appointemens  des 
grands  officiers  font  pris  fur  les  revenus  publics. 

Les  armées  de  Pologne  ôc  de  Lithuanie  font 
indépendantes  l’une  de  l’autre,  5c  commandées 
par  leurs  grands  généraux  ; mais  en  temps  de  guerre, 
elles  fe  réuniffient  fous  les  ordres  du  roi , qui  fe  met 
d leur  tête  ; elles  ne  forment  enfemble  qu’un  corps 
d’environ  dix-huit  mille  hommes. 

Une  armée  li  foible  n’oferoit  pas  , fans  doute, 
fe  préfenter  devant  celles  que  peuvent  lui  oppofer 
les  puiflances  qui  environnent  la  Pologne  ; mais 
elle  eft  bientôt  fortifiée  par  cette  noblelTe  despala- 
tinats , que  le  roi  ne  peut  convoquer  qu’avec  le 
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tonfentement  de  la  dièie  : alors , chaque  perfonne 
■qui  pofsède  unç  terre  libre  ou  noble  eft  obligée  à 
iin  fervice  militaire  , & va  feule , ou  à la  té.e  d’un 
‘certain  nombre  d'hommes  armés  , fe  ranger  fous 
les  ordres  des  officiers  prépofés  dar.s  chaque  diftriél 
des  palatinats.  Cette  armée  fe  nomme 
Les  Polonois  qui  y mettent  toute  leur  conhance  , 
& qui  la  portent  à cent  mille  hommes,  ont  éprouvé 
fon  impuiffance  : en  1734  , dix  mille  Ruffes  la 
diffipèrent.  Ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  réunir  cent 
mille  cavaliers , il  faut  leur  préparer  des  vivres  , 
des  fourrages , les  faire  manœuvrer , les  difcipli- 
ner , les  retenir  fous  les  étendards  ; un  monient  de 
^èle,  d’impétuofité  les  rend  d’abord  formidables  ; 
inais  le  moindre  échec  les  décourage  , le  moindre 
retard  éteint  leur  ardeur;  ils  nefavenüque  vaincre 
ou  rentrer  dans  leurs  foyers. 

Des  mercenaires  comihe  les  Ruffies , comme  les 
Pruffiens,affiervisàunedifciplinc  févere,  habitués 
à obéir,  à foutenir  avec  conftance  le  feu  de  l’en- 
nemi , dont  le  métier  eft  de  braver  la  mort  ou  de 
la  donner,  qui  préfententun  front  hériffié  de  lances  ; 
qui,  femblables  à un  mur  d’où  part  la  foudre, 
arrêtent  par  une  fermeté  inébranlable  le  choc 
d’une  cavalerie,  bientôt  difperfée  fous  un  feu  égale- 
ment foutenu  : de  tels  hommes  , tout  méprif  dales 
qu’ils  paroilTent  aux  yeux  de  la  liberté.,  auront 
toujours  un  grand  avantage  fur  une  troupe  à peine 
exercée , qui  tient  encore  plus  à la  vie  qu’à  la  vic- 
Tome  I.  T 


Digitized.  b^-Google 


lc)o  partage  de  la  Pologne'  ^ 

toire  , qui  fe  laifle  entraîner  dans  une  déroute  8c 

ne  fait  point  fe  rallier  ; qui  , fourde  à la  voix  de 

fes  officiers  qui  la  rappellent  en  vain , preffée  par 

la  terreur  , fuit  plus  rapidement  qu  on  ne  la 

pourfuit. 

Si  cette  PofpoUte , que  l’on  peut  comparer  a 
ces  bandes  de  volontaires  qui  formoient  , fous 
notre  ancien  régime  féodal,  ce  que  nous  appelions 
le  ban  Sc  l’arrière-ban , n’eft  pas  aflez  a craindre 
pour  l’enaemi-,  elle  l’eft  trop  pour  la  république  , 
parce  qu’elle  multiplie  ces  confédérations  qui  agi- 
tent la  patrie,  comme  les  vents  oppofésqui  ébran- 
lent le.  fein  des  mers , produifent  la  tempête. 
En  examinant  le  fyftême  de  RoulTeau  fur  le  gou- 
vernement Polonois,  nous  verrons  ce  que  nous 
devons  penfcr  de  ces  confédérations  , dans  l’i- 
dée defquelles  fon  ame  républicaine  paroiffoit  fe 

complaire. 

La  cour  de  Rome  s’eft  julqu’à  préfent  mainte- 
nue dans  le  droit  de  faire  publier  8c  exécuter  les 
bulles  qu’elle  adreffe  au  clergé  Polonois  , fans 
confulter  le  pouvoir  civil.  Cette  autorité  étrangère^ 
foutenue  par  la  fuperftition , eft  fans  doute  moins, 
à craindre  que  celle  des  puiffances  armées  qm  fe 
font  arrogé  le  droit  de  donner  des  loix  à la  Polo- 
gne; mais  elle  lui  eft  très-o»réreufe  par  les  fommes 
qu’elle  tire  de  ce  malheureux  pays  , dont  le  corn- 
merce  n’eft  pas  floriftaiat  pour  réparer  la  pert^ 
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âü  numéraire  qu’il  a édiangé  contre  des  bulles  j 
contre  dès  difpenfes  de  mariage,  ou  des  permifllons 
’d’ufer  du  divorce  autorifé  en  Pologne  , & qui  eft 
une  des  branchés  de  fa  liberté. 

Les  bourgeois , ou  hahitans  des  Villes,  ont  perdit 
■prefque  tous  leurs  privilèges.  Dans  le  treizième 
fiècle  , les  habitans  de  Cracovie  Sc  de  plufieurs  au* 
très  villes  av oient  des  officiers  municipaux  , for- 
inoient  un  corps , Sc  jouilîoient  de  plufieurs  im-» 
înunités.  A l’ombre  de  ces  privilèges  , les  arts  & le 
commerce  fleurirent  ;lanobleflre  meme  ne  croyoit 
pas  alors  déroger  en  les  exerçant  ; les  villes  en* 
voyoient  des  députés  aux  diètes  , 8c  prenoient 
part  à l’adminiftration  de  la  république  ; mais  les 
nobles , réfidant  dans  leurs  terres  , furent  jaloux 
de  la  fortune  des  cômmerçans  ; ils  les  humilié» 
rent  en  fermant  aux  députés  des  villes  l’entrée 
aux  diétines  , 8:  en  établiflTant  pour  règle  , que 
tout  Polonois  qui  feroit  le  commerce  , ou  fui» 
vroit  Une  autre  prefeffion  que  la  leur , ne  feroic 
plus  compté  parmi  eux. 

Les  privilèges  des  habitans  des  yillés  font  pref» 
que  réduits  à un  feul  qui  les  difHngue  des  piyfmj, 
Lorfqu’un  noble  Polonois  attaque  un  citadin  , il 
eft  obligé  de  le  citer  devant  le  naagiftrat  de  la  ville 
dont  il  eft  habitant , 8c  il  ne  peut  appeller  du  juge- 
jnent  prononcé  que  devant  le  roi.  Par  ce  réglement 
^ux  que  l’on  nomme  bour^tols  ne  peuvent  êtr^ 
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traînés  arbitralremenc  devant  le  tribunal  des  no- 
bles & ont  l’efpoir  de  les  faire  condamner  lorf- 
qu’il’s  en  ont  été  ofFenfés.  Ils  élifent  leur  bourg- 
meftre,  leurs  confeillers  ; ils  font  des  réglemens 
pour  leur  police  intérieure  ; ils  ont  des  tribunaux 
pour  les  affaires  criminelles  qui  font  )Ugées  fans 

^La  Pologne  renferme  peu  de  manufaftures  j 
cependant  le  lin,  le  chanvre  y viennent  en  abon^ 
dance  ; elle  a de  bons  pâturages  , qui  en  nournf- 
fant  des  beftiaux  la  mettroient  à même  d’avoir 
des  laines  &c  des  cuirs  au-delà  de  fa  confomma- 
tion-,  elle  pourroit  vendre  des  bois  de  conftruaion^ 
fournir  du  goudron  aux  marines  étrangères  • elle 
recueille  d'excellent  miel  & de  la  cire;  à 1 aide  de 
fa  potaje  , dont  elle  tire  peu  de  profit  t il  lui  fe- 
roit  aile  de  faire  fabriquer  delà  poudre  qu’elle  ven- 
droit  aux  états  qui  en  font  un  fi  cruel  ufage.  Mais 
que  fert  à un  peuple  d’avoir  dans  fon  fein  les  ma- 
dères premières  , lorfque  l’induftrie  néglige  de  es 
mettre  en  oeuvre?  S’il  les  revend  à d’autres  , on  les 
lui  rapporte  fabriquées  ; & le  pr>  des  ouvrages 
quiferoient  fortis  de  fes  mains  , lui  enlève  un  nu- 
méraire qu’il  a reçu  & qu  U auroit  pu  doubler 
par  fon  travail  : aufli  la  balance  du  commerce  eft- 

elle  au  défavantage  de  la  Pologne  ■ 

Elle  auroit  une  fource  inépuifable  de  ncheffes 
^ans  la  fertilité  de  fes  terres  ; on  l’appelloit  autrefois 
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te  grenier  du  nord,  L’efclavage  defsèche  les  con- 
trées les  plus  produéhves  ; les  moiffons  ne  croif- 
fent  point  au  milieu  des  guerres  civiles  & fous  la 
fervitude.  Le  payfan  Polonois  n'eft  pas  affez  heu- 
reux fur  la  terre  qu’il  cultive  , pour  en  augmenter 
les  tréfors. 

On  diilingue  trois  clalTes  .de  payfans  en  Polo- 
gne : ceux  qui  font  d’origine  allemande;  ils  joulf 
fent  de  quelques  privilèges  refufés  aux  naturels  du 
pays:  les  payfans  de  la  couronne,  qui  cultivent  fes 
fiefs  ; ceuj;-ci  font  moins  malheureux  , moins  op- 
primés,parce  qu’ils  ont  la  faculté  d’appeller  des  ju- 
gemens  rendus.contr’eux  aux  cours  royales  : 6c  en- 
fin , les  payfans  dépendant  des  fîmples  feigneurs  ; 
ceux-là  font  les  plus  miférables  de  tous  ; ils  n’ont 
aucune  sûreté , ni  pour  leurs  propriétés  , ni  même 
pour  leur  vie,  qulefl:  la  première  de  toutes.  Cette 
horrible  injiiftice  a pris  naiffance  dans  leslîècles  de 
barbarie  : jufqu’au  grand  Cafimlr  , un  feigneur 
avoir  non-feulement  le  droit  de  tuer  le  payfan  de 
fes  terres , il  fe  portoit  encore  fon  héritier , s’il  n’a- 
voit  pas  d’enfans.  Caliinlr  rendit  une  loi  par  la- 
quelle le  feigneur,  convaincu  d’avoir  ôté  la  vie  à 
un  de  fes  habitans  , ferolt  condamné  à une  forte 
amende  ; 6c  pour  enlever  à la  cupidité  l’appât  qui 
pouvoit  la  porter  au  dernier  degré  de  férocité , il 
ordonna  que  la  fucceflion  d’un  villageois  qui 
mourroit  fans  enfans , pafferoit  à fon  plus  proche 
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héritier.  Une  ldi  fi  fage  & fi  modérée  ne  put  être 
tolérée  par  les  Polonois.  Après  la  mort  du  prince 
qui  l’avoit  créée , elle  fut  abrogée  fur  la  requifition 
des  feigneurs  ; 8c  la  maxime  connue  en  Pologne  , 
^uun  efclave  ne  peut  intenter  un  procès  contre  fon 
feigneur  f reprit  toute  fa  force.  Ainfi  , à la  mort 
d’un  villageois  qui  ne  laifife  point  d’enfans  , le  fci- 
gneur  commence  par  s’emparer  de  Ion  héritage  , 
8c  pas  un  parent  n’ofe  le  lui  difputer  au  tribunal 
des  nobles.  ^ 

Si  la  loi  qui  étoit  en  faveur  des  payfans  s’cfi; 
anéantie  , toutes  celles  qui  font  contre  eux  fe  font 
fortifiées  Sc  confolidées  par  le  temps  ; il  en  exifte  , 
entre  autres  , une  qui  prononce  des  peines  très-fé- 
vères  contre  ceux  qui  abandonnent  leurs  domiciles 
fans  congé.  Rien  ne  démontre  plus  l'excès  du  mal- 
heur de  ces  habitans,  que  les  Jugcinens  rendus  en 
conféqiience  de  cette  loi  féroce , puifque  plufieurs 
d’entr’eux  s’expofent  à fa  févérité  , plutôt  que  de 
demeurer  attachés  à l’héritage  fur  lequel  ils  ne 
recueillent  qu’oppreuion  8c  misère.  -Il  faut  que  la 
tyrannie,  l'emportement  8c  la  fureur  aient  bien 
multiplié  les 'meurtres  de  la  part  des  feigneurs  en- 
vers ces  efclaves,  puifqu’cn  1768  , la  diète  ren- 
dit une  loi  qui  prononce  la  peine  de  mort  contre 
le  noble  Polonois  qui  tueroit  un  payfan  ; mais 
cette  loi  eft  prefque  fans  effet,  à cauié  des  preuves 
qvi’elle  exige  : U faut  que  le  meurtre  foit  attejlé par 
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dmx  nobles  & quatre  payfans.  Si  ce  nombre  de 
témoins  n’eft  pas  complet , la  peine  eft  convertie 
en  une  lîmple  amende  , qui  n’eft  même  pas  payée, 
parce  que  le  parent  de  la  victime  n’ofe  pas  de- 
mander vengeance  à la  juftice. 

Ces  maîtres  cruels  ont  pourtant ‘fous  les  yeux 
des  exemples  de  juftice  & d’h.imanlté  qui  de- 
vroient  les  éclairer  , & les  convaincre  que  les  fel- 
gneurs  impitoyables  n’entendent  môme  pas  leurs 
intérêts , que  l’on  trouve  mieux  fon  compte  à 
être  équitable  qu’à  être  dur  & opprefteur.  En 
1760,  un  ancien  chancelier  affranchit  dans  le  pa- 
latinat  de  Ma^o'vie  les  habltans  de  ftx  villages. 
Avant  raffranchiffement  , il  n’y  avolt , années 
communes , que  quarante- trois  naiffances  parmi 
ces  efclaves  ; elles  fe  font  élevées.,  depuis  qu’ils 
font  des  hommes  , à folxante-dlx-fept.  La  liberté 
fait  chérir  la  vie  8c  infpire  le  defir  de  la  donner. 
Le  revenu  des  terres  cultivées  par  ces  affranchis  , 
s’eft  acctu  dans  une  plus  grande  proportion  ; car 
il  a prefque  triplé  pour  le  feignçur.  Ses  habltans 
lui  donnent  en  argent  ce  qu’ils  lui  payoient  en  cor- 
vées : il  devoir  , fuivant  l’ufage  du  pays , entre- 
tenir leurs  cabanes  , leur  fournir  des  inftrumens 
aratoires  , leur  avancer  des  femences  ; aujour- 
d’hui ils  fe  logent  à leurs  frais , cultivent  avec  les 
outils  qu’ils  achètent , sèment  avec  le  bled  qu’ils 
recueillent , bénilTent  6c  enrichiffent  leur  bienfai? 

T iv 
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tcu".  Un  exemple  fi  beau  & fi  utile  à fuiyre  ii’a 
pourtant  encore  été  imité  que  par  très -peu  de 
léigneurs  Polonois  , du  nombre  defquels  eft  le 
prince  StuniflaSy  neveu  du  roi  acluel. 

Aprcî  avoir  aifiai'.chi  quatre  villages  près  de 
Varfovie , il  a fait  tous  fes  efforts  pom:  étendre 
ce  beau  préfent  de  la  bberté  fur  toutes  les  au- 
tres feigneuries  ; mais  l’aveugle  intérêt  a jufqu’à 
préfent  réfiflé  à fes  idées  de  bienfaifance  d’hu- 
rnanité- 

Qu’il  eft  doux  , après  avoir  promené  fes  re- 
gards fur  les  iniférables  cultivateurs  de  la  Polo- 
gne, de  les  ramener  fur  ceux  qui  vont  peupler 
nos  campagnes  , Sc  s’en  partager  ces  propriétés, 
dont  la  France  vient  de  former  la  bafe  d’un  cré- 
dit immenfe  ! Là  font  des  cfclaves , ici  feront  des 
hommes  libres.  Pourquoi  faut  - il  qu’une  idée  ft 
raviftante  ait  été  obfcurcie  par  les  excès  de  la 
licence  ? Parce  que  les  feigneurs  ont  été  injuf- 
tes,  fallcii-il  que  leurs ‘vaflaux  devinfteiit  des 
furieux  ? Parce  que  les  uns  ont  trop  exigé  , les  au- 
tres dcvoient-ils  tout  ravir  ? Lorfqu’on  leur  ac- 
cordoh  une  juûice  qui  paftbit  leurs  efpérances  , 
au  lieu  de  la  recevoir  avec  la  reconnoiftance  du. 
malheur  foulagé,  pourq^uoi  l’ont-ils  empoifonnée 
par  les  tranfports  de  la  vengeance  ? En  ppuflant 
Üamour  de  l’égalité  jufqu’au  délire  , ils  ont  arrêté 
un  <x.\\  d’envie  fur  ces  tp.urs  qui  dominent  levirs 
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chaumières  , & ils  ont  voulu  les  réduire  au  niveau 
de  leurs  cabanes.  Au  lieu  de  s’en  tenir  à défendre 
leurs  propriétés  , ils  ont  attaqué  celles  des  au- 
tres. Ils  le  font  plaints  d’avoir  été  opprimés  , & 
ils  fe  font  montrés  les  plus  cruels  des  opprelTeurs.  . 
C’eft  la  torche  à la  main  qu’ils  ont  réclamé  l’abo- 
lition de  ces  titres  qu’un  feul  décret  a anéantis 
fans  dommages. 

Et  nous  , habitans  des  villes  , nous  fommes- 
nous  montrés  plus  équitables  ? Nous  nous  fom- 
ines  révoltés  contre  les  aétes  d’autorité  arbi- 
traire , & nous  en  avons  commis  de  plus  ini- 
ques, Au  lieu  de  jouir  tranquillement  dans  notre 
patrie  des  douceurs  de  la  liberté , nous  avons 
voulu  l’étendre  tout-à-coup  dans  les  deux  mon- 
des. Avons-nous  calculé  ce  qu’il  en  coûtera  à nos 
Kianufaûures  , à nos  villes  maritimes  , fi  tout- 
à-coup  nos  colonies  échappoient  à la  métro- 
pole , foit  par  l’indépendance  , foit  par  un  af- 
franchiffement  trop  précipité  de  leurs  efclaves? 
Avons  - nous  comparé  la  nature  des  produc- 
tions de  nos  îles  Sc  le  genre  de  travail  qu’elles 
exigent , avec  les  fruits  de  nos  terres  & la  ma-, 
nière  de  les  cultiver 

Celui  qui  laiffe  échapper  ces  plaintes  fait  pro- 
feflion  d’aimer  tous  les  hommes , qyels  que  foient 
leur  couleur  & leurs  traits  ; par-tout  où  il  voit 
l’innifiice  , la  cruauté  , fou  cœur  s’indigne  5c  fe 
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foulcve  ; mais  il  craint  ceux  qui  ne  favent  que  dé- 
truire pour  réformer. 

Dans  les  pays  où  , comme  en  Pologne , l’af- 
franchiffement  eft  fans  danger  , il  voudroit  que 
• la  liberté  fût  fans  réferve  ; que  les  leigneurs  ne 
Tetinflent  leurs  vaflaux  fur  leurs  terres  que  par 
la  bonté  ; qu’ils  n’en  exigeaffent  que  des  rede- 
vances modérées  ; qu’en  Amérique  le  colon 
commençât  par  adoucir  l’efclavage  , Sc  que  la 
liberté  y fût  non  pas  un  droit , mais  une  fé- 
compenfè. 

Il  n’encouragéroit  pas  par  des  primes  la  traite 
des  nègres , mais  il  la  toléreroit  jufqu’à  ce  que 
toutes  les  pulffances  euiïent , par  un  concert  d’hu- 
manité , converti  l’enlèvement  des  habitans  de 
l’Afrique,  qui  s’y  vendent  comme  une  denrée  du 
pays , en  un  fimple  enrôlement. 

Nous  demandons  à la  Suiflfe,  à des  princes  de 
l’Allemagne  , des  foldats  pour  aller  égorger  des 
hommes;  pourquoi  n’irions -nous  pas  chercher 
des  cultivateurs  fur  les  côtes  de  Guinée  , à la 
condition  de  les  ramener  libres  dans  leur  pays , 
après  dix  ans  de  fervice  , à moins  qu’ils  ne  préfé- 
ralTent  de  demeurer  fous  les  yeux  de  leurs  an- 
ciens maîtres  } Le  même  intérêt  qui  les  vend 
pour  toujours,  nous  les  confieroit  pour  un  terme 
limité.  Ces  cultivateurs , de  retour  dans  leurs  fa- 
milles , y rapporteroient  les  ornemens  dont  ils 
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aiment  tant  à fe  parer.  Ils  convaincroient  leurs 
femblables  que  les  blancs  ne  font  point  des 
tropophages  , qu’ils  fe  fervent  des  bras  des  noirs  , 

' mais  qu^ls  paient  leurs  fervices.  Mille  d’entr’eux  , 
en  voyant  les  épargnes  dont  ces  émigrans  le  fe* 
roient  enrichis , brûleroient  du  defir  de  s’enrôler  , 
à leur  tour. 

Ils  fe  préfenteroient  en  foule  à la  vue  de  nos 
navires , ils  y feroient  tranfportés  librement  ; des  ' 
maîtres  d’équipages  ne  les  garrotteroient  plus  im- 
pitoyablement pendant  la  durée , d’une  longue 
traverfée  , dans  la  crainte  d’être  immolés  à la  fu- 
reur. On  ne  verroit  plus,  le  dirai- je  , grand  Dieu  ! 
on  ne  verroit  plus  , des  capitaines  imprévoyans  , 
après  avoir  fait  de  leurs  vaiffeaux  une  horrible  pri- 
fon‘,  un  affreux  cloaque , furprls  tout-à-doup  par 
un  calme  , calculer  qu’ils  n’ont  pas  affez  de  vi- 
vres pour  conduire  leur  équipage  au  port  où  la 
tyrannie  .les  attend  , fe  réfoudre  à ce  qu’ils  ap- 
pellent des  facrifices , &:  faire  précipiter  dans  la 
mer  une  partie  de  ceux  qu’ils  ne  peuvent  plus 
nourrir. 

On  ne  cralndroit  plus  les  infurreéllons  dans  les 
colonies  , parce  qu’en  ramenant  les  rebelles  dans 
leur  contrée,  on  les  échangerolt  contre  d’autres 
plus  dociles.  La  crainte  d’être  reportés  fur  leur 
rivage  dénués  de  tout,  les  attacheroit  au  travail. 

La  nation  qui  traitcroit  le  mieux  ces  cultiva- 
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teurs  étrangers  , feroit  celle  qui  auroit  la  préfé- 
rence fur  les  autres  ; fon  pavillon  y feroit  defiré  , 
attendu  ; une  alliance  heureufe  fe  formeroit  alors 
entre  les  quatre  parties  de  l’univers , au  lieu  du 
trafic  le  plus  déplorable. 

Ce  font  là  , j’ofe  le  croire , les  vœux  d’une  hu- 
manité éclairée;  ils  fe  concilient  avec  la  profpérité. 
de  nos  colonies  , avec  l’intérét  de  nos  villes  mari- 
times , avec  radouclffement  de  l’efclavage  ; & ce- 
pendant ils  ont  déjà  attiré  des  reproches  à celui 
qui  les  a publiés  , tant  il  eft  vrai  que  l’intolérance 
fe  trouve  dans  toutes  les  feûes , dans  tous  les 
partis  , même  dans  celui  qui  fait  profeffion  d’ai- 
mer le  plus  les  hommes. 
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De  la.  Pologne^  des  Juifs ^ &de  la  Conjli- 
lution  polonoife  , par  Jean  - Jacques 
Roujpaui 

Depuis  le  dernier  partage  qui  a fiit  perdre  î 
la  Pologne  environ  cinq  millions  d’habitans  , on 
eftime  que  fa  population  aftuelle  ne  s’élève  pas 
aurdelà  de  neuf  millions  , parmi  lefquels  il  faut 
compter  environ  lîx  cent  mille  juifs  qui  forment 
une  des  branches  de  fon  revenu , parce  qu’ils  font 
affujettis  , eux  & leurs  enfans , à une  capitation. 
Ce  peuple  li  long-temps  avili  , mais  qui  a tou- 
jours fait  payer  aux  nations  qui  l’ont  admis  le 
mépris  qu’il  en  recevoir  , jouit  en  Pologne  de 
plufieurs  privilèges  qu’on  lui  refufoit  en  Allema- 
gne. Voici  ce  qu’en  dit  Lengnich  , qui  a écrit  plu- 
fieurs ouvrages  eftimés  fur  la  Pologne.  « Les  juifs 
» font  un  monopole  de  toutes  les  branches  du 
» commerce  de  ce  royaume.  Ils  tiennent  les  au- 
» berges  ; ils  font  les  maîtresTd’hôtels  des  grands 
n feigneurs  ; ils  y ont  acquis  un  tel  crédit , qu’on 
» n’y  vend  Sc  qu’on  n’y  achète  rien  que  par  le 
» moyen  d’un  juif». 
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Sobieski  leur  accorda  une  fi  grande  confiance  ^ 
que  la  noblefle , à fa  mort , fit  inférer  dans  les 
pacla  conventa  une  loi  par  laquelle  on  interdifoit  à 
Augufle  y fon  fuccelTeur  , le  droit  d’affermer  à un 
juif  les  revenus  de  la  couronne. 

Quoiqu’ils  ne  doivent  s’établir  qu’à  Cajimlr  St 
à Pofnanie  , &c  qu’il  ne  leur  folt  permis  de  réfider 
dans  les  autres  villes  , que  pendant  la  durée  des 
foires  Sc  des  dlétines , ils  favent  fi  bien  fe  dilfî- 
muler  , eux  Sc  leurs  enfans  , qu’ils  féjournent 
par-tout  où  leur  intérêt  les  appelle  , & ne  paient 
pas  y à beaucoup  près , une  capitation  propor- 
tionnée à leur  nombre. 

Ils  ont  fur  les  Polonois  l’afeendant  que  don- 
nent l’argent  Sc  l’induftrie  chez  un  peuple  qui  ne 
fait  pas  fe  paffer  de  richeffes , &c  ne  veut  pas  fe 
livrer  au  travail  qui  en  eft  la  véritable  fource.  Le 
juif  n’eft  pas  cultivateur  , mais  il  a un  fonds  pro- 
duftif  dans  les  befoins  des  autres  ; en  faifant  des 
avances  au  fermier , au  propriétaire  , il  commence 
par  recueillir  les  fruits , Sc  finit  fouvent  par  abforber 
le  fol. 

Les  privilèges  que  la  France  vient  d’accorder 
à ce  peuple , élèveront  peut-être  fes  penfées  6c 
purifieront  fon  induftrie.  Une  des  grandes  fources 
de  fa  richeffe  , eft  dans  fa  frugalité  Sc  dans  font 
économie.  Jufqu’à  préfent  ^ il  a confidéré  l’argent 
comme  l’unique  propriété  qu’il  pouvoit  fair^ 
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Valoir;  il  l’a  étendu  , bonifié  autant  qu’il  a dé- 
pendu de  lui.  Maintenant  qu’il  lut  eft  permis 
de  le  convertir  en  maifons  , en  terres,  &;  qu’il 
a-acquIs  une  exiilence  civile  , il  faut  efpérer  qu’il 
fe  montrera  digne  du  bienfait  qu’il  a reçu  , & 
qu’il  ne  fera  plus  à l’état  ce  que  font  ces  excroif- 
fances  ditfonnes  qui  pompent  les  fucs  nourriciers, 
& accélèrent  la  dégradation  des  corps  auxquels 
elles  font  adhérentes. 

Oii  a fouvent  regardé  comme  un  prodige  cette 
exiilence  prefquc  éternelle  du  peuple  juif,  & fa 
difperlion  fur  la  terre.  Je  ferois  bien  plus  étonné 
qu’il  fe  fut  anéanti  ou  relTerré  fur  un  feul  point 
de  l’univers.  Par  leurs  loix  , les  juife  font  obligés 
de  fe  marier  : le  rabbin  n’eft  point  affranchi  de 
cette  obligation  mêlée  de  douceur  & d’amertume. 
Ils  ne  peuvent  point  contraûer  d’alliance  avec 
des  perfonnes  d’une  autre  feéle  que  la  leuj  ; par- 
tout où  ils  fe  font  établis,  l’intolérance  Scia  cu- 
pidité les  ont  perfécutés.  Ils  ont  donc  dû  fuir  de 
contrées  en  contrées  , Sc  fe  difperfer  fur  toutes  les 
parties  du  globe  ; ils  ont  un  mépris  égal  pour 
les  autres  religions  ; ainfi , là  où  ils  ont  eu  l’efpoir 
d’être  tolérés  Sc  de  gagner , l’intérêt  les  a appelles. 
La  flérilité  étant  chez  eux  une  caufe  de  divorce, 
cette  malheureufe  famille  du  genre  humain  a dii 
fe  propager  davantage.  Tout  favorife  fa  reproduc. 
tion , Sc  rien  ne  s’y  oppofe. 
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Les  autres  peuples  de  la  terre  , lorfqu’ils  or.tt 
été  fubjugués  , fe  font  fondus , fi  l’on  peut  s’ex- 
primer ainfi , parmi  leurs  vainqueurs.  Ils  ont  pris 
leurs  noms  ; ils  ont  adopté  leurs  mœurs , & ils 
ont  fcmblé  difparoître  de  deffus  la  terre.  Les 
juifs , au  contraire,  préférant  les  tpurmens , l’avi- 
liffement  , la  fuite  à la  honte  de  s’unir  à leurs 
perfécuteurs  , fe  font  toujours  foutenus  dans  leur 
origine  avec  leur  confiance  Sc  leur  argent. 

II  réfulte  de  ces  vérités , que  loin  de  fe  perdre 
& de  s’éteindre  dans  uii  état  où  il  eft  admis , le 
peuple  juif  doit  y accroître  avec  le  temps  dans 
une  proportion  fupérieure  aux  nationaux.  Loin 
donc  que  cette  perpétuité  du  peuple  juif  5c  fa  dif- 
perfion  aient  dû  pafTer  pour  un  miracle , elles  ne 
font  qu’un  effet  très-naturel  de  fa  morale  5c  de  fes 
loix  politiques. 

Il  a fuffi  aux  juifs  d’etre  tolérés  en  Pologne  , 
pour  que  leur  population  s’élevât  à un  neuvième 
de  celle  des  Polonois  : peut-être  feroit-elle  par- 
venue à l’égaler  avant  trois  ficelés  , fi  on  leur  eût 
permis  d’affermer  toutes  les  terres  de  la  couronne  j 
&fi  l’on  n’eût  pas  mis  une  taxe  fur  leurs  enfans; 
Cette  taxe  efl  injufle  5c  meme  immorale  ; car 
l’enfant  qui  naît , loin  d’être  une  propriété  pro- 
duêlive,  en  efl  une  long-temps  onéreufe  à celui 
qui  la  cultive.  Toutes  les  fois  qu’on  donne  l’hof- 
pitalité  à un  peuple  errant,  ou  fugitif,  il  ne  faut 

pas 
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pis  s’écarter,  à fon  égard,  des  règles  de  la  juflice, 

& empoifonner  le  charme  de  la  paternité  par  la 
furcharge  d’un  impôt. 

Je  me  fuis  étendu  fur  ce  fujet , parce  qu’il  tient 
à la  conftitution  de  la  Pologne,  qu’il  mérite 
d’étre  encore  difeuté  avant  de  Faire  partie  de  Lv 
notre. 

Les  changemens  adoptés  jufqu’à  prefent  par  la 
diète  ne  ccrrigent  pas,  à beaucoup  près,  tous 
les  abus  de  la  conftitution  polonoife.  Les  hal)i- 
tans  de  fes  villes  n’ont  point  obtenu  la  juftice  qu’ils 
demandoient.  Le  fort  de  fes  cultivateurs  eft  refié 
le  meme  ; mais  la  force  du  veto  abfolu  a été  rcl- 
treinîe  aux  feuls  points  conftitutiqmels  de  l’état  , 

6<  va  en  s’affoibüflimt  fur  toutes  les  parties  admi- 
niftratives.  Voici  ce  que  porte,  a cet-. égard,  l’ar- 
ticle IV  du  dernier  plan  de  confiitation  qui  a été 
adopté,  êc  qui  eft  devenu  ici  de  l’état. 

« La  volonté  de  la  nation,  dans  l’exercice  dù 
»>  pouvoir  légifiatif,  fera  dcénavant  manifeftée 
» par  l’uniformité  ou  la  pluralité  des  inftruétlons. 

» L'unanimité  Jerà  requife  pour  les  loix  tardi- 
ve noies  ^ les  trois  quarts  pour  les  loix  politiques  , 

» les  deux  tiers  pour  lès  impôts ^ leur  fimp)e  pin- 
» ralité  pour  les  loix  civiles  Sc  criminelles  ». 

Cette  échelle  de  fuffrages  s’accorde  avec  le  plan 
de  réferrme  indic|ué  , comme  nous  le  verrons . 
par  Roufleau.  Peut-être , avec  le  temps , les  diètes 
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, loGDe  la  Pologne^  des  Juifs  de  laConf.fol, , 
adopteront-elles  fucceflivement  d’autres  idées  d« 
ce  philofophe  légiflateur;  ellés  fentiront,  comme 
le  remarque  un  écrivain  moderne,  «qu’il  n’exifte 
» dans  la  conflitution  polonoife  aucun  contre- 
» poids  ; que  la  diète  eft  un  fouverain  abfolu  , 
î>  dont  nul  pouvoir  ne  balance  ni  ne  tempère 
» l’aûlvlté  ; qu’il  eft  à la  fois  légi dateur  , élec- 

teur,  admlniftrateur,  pouvoir  exécutif  par  des 
» commiflions  émanées  de  lui , enfin  corps 
» judiciaire  : 

» Qu’en  excluant  &c  la  bourgeolfte  des  villes 
» royales  & les  cultivateurs  libres  non-feulement 
ï>  du  droit  de  députer  à la  diète  , mais  encore 
» de  concourii»  aux  aflemblées  d’éleftions , elles 
» blefifent  la  j Liftjj^e  naturelle , & offenfent  tout-à- 
» la-fois  l’intérêt  public^Sc  la  prudence  >►. 

Nous  avons  obfervé  ce  qu’eft  aftuellement  la 
Pologne  , voyons  maintenant  ce  qu’elle  pourrort 
être  un  jour,  en  fuppofant  qu’elle  confentît  à 
adopter  la  nouvelle  forme  de  gouvernement  que 
Roufteau  a tracée  pour  elle , fur  la  demande  que 
lui  en  fit  M.  le  comte  de  Wielhorski.  Cette  répu- 
blique n’avoit  point  encore  été  forcée  de  plier  fous 
le  joug  des  trois  puiflances  qui  lui  ont  vendu  fi 
chèrement  l’apparence  ce  la  liberté. 

Je  le  fens.  La  tâche  que  j’ai  à remplir  devient 
plus  difficile.  Comment  ofer  placer  fes  idées 
près  de  celles  d’un  écrh’ain  qui  féduit  lorfqu’iî 


Jt(tti~Jacijues  Roujfeau.  ' 507 

ne  perfuade  pas  ; ' qui  attaque  le  cçeur  , s’en 
empare  lorfque  la  raifon  lui  réfifte;  dont,  les 
ulions  pie, nés  de  grâces  & de  fenfihilité.&m- 
blent  préférables  aux  réalités  des  autres  ; qui  ne 
. pa'■o^^  jamais  plus  enflammé  que  lorfqu'il  an- 

nonce que  Ton  génie  s’éteint  & fe  glace,  fpats  le 
poids  des  années  ? 

. Ce  n-ia  point  ici,  c’cll  en  Pologne, "cïft  .n 
milieu  dune  diète  qu’il  feudroit  entendre  Rouf- 
feau , & voir  l’effet  de  fes  difcours  fur  un  peup’e 
er,  généreux,  encore  rempli  de  l’idée  de  fa 
gloire  palTée,,  & qui,  femblable  à un  courlîer 
fougueux  , fe  fent  dans  des  entraves  que  fes  no- 
blés  efforts  ne  peuvent  brifer. 

« La  Pologne,  s’écrie  le  citoyen  de  Genève  ' 

cetterégioadépeuplée,dévaftée,  opprimée,ou' 

» verteafesagrc/reurs,au,fortdefes  malheurs  & 

» de  Ton  anarchie  .montre  encore  tout  le  fé«  de  la 

« jeuneffe:  elle  ofe  demander  un  gouvernement 

H & des  loix,  comme  fi  elle  ne  faifoit  que  de 
»»  naître  ; elle  efl  dans  les  fers , & elle  difeute 
n les  moyens  de  fe  conferver  libre;  elle  fent  en 

» elleptte  force  que  celle  de  la  tyrannie  ne  peut 

^ fubj  liguer  ; je  crois  voir  Rome  affiégée,  régir 
» tranquillement  les  terres  fur  lefquelles  l’ennemi 
» venoit  d’alTeoir  fon  camp  >». 

Ce  débutannonce  combien  Roulfeaufaitagran- 
dir  fon  fujet.  Comme  fon  ame  s’exalte  ! comme 
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3 o8  De  la  Polcgne , dis  Juifs  i&deta  Conjl.pol. , 

{on  efprit  s’illumine  ! Un  fîmple  palatin  le  coil-* 
fuite ‘fur  les  moyens  de  faire  revivre  fa  patrie; 
tOut-4-coup  il  fe  peint  le  peuple  Polonois  s’adref* 
fànt  à lui  pour  demander  un  gouvernement  & 
des  loix  : fenfible  à cet  hommage  il  carij^e  ce 
peuple,*  il  le  loue  ; &,  par  fes  malheurs  6c  par 
fon  courage,  il  lui  met  une  belle  imaje  devant 
les  yeux,  celle  de  Rome,  calme  devant  fon  enne- 
mi, 6c  fe  regardant  toujours  maitrefle  du  terrein 
fur  lequel  il  ofe  affeoir  fon  camp  ; 6c  c’eft  à 
cette  république  triomphante  qu’il  compare  la 
république  de  Pologne  , qui  n’a  pas  vu  feule- 
ment fes  ennemis  camper  à la  vue  de  fes  pro- 
vinces , mais  y fixer  leur  domination. 

« Braves  Polonois,  ajoute-t'il,  ( croyant  tou* 
n jours  les  voir  attentifs  à fes  difcours)  prenez 
» garde  que  pour  vouloir  trop  bien  être , vous 

n’empiriez  votre  fituatioli  ; en  fongeant  à ce 
» que  vous  voulez  acquérir , n’oubliez  pas  ce  que 
» vous  pouvez  perdre  ; corrigez  , s’il  fe  peut , 
w les  abus  de  votre  conftitution  , mais  ne  mé- 
» prifez  point  celle  qui  vous  a fait  ce  que  vous 
» êtes  ».  ^ 

Heureux  délire  ! c’eft  par  toi  qu’on  eft  élo-<(k 
quent  ! Quelle  reconnoiflance  doivent  donc  les 
Polonois  à leur  conftitution , fi  c’eft  elle  qui  les 
a faits  ce  qu’ils  font  ! 

« C’eft  au  fein  de  l’anarchie  qui  vous  eft 
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»»  o.dieufe , continue  cet  admirable  enchanteiir  , 
» que  fe  font  formées  ces  âmes  patriotiques -4|m1 
w vous  ont  garantis  du  joug;  elles  s’endormoierit 
5>  dans  un  repos  léthargique,  l’oragedes  a féveib 
w lées  ; après  avoir  "brifé  les  fers  qu’on  leur  defti-» 
» nolt  , elles  fentent  le  poids  de  la  fatigue;  dles 
>♦  vondroient  allier  la  paix  du  defpotifire  aux 
» douceurs^de  la  liberté.  J’ai  peur'qu’elleir  né 
» veuillent  des  chofes  contradiéloires.  Le  repos 
V>  &£  la  liberté  mcparoiffent  incompatibles,  U 
» faut  opter  w.  . ' , 

Nous  avons  vu  quelle  a été  l’origine  de  cette 
anarchie,  de -cette. confédération  , qui  a réveillé 
ces  âmes  patriotiques.  Les  dilfidens  vouloiént 
être  adtnis  aux  diètes , Us  ont  appellé  les*  Ruffes 
à leur  fecours  ; des  catholiques  confédérés  £e 
font  réunis  aux  dilHdens  Sc  aux  RilfTés.,  une 
guerre  civile  s’eft  déclarée,  elle  a étendu  fes.rava*? 
ges  dans  la  Pologne.  Qu’y  a-t-il  donc  de  fi  heu*r 
reux  dans  ce  réveil  ? Eft-il  bien  vrai , ô RouflTeau  ! 
que  le  repos  6c  la  liberté  foient  incompatibles  è ils 
n’ont  donc  ' jamais  exiRé  d’un  commun  #ccord 
dans  aucun  des  cantons  de  la  SuifTe  ? ' - ■ •• 

A la  fuite  de  ces  écarts  de  l’enthoufiafme  répu- 
blicain , paroît  une  grande  vérité  ; c’eft  celle-cit 
« Il  n’y  aura  jamais  de  bonne- & folide  confti-i 
» üition  que  celle  où  la  loi  régnera  fur  les 
>»  cœurs  ; tant  que  la  force  légiiflative  n’ira  pas 

V iij 


Digitized  by  Google 


/ 


3 tO  De  la  Pologne , des  Juifs  y & de  la  Conjl.pol. , 

» jufqueî-là  , les  loix  feront  toujours  éludées 
l^^oulTeau  tic  fe  diffimule  pas  la  difficulté 
d’émouvoir  les  cœurs dé  les  attî>cher  à la  pa- 
trie '&  aux  loix  ; la  jufticé  inêine  lui  fenible 
infuffifante  , parce  qu’elle  eft  y ainfi  que  la  fanté, 
un  bien  dont  o'n  jouit  {ans  le  fentir.  Qu’imrfgine- 
fc+il  donc  pour  arriver  à un  point  (î  defîrabje  ? 
A;  peiné  ofe-t-il  le  dire  , jeux  d'enfanSy  des 
infhtutions  olfeufes  aux  yeux  des  hommes  fuper- 
^fdds'y  mais  qnï  forment  des  habitudes  chéries  & 
des  attachemens  invifîHes,  Cette  idée  eft  d’une 
ame  bien  pure  ; mais  ni  Ui  Pologne , ni  le  ftècle 
où  elle  a été  créée  ne  font  dignes  de  la  rece- 
voir,' ' : 

C’eft  à lii  peuple  naifTant  qu’elle  peut  con- 
venir ; c’eft  à lui  feul  que  des  fêtes  patriotiques,, 
que  des  îliftitutions  ' nationales , 8t  qui  laiftent 
dans  l’ame  de  longs  fouvenirs,  doivent  être  pro- 
pofésl  Là  des  citoyens  qi-ii  font  tous  frères , 
des  hommes  qui  deviennent  tous  enfans  , fe  li- 
,vrent  avec  tranfport  à d’aimables  jeux  fous  les 
regart^j  de  la  patrie  qui , comme  une  tendre 
mère , femble  prendre  part  à leurs  plaiftrs. 

Mais  dans  un  pays  où  le  noble  méprife  le  cita- 
din , où  le  ferf  n’ofe  envifager  fon  maître , où 
la  misère  la  rlcheflTe  claiTent  les  individus  Sc 
les  placent  à de  li  grandes  diftances , comment 
efpérer  ces  riantes  familiarités , ces  touchantes  cf- 
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fufions , ces  mélanges  heureux  qui  ne  font  plus 
d’une  cité  qu’une  même  demeure , de  tous  fes 
habitans  qu’une  même  femille.  Ah  ! qu’on  efl: 
malheureux  d’avoir  la  vérité  pour  foi  contre  de 
fi  doux  menfoiiges  ! 

Rjoufieau  confeille  aux  Polonois  de  donner  de- 
l’éclat  à toutes  les  vertus  patriotiques , par  des 
honneurs,  par  des  récompenfes  publiques;  d’infti- 
tuer  une  fête  folemnelle  dans  laquelle  on  feroit 
l’éloge  de  ceux  qui  ont  eu  l’honneur  de  fouffrlr 
pour  la  patrie  dans  IcS  fers  de  l’ennemi.  Il  ne  veut 
pas  qu’on  fe  permette,  dans  ces  folemnirés  périr- 
diques  , aucune  inveêlive  contre  les  Rufles  : vous 
deve^^y  dit-il  aux  Polonois,  trop  les  méprifer , 
pour  les  h(ür.  ' ^ 

Il  les  loue  d’avoir  confervé  un  lialfillement 
particulier.  « Faites  exaûement  le  contraire  de 
» ce  que  fit  ce  czar  fi. vanté;  que  le  roi  ni  les  fé- 
»»  nateurs  ne  portent  jamais  d’autre  vêtement  que 
ï»  celui  de  la  nation  ».  * 

Ce  précepte  qui  paroît  fimple  efl  d’une  grande 
fagelTe  ; je  n’al  jamais  vu  qu’avec  peine  la  nation 
fiançoife  adopter  le  coftume  d’un  peuple  qui , 
après  lui  avoir  fourni  fes  modèles,. a fini  par  lui 
faire  acheter  fes  étoffes.  Le  prétendu  citoyen  qui 
fe  glorifioit  d’être  habillé  à l’angloife  n’étoit  qu’un 
mauvais  François  qui  rulnoit  nos  manufaêlures , 
qui  enrichiffbit  l’étranger,  &c  préparoît  la  défec- 
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3 ï 1 Dz  la  Pologne , des  Juifs  yÇfdtla  Conjl.  pol.  ^ 
tion  de  mille  ouvriers  que  la  faim  a fiiit  palTer  , 
avec  notre  numéraire,- dans  les  attcliers  qui  appel- 
loient  leur  indiiftrie. 

Que  le  vctement  de  TAnglois  foit  fombre  5c 
uniforme  comme  fa  penfée;  mais  que  le  François 
adopte  plutôt  un  habit  national  qui  caraftérife 
l'a  ■grâce  ôc  fon  amabilité;  qu’une  de  fes  préten- 
tions foit  celle  de  ne  rien  devoir  au  travail  de 
l’crranger  ; qu’ij  domine  encore  par  fon  goût  fur 
toijs  les  peuples , comme  il  a dominé  par  fes  lu-i 
mières.  Si  l’Anglois  qui  vient  à Paris  croit  être  à 
Londres , i!  préférera  de  relier  dans  fon  pays  où 
d’autres  liens  le -retiennent.  J’aime  encore  mieux 
voir  une  origin^ité  Lb-eSc  gaie  qu’une  imitation 
trille  & fcrvile.  ^ 

RouHeau  veut  qu’on  s’amufe  en  Pologne  plus 
que  dans  d’autres  pays,  mais  d’une  autre  manière. 
<<  Il  faut,  dit- il,  renverfer  un  exécrable  proverbe, 
•»  5c  faire  dire  à tout  Polonois  , au  fond  de  fon 
» ^cœur  : ubl  patria  , ibi  bene  ; où  ejl  ta  patrie  , 

là  ejl  le  bonheur  ».  Quel  dommage  que 
l’homme  qui  a fi  bien  fenti  que  c’étoit  feulement 
dans  fa  patrie  qu’on  devoir  être  heureux , n’ait 
Vimaiÿ  pu  trouver  le  bonheur  dans  la  fienne  ! 
Ell-c»  la. faute  de  Roulleau  , ell-ce  celle  de  Ge- 
nève ? c’ell  la  faute  de  tous  les  deux.  C’ell  -la  faute, 
ce  RoulTeau  s’il  ell  forti  de  fa  république , s’il  a 
quitté  Iç  toit  patçrnt;!  pour  aller  errer  au  gré  de 
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fes  paffions  ■;  s’il  a préféré  l’indépendance  de  Pin- 
digencë , l’iriftabilité  de  fes  occupations  à l’affu- 
jettiffement  du  travail , à la  régularité  d’une  vie 
fédentaire;  mais  c*cft  auffi  la  faute  de  Genève  j 
fi , après  avoir  reçu  d'un  feul  de  fes  citoyens  plus  dé 
célébrité , plus  de  gloire  qu’elle  n’erf  retira  de  tous 
fes  miniftres  , de  tous  fes  membres  du  confeil , 
die  ne  lui  ouvrit  pa»  fôh  fein  , &c  fi  , loin  de  lui 
offrir  un  afyle  honorable  contre  la  perfecution , 
ç'ic  eut  la  lâcheté  de  fe  mêler  à fes  perfécuteurv, 
‘Au  furplus,  rendons  grâce  à toutes  ces  fautes} 
fi  RoufTeau  n'eût  aimé , n*eût  habité  que  fà  pa- 
trie/ il  ne  fût  peut-être  jamais  entré'en  lice  avec 
la  contenance  d'un  athlète  vigoureux,  contre  les 
défenfeurs  de  nos  inftitutions  ; U n’auroit  point 
été  infpiré  par  celle  qui  fit  fortir  la  nouvelle 
Iléloîfe  de  fcn  cçeur;  l’auteur  ^Émile  n’eût 
point  imaginé  Sophie  , & le  vicaire  Savoyard 
feroit  refté  muet  fur  fes  montagnes.  <•  • • - - ' 

Si,  après  l’arrêt  Inique  qui  condamna  aux 
flammes  un  ouvrage  dédié  à la  nature,  Genève 
eût  couronné  de  fleurs  l’écrivain  à qui  elle  avoit 
■donné  le  jour  ; fi  elle  eût  amolli  fes  reffentimens 
'fous  de  continuels  hommages  , fon  ame  indignée, 
ti’eût  pas  , avec  le  levier  du  génie,  ébranlé  toutes 
les  conftitutions  de  l’Europe  , Sc  fait  connoître 
aux  hommes  réunis  l’afcendant  de  la  volonté 
générale  fur  le  pouvoir  d’un  feul. 


Digitized  by  Google 


'■^x^Dtla  Pologne  , des  Juifs  de  la  Confi.  pol. 

L’auteur  de  la  lettre  fur  nos  Ipedacles  en 
prefait  aux  Polonois  d’une  efpèce  bien  diffé- 
rente des  nôtres. 

« Rien , dit-il  , d’cxclufif  pour  les  grands  & 

J»  les  riches  : beaucoup  de  fpeâacles  en  plein 
» air , où  les  rangs  foient  diftingués  avec  foin  , 

»f  mais  où  le  peuple  prenne  part  également , 

» comme  chez  les  anciens  ^ & où  dans  certaines 
ft  occafions , la  jeune  noblelTe  fafTe  preuve  d’adrelTe 
» ôc  de  force.  Ces  cirques  où  s’exerçoit  jadis  la 
>»  jcuneffc  en  Pologne,, devroient  être  foigneufe- 
» ment  rétablis  ; on.  en  devroit  faire  pour  elle  des 
» théâtres  d’honneur  & d’émulation  ; le  manie- 
ï*  ment  des  chevaux  eft , par  exemple  , un  exercice 
» tr^-convenable  aux  Polonois  , 6c  très-fufcepti- 
» ble  de  l’éclat  du  fpeâacle  h. 

Rien  de  plus  fage  que  ces  précités , rien  de 
plus  vrai  que  ces  idées  ; combien  les  grands  fpec" 
tacles  éclairés  par  un  beau  jour , affeftent  l’ame 
difiercmment  de  ceux  qui  s’offrent  à nos  yeux 
dans  des  falles  obfcures  qui  ne  reçoivent  d’autres 
lumières  que  celles  de  nos  luftres  1 

Je  me  rappelle  encore  le  plaifîr  que  j’éprouvai 
en  voyant  dans  un  cirque  un  jeune  écuyer  diri-  ^ 
ger,  au  fon  d’une  mufique  guerrière,  deux  che- 
vaux qui  couroient  fous  fes  pieds.  La  grâce  de 
fcs  mouvemens,  l’élégance  6c  la  fraîcheur  des 
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étoffes  qui  le  couvroient,  l’étendard  qu’il  agitoit 
lui  donnoient  l’air  d’un  Apollon  ; les  femmes  le 
fui  voient  de  leurs  regards,  & dans- leur  émotion 
elles  l’appelloient  des  noms  les  plus  aimables.  Le 
même  fpeûacle  s’offrit  à mes  yeux  quelques  an- 
nées après , dans  une  enceinte  où  la  lumière  du 
jour  ne  pouvoir  pénétrer  •,  c’étolent  les  mêmes 
courfiers , c’étolt  le  même  écuyer , c’étôit  le  même 
vêtement , c’étoit  la  même  dextérité , mais  ce 
n’étolt  plus  le  même  plaifir. 

En  Efpag'.ie , les  combats  des  taureaux  ; à 
Rome , la  courfe  des  chevaux  qui  fe  difpirtent  le 
prix»,  fans  autre  condutieur  que  l’ardeur  de  fe 
dépaffer  , ne  font  une  fi  forte  Imprelfion  que  parce 
que  la  clarté  du  jour  ajoute  à la  beauté  du  fpec- 
tacle.  Ne  voulez-vous  habituer  1er  hommes  qu’au 
langage  de  l’amour , ne  les  rendre  fenfibles  qu’à 
des  chants  de  firènes , ne  les  émouvoir  que 
par  des  danfes^l^cives , les  détacher  ‘de  la  na- 
ture ne  leur  offrir  que  des  amufemens  faftices? 
vos  théâtres  rempliront  parfaitement  cet  objet  : 
voulez-vous , au  contraire  , avoir  des  guerriers  , 
faire  germer  dans  leur  ame  de  grandes  pallions  ? 
mettez  fous  leurs  yeux  les  héros  d’Homère.  Ils 
ne  conduifoient  pas  des  chars,  ils  ne  fe  défioient 
pas  dans  des  falles.  obfcures  ; Ajax  ne  lançoit  pas 
fes  traits  vers  une  toile  mobile.  Mais  je  fens 
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«jje  je  me  laiflu  entraînef  par  Roufleau,  8c  on  me 
reprochera  de  ne  partager  que  fon  délire, 
i.  Le  légiflateur  de  la  Pologne  regarde  l’éducation 
nationale  comme  un  des  points  les  plus  impor- 
■latns.  K Un  enfant , dit-jl , en  ouvrant  les  y eu* 

» doit  voir  la  patrie,  8c  jufqu’à  la  mort  ne  doit 
» plus  voir  qu’elle  ; à vingt  ans,  un  Polonoisne 
» doit  pas  être  un  autre  homme  ; il  doit  être  un 
m Polonois.  Je  veux  qu’en  apprenant  à lire  il  life 
» des  chofes  de  fon  pays  ; qu’à  dix  ans , il  en 
1»  connoifle  toutes  les  produûions  ; à dou  ze  , toutes 
^ les  provinces,  tous  les  chemins,  toutes  les 
» villes;  qu’à  quinze,  il  en  fâche tdute  l’hifleire; 

» à leize , toutes  les  loix;  qu’il  n’y  ait  pas  eu  , 
dans  toute  la  Pologne  , une  belle  aâion , ni  un 
» homme  illüftre  dont  il  n’ait  la  mémoire  8c  le 
» cœur  pleins  , 8c  dont  il  ne  puiffe  rendre  compte 
» à Tinflant  »•  ■ ' * 

II  faut  convenir  qu’une  pareil^  éducation  eft 
bien  fupérieure  à celle  que  l’on  donne,  à tant 
de  frais,  à nos  jeunes  nationaux , qui  apprennent  jV 

tout,  excepté  ce  qu’ils  doivent  favoir.  Us  con- 
noifTent  toutes  les  fables  del’hlftoire  andenne,  8c 
ignorent  toutes  les  vérités  de  la  nôtre.  Si  vous  leur 
parlez  de  Çyms , de  Xerxes  , ils  vous  répéteront 
leurs  paroles , iis  vo  us  citeront  leurs  aâioas  ; ils 
connoifTent  les  routes  qu’ils  ont  fuivies.  Mais  € 
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vous  les  queftionnez  fur  les  faits  héroïques  des 
Bayard , des  DugùefcUn  ; fi  vous  leur  prdnonCeï 
les  noms  de  Suger  ^ de  ^Amboîfe^  ihfemble 
que  vous  les  tranfportiez  dans  un  monde  ir.conrtu. . 
Ils'  n’ignorent  pas  la  caufe  des  troubles,  des  fac* 
fions  qui  ont  agité  la  république  romaine  ; mais 
ne  les  interrogez  pas  fur  toutes  les  difleufions  qui 
ont  ébranlé  la  monarchie  dans  laquelle  ils  exiftenr*  < ' 
Les  noms  de  nos  provinces  feront  effacés  avar.t 
qu’ils  aient  fu  Comment  elles  ont  été  réunies  à 
la  France. 

RoufTeau  infifte  avec  raifon  fur  les  avantages 
de  l’éducation  publique;  ïl  voudroit  qu’on  irifii- 
tuât  , dans  tous  les  collèges  ou  tontes  les  acadé- 
mies , des  places  gratuites  qui  ne  feroient  point 
accordées  comme  des  aumônes  à l’indigence, 
mais  comme  des  récompenlbs  aux  enfans  des 
hommes  qui  auroient  bien  fervi  la  patrie;  8c 
par  cette  raifon,  on  leur  donneroit  la  préférence 
fur  les  autref  enfans'de  leur  âge  , fans  exception. 

Il  exalte  une  inftitution  qu’on  appelle  à Mcrm 
ritat  extérieur  ^ &C  qui  eft  une  copie  en  petit  de 
tout  ce  qui  compofe  le  gouvemeijrent  de  la  répu- 
blique; un  fénat , des  avoyers  , des  officiers  , des 
huiffiers , des  orateurs , des  caufes , des  jugemens. 

« Cette  inftitution  autorifée,  protégée  par  le  fou- 
. » verain , eft , dit-il , la  pépinière  des  hommes 
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Delà  Pologne  , cUs  Juifs  delà  Con(î.  pol,  I 

» (l’état  qui  dirigeront  un  jour  les  affaires  publi- 
» ques  dans  les  memes  emplois  qu’ils  n’exercent 
» d’abord  que  par  des  jeux  ». 

Qui  fait  fi , un  jour  en  France  oii  le  goût 
d’imitation  exifte  plus  que  par-tout  ailleurs,.  lunis 
ne  verrons  pas  nos  jeunes  çtudians  fe  former  en 
aflemblée,  fe  créer  des  préfidens,  des  fecrétaires, 
faire  des  motions , rendre  dès  decrets , & fe  dif- 
pofer  , ainfi  qu’à  Berne  , à devenir  nos  , repréfen- 
tans , nos  officiers  municipaux.  Ces  occupations 
en  vaudroient  bien  d’autres  ; elles  formeroient  des 
orateurs,  développeroient  les  facultés, de  l’efprit, 
donneroient  des  idées  de  légiflation,  mettroient 
de  l’ordre  & des  formes  jufques  dans  les  amufe- 
mens  de  l’enfance;  elle  fe ^familiariferoit  avec 
des  penfées  graves  & raifonnables.  Les  municipa- 
lités , dans  des  exercices  publics,  pourroient  dé- 
cerner  des  prix  à ceux  qui  auroient  le  mieux 
défini  ce  que  c’eft  qu’une  patrie;  qui  auroient, 
avec  plus  de  clarté,  expofé  les  de'wlrs  d’un  ci- 
toyen ; qui  fe  ferolent  expliqués  plus  nettement 
fur  la  lettre  Sc  refprit  d’un  décret;  qui  connoî- 
troient  plus  parfaiiiment  toutes  les  branches  d’un 
département.  On  couronneroit moins  de  latiniftes  , 
mais  on  encouragefoit  plus  de  citoyens.  , 

Roufleau  , dans  le  chapitre  qui  fuit  celui  de 
l’éducation  , confoloit  d’avance  les  Polonais  delà 
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perte  de  leurs  prov  inces  ufurpées . ♦<  Il  eft  étonnant 
» dit-il , il  eft  prodigieux  que  la  vafte  étendue  de 
» la  Pologne  n’ait  pas  déjà  opéré  la  converlîpn  du 
» gouvernement  en  defpotifme.  C’eft  un  exemple 
» unique  dans  Thiftoire,  qu’après'des  fiècles,  un 
t*  pareil  état  nen  fait  encon  qt? à C anarchie  >♦.  Il 
attribue  ce  retard  aux  loix  polonoifes.  Ces  loîx 
culTent  été  meilleures , fans  doute , lî  elles  euflent 
prévenu  cette  diflblution  politique,  dont  un  état 
ne  peut  fe  remettre  que  par' une  crife  violente. 
Il  propofe  aux  Polonois  de  refferrer  leurs  limites,' 
de  divifer  leur  pa^trie  en  difFérens  états.  « Je  vou- 
» drois,  dit-il , que  vous  en  eulliez  autant  que  de 
» palatinats;  formez  dans  chacun  autant  d’admi-* 
» niftrations  particulières  ; perfeélionnez  la  forme 
» des  diétines;  étendez  leur  autorité  dans  leurs 
» palatinats  refpeélifs,  mais  marquez-en  foigneu- 
3»  fement  les  bornes;  faites  que  rien  ne  puilTe 
n rompre  entr’elles  le  lien  de  la  commune  légis- 
»»  lation  &C  de  la  fubordination  au  corps  de  la 
» république  ; en  un  mot , appliquez  - vous  à 
n étendre  & perfectionner  le  fyftéme  des  gou- 
» vernemens  fédératifs , le  feul  qui  réunifie  les 
» avantages  des  grands  &c  des  petits  états , 6c 
» par*là  le  feul  qui  puilTe  vous  convenir  ». 

Si  ces  confeils  donnés  à la  Pologne  ont  été 
infructueux  pour  elle , ils  ne  l’ont  pas  été  pour  la 
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yiO  De  la  Pologne  ^des  Juifs  & de  laConJl.  pol. , 
Ffattce.'  Tous  nos  départemens  vont  devenir  de 
petits  états  qui  formeront  de  la  monarchie  un 
enfemble  confolldc  par  la  meme  légillation  , par  ' 
Its  mêmes  privilèges,  par  la  meme  repréfi.nta-r 
tion  nationale  , par  le  meme  pouvoir  exécutif» 
L’a^tation  des  cïfirits,  le  mouvement  des  pallions 
feront  à la  maffe  générale  ce  que  . font  les  vagues 
qui , en  s'élevant  contre  le  rocher , le  purifient 
fans  l’ébranler. 

• Un  chapitre  dans  lequel  Roufifeàu  développe 
toute  la  force , toute  la  vigueur  de  fon  talent , 
c’eft  celui  de  la  divilion  des  ordres.  « Je  n’entends 
» guères,  dit-il,  parler  de  gouvernement,  fans 
n trouver  qu’on  remonte  à des  principes  qui  font 
faux  ou  louches,  La  république  de  Pologne, 

» a-t-on  fouvent  répété  , eft  compofée  de  trois 
T>  ordres  ; X ordre  cqutfire  , Je  final  èc  le  roi, 

»♦  J’aimerois  mieurt  dire  que  la  nation  polonoife 
n eft  compofée  de  trois  ordi  es  ; les  nobles  qui 
n font  tout,  les  bourgeois  qui  ne  font  rien,  & 

» les  payfans  qui  font  moins  que  rien  ». . 

Après  avoir  expofé  que , fuivant  la  conftitution 
aéluelle  , les  nonces  qui  repréfentent  toute  la  nc- 
blefTe , ont  fculs  le  droit  de  faire  une  loi;  il  ajoute 
4»  mais  la  loi  de.  la  nature,  cette  loi  fainte,  im- 
» prefcriptible , qui  parle  au  cœur  de  l’homme 
I»  &c  à fa  raifon , ne  permet  pas  qu’on  refferre 

» air. Il 
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b aînfi  l’autbrité  légiflative  , & que  les  If'îx  obli- 
î»  gent  quiconque  n’y  a pas  voté  perlbnnellement 
» comhie  les  nonces , ou  du  moins  par  fes  re- 
» préfentans  comme  le  corps  de  la  noblefîei  On 
» ne  viole  point  impunément  cette  loi  facrée  ; 

8c  l’état  de  foibleffe  oh  une  fi  grande  nation  fir 
5>  trouve  réduite  , -eft  l’ouvrage  de  cette  barbarie 
» féodale  qui  fait  retrancher  du  corps  de  l’état 
iî  fa  partie  la  plus  nombreufe  8c  quelquefois  la 
» plus  faine  ». 

• Combien  ces  idées  belles  6c  précieufes  ont  été 
de  temps  à genpèr  ! Combien  d’écrivains  moder* 
nés  s’en  font  parés  fans  indiquer  la  fource  où  ils 
les  avoient  puifées  ! La'  portion  du  peuple  à la- 
quelle onvouloit  donner  un  fantôme  de  reprélèn» 
tation , comme  dans  les  derniers  états  , a-^t-elle 
jamais  eu  un  plus  cloqùent  défenfeur  ? 

Si  l’on  n’eft  tenu  d’obéir  qu’à  desloix  auxquel* 
les  on  ait  confenti  par  foi  ou  fes  repréfentans,  que 
de  François  aurbient  depuis  des  fiècles  été  au- 
torifés  à dire  t «.Vous  nous  puniffez  pour  avoir 
» défobéi  à des  loix  qui  n’en  font  pas  ! Avons- 
» nous  jamais  confenti  à femer  pour  nourrir  des 
a»  animaux  dcftinés  à vos  plaifirsfNous  fommes- 
noüs  engagés  à ndus  refufet  la  denrée  néeeflaire 
» à'- la  confervation  de  nos  alimens , lorfque  la 
t»  nature  nous  l’oâriroit  gratuitement , parce  que 
Tome  /«, 
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» nous  ne  pourrions  pas  y mettre  le  prix  énprnut 
« qu’il  vous  plairoit  d'y  attacher  ? Avons- nous 
» autorlA:  des  cours  dé  jiiiticeà  nous  fiétrir  , à 
» nous  transformer  en  forçats , lorfque  nous  ne 
» pourrions  pas  payer  une  amende  de  dcu;c  cents 
» livres  ? A-t-on  obtenu  notre  confentement , 
» avant  d’alTeoir  fur  nos  tetes  un  impôt  que  l’on 
. H a élevé  progreffivement  en  raifon  de  notre  foi- 
» blefle  6c  des  befoins  qu’on  s’eft  créés  ? A-t-on 
i»  pris  notre  vœu  pour  interdire  à ceux-qui  n’ac- 
» corderolent  pas  une  confiance  aveugle  aux  dé- 
» cifions  delà  cour  de  Rome  les  droits  de  cité, 
» & les  priver  de  la  fépulture  ? Etoit-ce  d’après 
» notre  confentement  qu’un  privilégié  nous  ap- 
» pelloit  du  fond  de  nos  provinces  à fon  tribur 
» nal  particulier  , & commençoit  par  nous  épui,- 
» fer  en  frais  de  voyage  & de  féjoiir  , avant  de 
» nous  permettre  de  demander  juftice  ? Nous  ‘ 
» avoit-on  cor.fultés , avant  de  créer  cette  mulr 
» titude  de  charges , qui  conféroient  à ceux  qui 
n les  acquéroient,  le  droit  de  rcjetter  fur  nous  Ig 
>♦  taille  dont  ils  étoient  affranchis  , & de  fe  re- 
» garder  tout -à -coup  d’un  ordre  fupérieur  k 
J*  nous } 

* Si  toutes  ces  loix  injuftes  & bizarres  font 
ff  milles  par  le  défaut  du  confentement  général^ 
j%  tous  les  jugeraens  ,jtous  les  réglemeas  rendue 
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W en  éonféquence  ^ ne  font  ck>nc  que  des  tecueiis 

» d’iniqukés  u.  • ^ .. 

Je  m’arrête  poïè, revenir  à RoufTeiu  qui  a plu» 

de  droit  que  moi  de  f«  faire  e.itendre.  « Je  fens  ^ 

dit-il  aux  PolonotSÿ  b diÔicultcdu  projet  d’a^ 

» franchir  Vos  peuples  ; ce  que  je  crain^  n’eft  pa& 

» feulement  1’kitérêt  mal  enter.du,  l’amour-pio» 

» pre  Sc  les  préjugés  des  maîtres.  Cet  obftacle 

» vaincu  , je  Craindrois  les  vices  & la  lâclKté  des 

m fer6.  La  liberté , continue  Rouffeau  , eft  un  alw 

w ment  de  bon  fuc , mais  de  forte  digeftion  ; il  bix 

» des  eftomacs  bien  fi  n»  pour  lefupporter.  Je  ris 

w de  ces  peuples  avilis  qui,  fe  laüTant  ameuter  par 

» dès  ligueurs , ofent  parler  de  liberté,  fans  même 

»»'  en  avoir  l’idée  1 Sc  le  cœur  plein  de  tous  les 
■*  • . 

» vices  des  efclaves , s’imaginent  que  pour  4tr« 
n libres  , il  fuffit  d’être  des  mutins.  Frère  & faiiu« 
tt  liberté  ! fi  ces  pauvres  gens  poitvoient  te  con*» 
1^  noîlre*',  s’ils  favoient  à quel  prix  on  t’acquiert 
&c  te  conferve , s’ils  fentoieitt  combien  tes  loix 
» font  plus  auftères  que  n’eft  dur  le  joug  des  ty-* 
>t  rans , leurs  foibles  âmes , efclaves  des  paiSons 
ir  qu’il  faudroit  étouffer  , te  craindroient  plu>  ceut 
H fois  qwe  la  fervitude  ».  Qu’ofer  dire  après  ces 
éloquentes  paroles?  Les  redire’,  les  publier,  le» 
■wttT^efotiS  les  yeux  de  tous  ceux  qui  afpirent  à la 
Übené.  Peupls-Françtnsd  ne  vom  ledidimulez  pas^ 
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;3 14  Di  la  Pologne,  des  Juifs,  & de  lu  Cùnjl.  pot,  ^ 
.c’eft  .de  .vous  que  ce  légiflateur  a voulu  parler î 
mais  vous  n’étiez  point  alors  ce  que  vous  devien- 
,drez.nn  jour.  Qui'auroit  prévu  que  vous  feriez 
^capables  das  plus  grands  facrifîces  ? que  vous  lIt^- 
jnoleriez  vos  fortunes,  vos  travaux  à*la  chofe  pu^ 
oblique  } que  vous  renonceriez  à vos  frivolités  pour 
vous  occupcr  uniquement  de  la  grande  idée  qui 
'élève  vos  aines  } que  vos  préjuges  s’efFaceroient 
.devant  une  fublime  iàgeffe  ? que  vous  ren- 
driez hommage  au' patriotifme  , dans  quelque 
rang  qu’il  éclatât  ? Ah  ! pardonnez  , pardonnez 
À RoufTeau  de  n’avoir  pas  attendu  de  vous  un* 
aufli  étonnante  révolution  dans  vos  mœurs  & 
( dans  vos  penfées  ! * • * . 

. . « Affranchir,  continue  - 1- il les  peuples  de 

•• 

»>  Pologne  , ,eft  une  grande  & belle  opération  , 
».m:vs* hardie  &c  périlleufe  , & qu’il  ne  faut  pas 
» tenter  inconfidérément.  Parmi  les  précautions  k 
3»  prendre il  en  eft  une  indifpenfable  * & qui 
SJ  demande  du  temps  j c’eft  , avant  toute  chofe  , 
» de  rendre  dignes  & capables  de  la  fupporter  les 
>».  feffs  cfii’on  veut  affranchir  ». 

Voici  le  moyen  qu’il  expofê  pour  arriver  àjun 
point  fi  important  : « ce  feroit  de  créer  un  comité 
» ce’nforlal  auquel  on  inviteroit’,  non  tous' les 
>t  curés,  mais  feulement  ceux  qu’on  jugefoit  les 
n plus  dignes  de  cet 'honneur  ;.onÿ  appelleroit- 
' » V 


Digitized  by  Google 


5^5^- 


ne , 


' ■ ■ - par  Jean^Jacqiics  Rouÿeatil 
k encore  des  vieillards  & notables  dé'  tous  les*' 

» états  ; on  y examinproit , en  détail , les  befoins 
>»  des  familles  fiirchargées',  des  Infirmes  ^s* 
» veuVes  , des  orphelins,  & l’on  y pôurvofroid* 
>>  proportionnellement  fur  un  fonds < fbrmé  par 
» les  contributions  gratuites  de  la  province  SiP 
» qui  feroient  d’autant,  moins  onéreulès^qu'élies* 
» devieiidroient  le  îfeul  tribut 'de  charité  fattendü^ 
qu’on  ne  doit  fouffrir  ^ dans  toute 
»’ ni  mendians,  ni  hôpitaux.  ' • * 

» La  principale  occupation  de  ce  comité  feroît' 
»•  de  drefler  fur  de  fidèles  mémoires' & fur 

* * * ? t 

n rapport 'de  la  voix 'publique' bien  vëvi’fié’,  u.-f 
n rôle  des'  payfans  qui  fe  diftinguerdient  par  une 
» bonne  conduite,  une  bonne  culture,' de  bonnes 
» mœurs',  par  le  foin  "de  leur  famille,  pUr'^  tous 
» les  devoirs  de  leur  état  bien  remplis.'  Ccrôlé 
» feroit  enfuite  préfenté  à la  diétine,  qui  'y  choi- 
» firoît  un  nombre  fixé  pad  la  loi  pour  étre^aP 
» franchi , & qui  pÔurv'oiroit  'par  des  moyen^ 
>»■  convenus  au  dédommagement  des'  pat  forts  , en 
» les  Êiifant  jouir  d’exemptions, 'de prérogatives  j 
JO  d’avantages , enfin proportîonrié^au  ‘nombre 
-J»  de  leurs  payfans  qui  aurolènt  été  tfo'uvés  dignes 
» de  la  liberté  ; car*  il  faudrort  faire  en  forte 
M qu’au  lieu  d’être  onéreux  au  maître*,  raffraii- 
0 çhifFement  * du  feff  lui  devînt  honorable  ' 8c 
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H avjniag^ux  ; bien  ent«nduque  pour  (éditer  IV- . 
»»  bus,  ces  affranchlATeineas  ne  fe  feroient  point 
*»  par  les  m»tres , mais  dans  les  dlétines , & lêu'* 
» lement  jui*qu*au  nombre  fixé  par  la  loi  ». 

Il  n’y  a point  de  chaleur,  point  de  .mouve- 
ment d’éloquence  dans  ce  morceau  ; mais  que  dç 
iàgefie , que  de  retenue  n’y  voit-on  pas  ! Comme 
l’auteur  y eft  réfervé  &r  prévoyant  ! qu’il  eft  loin 
de  ces  novateurs  exagérés  qni  ne  connoiflreiH-quç 
les  extrêmes  ! Si  notre  afiemblée.  nationale  ne  fç 
fjlt  pas  dirigée  par  ces  principes  de  judke  6c  de 
^udenœ  , on  eik  vu  Ibrtir  de  fbn  £cin  . le  plue 
orageux  des  décrets  ; toutT^-coup  les  liens  de 
la  feryhude  euffent  été  rompus  dans  nos  oolpnies» 
le  propriétaire  eût  été  forcé  d’abandonner  fbn  ba^ 
bitation  à des  étrangers , 6(  de  le  réfugier  dans 
les  villes  pour  y être  à l’abri  des  tranfports  d’anç 
Sberté  effrénée  ; bientôt  les  terres  euffent.  été 
£ins  culture , oti  n’auroient  donné  que  des  pro» 
duftipns  groûîères  6c  de  nnlje  valeur  ; le  créol* 
ruiné  ÿ ^ns  efpoir , eût  manqué  à iès  engagemens 
envers  le  commerce  ; nos  villes  maritimes  . ffapf 
pées  du  coop  qui  auroit  attéré  leurs  débiteurs , 
enffent  éprouvé  la  plus  terrible  des  révolution!, 
J’ofai  prédire  qu’une  affemblée  da:  laqueBe  il  Up 
devoir  émaner  que  des  décifions  équitables 
ülutaires,  réfilleroit  à un  fyftênw  prématuré , 
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par  Jtan^  Jac.jues  Rou^eàu'.  3 
neferoif  pa>  p3\tr  fi  cher  à la  nation  uae  liberté 
qui  doit  être  nieritée  avant  d’étre  obtenue. 

Certainement , fi  cet»  écrivain  paffionné  pour 
l’indépendance,  dont  le  coeur  étoit  ranpli  du  pre*, 
inier  droit  de  l’homme,  héfitoit  à. accorder  , fime 
difiinâion  , la  liberté  à des  cultivateurs  européens» 

«’il  vouloir  qu’elle  fût  le  prix  des  vertus  ; s’il 
cxigeoit  de  la  république  de  Pologne  qu’elle  dé- 
dommageât le  maître  de  rafiranchi/tlaprok  été  bien 
plus  éloigné  de  prétendre  qu’on  dût  , fans  pré- 
paration , fans  îndetTtnité  , licencier  tous  les  efclar 
ves  de  l’Amérique  ^ 6»t  les  laifier  errer  dans  l’oi- 
fiveté  fur  une  terre  qui  ne  peut  être  cultivée  que 
par  leurs  mains.  _ • 

Mais  c’eft’trop  nous  arrêter  fur  un  fujet  qui 
n’infpire  que  de  triftes  penfées.  Voyo'ns  de  quelle 
manière  le  vétitable  ami  des  hommes  va  déve- 

- I 

lopper  fon  projet»'  « Quand  on  auroit,  continue- 
»»  t-il»  a (franchi  fuccefliv«i>ent  un  certain  nombre 
»♦  de  familles  dans  un  canton  » l’on  pourrpit  affran- 
» chir  des  villages  entiers  y former  peu-à-pé'u 
» dçs  communes  leur  afiigner. quelques  biens- 
m fonds , quelques  terres  coimnuuiàles  , comme  en 
,»  Suifie  , y érablif' des 'officiers  communaux-;  & 

«so  lorfqu’on  auroit  amené  par  degrés  lès  clioi’es;jul- 
» qu’à  pouvoir,,  fans  révolution  fenfible , ache- 
» ^ver  l’opération  eu  graiîd,leur  rendœ  enfin. le. 

Xiv 
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. 3^8  De  la  Polog,i<\d.sJu-fi,  S\Jîla.Ci3nJî:pot.i 

M ciroir  dise  l.;uv  donna  la  nature  de  participer  k 
» l’adini  lift  ration  de  leur  pays,  en  envoyant  des 
» députés  aux  diétines  ». 

■ Rappellez-vous  que  c’eft  à des  nobles  Polo’-» 
nois  auxquels  Roufleau  adrefle  ces  confeils  ; qu’il 
doit,  pour  en  être  écouté , ménager  leur  orgueil 
& leur  intérêt.  Lorfque  l’on  ne  fe  propofe  pas 
d’étonner  les  efprits  par  ufte  chimère  étincelante 
de  génie  ; lorfque  l’on  a le  défit  d’opérer  le  bien 
d’être  véritablement  utile  , On  compofe  avec  le? 
paflions  des  hommes  ; on  s’élève  graduellement 
au-deffus  des  obftacles  au  lieu  de  les  heurter , on 
- finit  par  les  franchir.  • - - ( 

Les  exemples  que  j’ai  cités  , dans  mon  premier 
-difeours  fur  la  Pologne  , prouvent  qu’il  n’y  auroit 
■point  d’inconvénient  k affranchir  tous  les  ferfs  ; 
que  les  propriétaires  feroient  bien"  récompenfés 
de  cette  juftice  : mais  ce  n’eft  pas  • feulement  à 
une  libre  culture  que  RoufTeau  veut  conduire 
•les  payfans  Polonois  , c’eft  aux  diétines' qu’il  fe  , 
propofe  de  les  mener.  Eh  ! qu*eft-ce  pour  » des, 
hommes  qui  vivent  dans  une  république  ,vque 
d’avoir  la  fimple  faculté  de  labourer  leur  cliantp 
comme  il  leur  plaît,  d’fen  recueillir  les  fruits  , dq 
■ les  vendre  à leur  gré  ? Eft  - ce  là  ce  qui  conftitue 
1 a liberté  ? Eft-on  pour  çela  citoyen  ? Fait  - on 
partie  de  l’état  ? non  , doute.  Tous  let; 
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par  Jean-Jacqms  Roujfeaü'.  319' 
payfans  Polonois  feroieht  affranchis  qu’ils  ne 
feroient  pas  , pour  cette  raifon  , plus  qu’ils  ne  / 
le  font,  membres  de  la  fociélé  civile.  On  n*ac- 
quièrt  ce  titre  qu’autant  qu’on  participe  à la  ’ 
puiffancé  légiflative  , & que  i’on  fait , en  confé- 
quence'  partie  de  la  fbuverainet'é.'  Cêtte  grande 
vérité  , ce  grand  principe  conftitutionnel  vous 
donne  le  fens  de  cette  définition  profonde 'de  Ta 
conftifution  de  Pologne.  La  nôblefz  y ejî  tout le 
bourgeois  riy  ijl  ntn^  le  payfün  y *ejl  moins' que 
rien.  Si  donc  le  pay/ah  y eft  feulement  affranchi, 
il  ne  fera  encore  que  ce  qu’eft  le  bourgeois  , c’eft- 
à-dirê  , rierf.  ‘ 

Que  de  François  fe  font  crus  long-temps  ci- 
toyens en  France,  & n’étoient  que  des  bourgeois  , 
comme  ceux  de  Pologne  ! La  faculté  de  députer 
aux  états  généraux,  dans  un  ordre  inférieur  en 
nombre,  ne  les'  auroVt  même  pas  tirés  de  leur 
• nullité,  fur-tout  s’ils*' n’eulTent  point  opiné  par 
têtes  ; parce  que  , à l’exception  des  décrets  fur  les 
impôts,  auxquels  ce  que  l’onappelloit  l’ordre  du 
tiers -'eût  eu  le  droit  de  s’oppofer  , tous  les  réglc'* 
inens  confentis  par  les  deux  autres  ordres  eulTent 
eu  pour  lui  force  de  loi  (i).  ' , , _ 

,»  ■ ■ ■ ' ' T - — ■ » ' Ml  * I III  mm 

H \ 

(i)  S’il  ètoit  permis  de  fe  citer  , j'oferpis  rappeller  <|ue 
_ jç  fetitis  ççtte  hymUiaote  confé^nce , & que  ce  fut  la  . 
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De  la  Pologne , des  Juifs,  & dd  la  Cpn/f.  pot.  j 
Après  avoir  afFranclii  les  payiâris  PcAinois  , & 
le*  avoir  rendu  digtres  de  devenir  légiflateurs , 
RouflTeau  en  forme  les  appuis  5c  les  défenfeurs  de 

la  patrie.  ' 

■*  *e  Onarmeroit,  dit- il  alors,  tous  les  pay fans 

s»  devenus  hommes  libres  5c  citoyens  ÿ on  les 

» cnrégimenteroit , on  les  exerce roit  ; 6c  on  fini-’ 

i>  roit  par  avoir  une  milice  excellente  5c  plus  que 

•»  fuffifante  pourda  dëfer.fe  de  l'ctat  ».  « 

Quelle  différence  n’y  a-t-i!  pav  entre  des  mer-  • 

cenaires  , des  journaliers  enrôlés  par  U. force  ou 

par  la  ruft>  que  l’on  traine  malgré  eux  en  pré- 

lênce  de  l’ennemi  pour  la  défenfe  d’un  ét'at  qui 

leur^  efi  prefque  étranger  , auquel  nul  fentiment 

généreux.ne  letattaclie  , 5c  unc'troupe  de  citoyens 

échauffés  par  l’ironneur,  par  l’amour  de  la  patrie, 

fe  précipitant  au-devant  de  ceux  qui  pfent  violer 

leur  tenitoire,  attenter  à leurs  loix,à  leur  liberté, 

enfin  qui  comptent  fur, la  reconnoiffance  de  tous 

les  membres  de  l’état  , parce  qu’ils  ont  protégé 

» 

la  chofe  publique  I STiIs  fopt  bleffés, , jls  feront 

_ iecouros  par  ceux  qu’ils  auront  défendas.;  s’ils 

• » 

’ • - - ’ ' 
f • « . , . 

ralfon  pour  laquelle,  d'C'.  an  plan  de  convocation'  qui 
parut  le  premier,  j*infirtai  fur  une  rcpréfemariofi  firpé- 
ftenre  à celle  du  eletgé  & de  la  noblcflê,&  fur  la  néccflwé 
■ de  qe  donner  force  - de  loi  qu’à  la  plaralité"desTuffraecs« 
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' . * fgr  Jw>Jatqmi  Rpuffiaul  ï^f- 
ÎQetirent , leurs  veuves,  leurs  orp^ieHns  feront  adop- 
tés parla  patrie  qui  leur  fervira  d’époux  & de  pères* 
V oulec-vous  avoir  de  bons  Toldats  que  le  regret, 
que  b défertion  n’enlèvent  pas  à leurs  drapeaux? 
Que  le  patriotifjne.  Teul  les  enrôle , que  ce  Toit  pour 
eux  une  lio>nte  de  u’être  pas  enrégimentés  ; qu’ils 
murmurent  ^ qu’ils  fe  pbignent  lorsqu’on  refufera 
leur  fêrvice  * que  leur  vmgi  Toit , une  punition  plus 
grave  que  celle  de  la  prifon  : celui  qui  n’a  plus 
qu’un  bras  v ous  montrera  l’autre  armé  d’une  bnce  , 
&.  aiua  l’air  de  défier  l’ennemi.  ' i 

RoulTeau  , femblable  à l’Eternel , £ût  fortir  b 
vie  du  jiéant  ; après  avoir  transformé  le  payfa^ 
Polonols  en  citoyen , U veut  égaler  le  bourgeois 
au  nob’e.  . ' 4 

, , Je  vais  encore  citer  ce,  qu’il  dit  à ce  fujet  ; car 
ç’eft  acquérir  un  droit  certain  à l’attention , que  dç 
lebirepwler,  , . 

cc  On  pourroit  fiûvre  une  méthode  fèmblablc 
» pour  l’ennobllfTement  d’un  certain  nombre  de 
V bourgeois  » ha  même  fans  les  ainoblir , leur 
.n  deilincr  certains.  pofie$  brillans  qu'ils  rempli- 
_ i»"roicot  feuls,  àl’exclufion  des  nobles,  ôf  cela,d 
» l’imitation  des  Vénitiens  fi  jaloux  de  leur  no- 
î»  bleflfe  , qui  néanmoins,  oytre  d’autres  emplois 
I»  fubalternes , donno’^t  toujours  à un  citadin  b 
féconde  pbcv  dç  j’état , fàvoir  celle  du 
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ï Dè  la  Pologne  y des  Juifs , & de  "la  Confi.  pol. , 
y>'  chancelier  , fans  • qu’aucun  patricien  puiffe  ja- • 
mais  y j>rétcndre.  De  cette  manière  ouvrant' 
» à’ia'bourgeoifie  la  porté ‘de  la  noblelTe  & des  • 
» honneurs*^  on  l’àttacheroit  d’affeélion  à là  pa-’ 
» trie  Sr  au  maintien  de  la  conftitution.  < * • ^ 

• » On  pourroit  encore  , fans  ennoblir  les  indi-' 

» vidas,  ennoblir  colleâivèment’ certaines  villes, 

en  préférant  celles  oîi  fleuriroient  davantage  le 
» commerce  , l’incfuHrie  Sc  les  arts;  & ôîi  par 
>•'  conféquent*  radminiftration  municipale  leroit 
» la-meilleure.  Ces  villes  ennoblies'  pourroient 
»”  à l’inflar  des  'vHlcs  impériales  , envoyer  des 
> » nonces  à la  diètë",  & leur  exemple  ne  manque^' 
s»  roit  -pas'  d’exciter ' dans  tous  les  autres'  un  vif 
defir  d’obtenir  le  même  honneur  / *■ 

• Remarquons  combien  'toutes  ces  idéés  le  gra- 

duent' avec  (âgefle',  comme  elles  font  appuyées 
d’exemples  & de  raifons  : il  n’y  a rien  de  chimé- 
rique dans 'ce  Beau  plan , tout  en  eft  vrai , tout  en 
eft  bien  penfë.  ' ■ ' ^ \ 

Ce  projet  d’ennoblir  des  villes  entières  eft  exceî- 
lent  pouf  la'  Pologne  où  la  nobleffe  eft  tout.  Il  • 
feroit  par  cette  raifon  très-inconféqlientenFrance’j  • 
où  la  nobleffe  perfonnclle  ne  peut  plus  tirer  d’é- 
clat que  de  fes  vertiis.  Aux  yeux  de  la  raifon  on 
ne  fait  quel  étoit  le' plus’  abfurde'dé  dire  à un 
ancien  -ferf  ou  vilain  : parce  que  tu  as  eu  de  l’ar- 
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^ - pdr  JeOn-Jac^i  Rouffiaù.  ' 
getit  à prêter,  à l’état,  tout  ce  qui  fortira  de  toi 
& de  ta  race  fera  noble;  plus  ta  poftérité  s’éten- 
dra dans  l’avenir , plus  elle  acqucrra.le  droit  de  fè 
croire  fupérieure  aux  autres  claffes  , n’eût-elle 
même. que  des  vices  à oppofer  à leurs  vertus  ; bu 
d’accorder  à une  viUe  entière  la  noblelTe  pour  fes 
habitans',  fans  diftinâion  , ainli  que  cela  ell  arrivé 
fous  quelques-uns  de  nos  rois  , plus  magnifiques 
qu’éclairés  dans  leurs  bienfaits. 

Loin  de  nous  toutes  ces  idées  faulTes  & incon-' 
féquentes  : qu’on  ne  dife  plus , p'our  diftinguer  les 
hommes  , que  ces  mots  : cdui-ù  ejl  bon , géni~ 
'"reux  ; celui-là  eft  dur , impitoyable  : cet  autre  a 
cultivé  fà”*ràifon  , a perfeèlionné  fes  talens; 
celui  que  vous  voyez  eft  refté  ce  que  la  nature 
l’a  fait  : ce  citoyen  n’a  rien  à donner  à la  patrie 
que  fa  valeur , mais  aufti  elle  peut  compter  fur 
fon  tribut  ; cet.  autre  n*a  que  de  l’argent , il  le 
garde.  Voilà  ce  qui  qualifiera  un  jour  le  noble  6c 
le  roturier  : les  titres  feront  dans  l’exercice  des 
‘vertus  , dans  le  noble  ufage  de  l’opulence  & des 
talens. 

Les  villes  les  plus  illuftres  ne  feront  pas  celles 
qui  font  les  plus  riches , les  plus  habitées , mais 
celles  oii  les  manufaûures  feront  le  plus  encou- 
ragées , où  le  commerce  fe  fera  avec  le  plus  de 
fidélité , où  la  charité  fera  le  mieux  adminiftrée 


laPotognefàts  Juifs , itUConft.  &C. 
où  les  impôts  feront  aflignës  avec  lé^plus  de  jui^ 
tice , payés  avec  le  plus  d’sxaâitude , où  le  pan- 
irte  fera  le  moins  humilié  , où  1»  magiftrat  fera 
le  plus  équitable.  Puisent,  à ce  prix  , toutes  les 
villes  du  royaume  fe  difputer  la  prééminenc^, 

& laifTer  l’arlutre  incertain  fur  celle*  qui  la  mé* 
ritent  1 

i \ 
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Suite  de  tAnalyfe  des  Conjidèrations 


de  Roujfeau  fur  le  Gouvernement  de  Ul 
Pologne. 


D E toutes  les  produâlons  de  RouHeaut , le  • 
contrat  focial  & fes  confidérations  fur  le  gouver- 
nement de  Pologne  font  celles  qui  ont  été  le  plu* 
citées , & qui  ont  peut-être  été  le  moins  lues  pe» 
d’hommes  les  ont  approfondies  , parce  qu’elles 
exigent  une  tenfion  d’efprit  ttès-fuivie  & qu’ell» 
n’offrent  pas  , comme  dans  fes  autres  ouvrages, 
ces  aimables  digreflions  qui  font  autant  de  repos 
poi:r  la  penfée.  Il  donne  tout  à la  réflexion  , ne 
rafraîchit  jamais  l’imagination  qu’il  avoit  habituée 
à s’enivrer  de  fes  douces  fiâions.  Il  femble,  après 
avoir  payé  un  immenfe  tribut  à la  fenfibilité , aur 
grâces,  ne  plus  vouloir  rendre  d’hommage  qu’à* 
l’auflère  raifon.  ■ 

C’eft  fur-tout  dans  fon  jÿapitre  fur  les  moyens . 
de  maintenir  la  conftitaticm,  que'Rouflêau  réumt 
les  vues  les  plus  profondes. 

« L’aflbiblifleiitent  de  l<r  légilhuon  s’efl , fm~ 
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Suite  de  VAnalyfe  des  Conjidér.  dé  Rouleau 
H vant  lui , faite  en  Pologne  d’une  manière  parti» 
» culière  , peut-être  unique;  elle  a perdu  fa 
» force  , fans  avoir  étéfubjuguée  par  la  puiffance* 
» exécutrice.  La  diète , dit-il  , eft  auflî  fouverainè 
» qu’elle  l’étoit  lors  de  fon  établifiTement  : cepen- 
n dant  elle  eft  fans  force;  rien  ne  la  domine  , mais 
a»  rien  ne  lui  obéit  >♦. 

■*  Ne  feroit-ce  pas  là  un  malheur  commun  à plus 
d’une  affeitiblée  de  n^être  ‘dominée  par  rien  , 
-néanmoins  de  ne  pas  obtenir  une  foumilSon  abfo-» 
lue  à fes  décrets  , lorfqu’on  ne  trouve  pas  fon 
compte  à lui  obéir  ? N’aurions-nous  pas  eu  déjà 
plus  d’une  preuve  de  cett^vérité  ? Hommes  qui 
voulez  être,  libres  , eftlmez  - vous  donc  affez 
peu  la  liberté , pour  croire  qu’elle  ne  vaille  pas 
d’être  achetée  î A quelle  autorité  voulez  - vous 
obéir,  il  vous  ne  vous  foumettez  pas  même  à la 
vôtre  ? 

Roufleau  penfe  « que  ce  qui  a coAfervé  jufqu’lci 
l’autorité  légiflative  en  Pologne  , c’eft  la  pré-* 
»»  fence  continuelle  du  légiflateur  , c’eft  la  fré» 
» quence  des  diètes , & le  fréquent  renouvellement 
H des  nonces.  L’Angleterre  , ajoute- t- il , qui 
n jouit  du  premier  dexes  avantages,  a perdu /i 
» likerté  pour  avoir  ne^igé  l’autre  ». 

Les  Anglois  ont  dû  être  bien  étonnés  de  cetfg 
affertion , eux  qui  fe  ^difent  le  feid  peuple  libre  de 
1^  terre  ; avec  quelle  indignation  ils  ©nt  entendu 

dire 
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fur  le  Gàûvtrhtmint  de  la  Pologne,  t 337 
âire  à un  Genevois  qu’ils  avoient  perdu  leur 
liberté  ! « Le  même  parlement , continue  Rouf- 
» feau , dure  li  long-temps , que  la  cour.qui  '-.’épui. 

»>  feroit  à l’acheter  tous  les  ans  trouve  fon 
» compte  à l’acheter  pour  fept  & n’y  manque- 
»>  pas  ».  . , 

Eft-il  bien  vrai  que  la  majorité  du  parlement 
d’Angleterre  foit  vendue  à la  cour , & que  le 
miniftère  puifle  compter  , pendant  fept  ans  , fur 
des  fuffrages  qu’il  a payés?  N’eft-ce  pas  là  une 
'de  ces  exagérations  trop  communes  à Rouffeau  ? 

Le  même  écrivain  met  au  nombre  des  caufes 
qui  ont  maintenu  la  puilTance  légiflative  en  Po- 
logne , le  palTage  fréquent  de  la  puiffance  exécu- 
trice par  différentes  mains.  « Chaque  roi,  dit-il, 
» faifoit  quelques  pas  vers  la  puilTance  arbitraire  ; 

■ » mais  l’éleéHon  de  fon  fiiccelTeur  forçoit  celui-ci 
» de  rétrograder  au  lieu  de  pourfuivre;  & les 
» rois , au  commencement  de  chaque  règne , 
»>  étoient  contraints  par  les  pacta  conventa  de 

• » partir  tous  du  même  point  ; de  forte  que , 

• » malgré  la  pente  habituelle  vers  le  defpotifine, 
» il  n’y  avoit  aucun  progrès  réel  ». 

• ' Après  cette  remarque  , RoufTeau  ne  fe  diffimule 

■ pas  l’inconvénient  d’une  puilTance  exécutrice  trop 
partagée  entre  plulieurs  individus,  qui,  man- 
quant d’harmonie  entre  toutes  Tes  parties,  «caufè, 
»-'fuivant  lui,  un  tiraillement  continuel  incompa- 
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. » tible  avec  le  bon  ordre  ; chaque  dépofitairc 
» d’une  partie  de  cette  puil^mce  fe  met,  en  vertu 
» de  cette  partie,  à tous  ^ards,  au-deffus  des 
» magiflrats  & des  loix  ; il  reconnoît , à la  vé- 
*»  rite,  Fautorité  de  la  diète;  mais  quand  la  diète 
» eft  difToute,  il  n’en  reconnoît  plus  du  tout,  ' 
» il  méprife  les  tribunaux  & brave  leurs  juge- 
» mens  : ce  font  autant  de  petits  defpotes  qui , 

»>  fans  ufurper  l’autorité  fouveraine,  ne  laiffent 
» pas  d’opprimer  en  détail  les  citoyens  ». 

Ce  paffage  mérite  peut-être  de  notre  part  une 
férieufe  attention.  Certainement,  d'après  notre 
plan  de  conftitution , il  n’eft  pas  à craindre  qu’au- 
cune municipalité,  qu’aucun  direûoire^  qu’aucun 
tribunal  dépofitaire  de  la  puillance  exécutrice 
croye  fon  autorité  fupérieure  à celle  de  la  re- 
préfentation  nationale,  tant  que  celle-ci  fubfif- 
tera  ; mais  fl  elle  venoit  à difparoître  ou  à s’af- 
foiblir  , ne  feroit-il  pas  à redouter  que  ces  dif-  ' 
férentes  émanations  de  la  puilTance  légiflative  ÔC 
exécutrice  n’inquiétaflent  trop  les  citoyens  , 6c 
ne  leur  fifTent  éprouver  en  dét^l  des  injuftices 
multipliées,  qui  équivaudroient  en  fomme  à celles- 
du  defpotifine?  Lorfqu’il  s’agit  d’affeoir  la  liberté  , 

' il  faut  encore  plus  avoir  une  prévoyance  craintive 
qu’une  fëeurité  trop  confiante. 

Pour  fe  préferver  de  cet  arbitraire,  Rouf- 
ieau  confeilie  aux  Polonois  d’armer  de  tout^ 
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' la  force  exécutrice  un  Corps  refpeûablc  & perma- 
nent , tel  que  le  fénat  ^ capable  par  fa  confiftance 
£>t  par  fon  autorité , de  contenir  dans  leur  devoir 
les  Magnats  tentés  de  s’en  écarter.  En  propo- 
fant  ce  moyen , il  convient  du  danger  qui  y 
eft  attaché  ; & que  tout  corps  , dépofitaire  de  la 
puiflance  exécutrice , tend  fortement  à fubjuguer 
la  puiflance  légiflative , &c  y parvient  tôt  ou 
tard. 

Il  réfulte  des  idées  expofées  par  Roufleau  , 
que , « pour  qu’un  peuple  conferve  le  plus  long- 
» temps  poflible  la  fouveraineté  , il  faut  que 
» fa  repréfentation  foit  très- fréquente  , fi  elle 
» n’eft  pas  permanente;  que  fes  repréfentans  ne 
» foient  pas  long-temps  les  mêmes  ; que  fa  conf* 
» titution  une  fols  établie  , il  donne  à fes 
» mandataires  des  inftruûlons  bien  détaillées , 
» bien  motivées  ; qu’il  confie  la  puiflance  exé- 
» cutrice  à des  mains  qui  ne  foient  pas  en  état 
» d’écrafer  la  puiflance  légiflative  ». 

Mais  ce  n’eft  pas  le  tout  que  de  donner  ces 
fages  confells  , il  faut  encore  indiquer  les  moyens 
de  les  fuivre.  Comment  empêcher  que  les  alTem- 
blées  d’éleftion  ne  foient  un  foyer  d'intrigues  ? Si’ 
vous  lailTez  fubfifter  le  veto  individuel  dans  le 
corps  léglflatlf,  le  pouvoir  exécutif  n’a  befoin 
que  de  corrompre  un  feul  de  fes  membres  pour 
frapper  tous  les  autres  de  nullité  ; fi  vous  anéan- 
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ti/Tcz  ce  veto,  qii’lmporté  que  le  mnee  o\x  re^ 
‘préfentan't  ait  des-  inftruftions  particulières , ïi  les 
autres  en  ont  de  différentes  ? Ses  réclamations , 
fes  proteftâtions  n’empêcheront  pas  que  ce  qui  aura 
été  arrêté  à la  pluralité  des  fufïrages  n’acquière 
force  de  loi.  Lahonté  des  gou  vernemens  eft  comme 
' celle  des  machines  dont  la  perfeftion  confifte  dans 
leur  fimplicité , en  évitant  tous  les  rouages,  tous  ^ 
les  leviers  fuperflus;  le  mouvement  en  eft  plus  ré- 
gulier; "Se  s’il  s’arrête  ou  fe  complique,  il  eft  aifé 
d’en  découvrir  la  caitfe  Sc  de  ramener  féquilibre. 
Par  notre  conftitution  nous  avons  confié  lé 
pouvoir  exécutif  au  monarque  , & nous  avons 
placé  le  pouvoir  légiflatlf  dans  l’aflemblée  natio- 
nale : que  celle-ci  fafle  des  réglemens  fi  fages  & 
d’une  équité  fi  évidente  , que  tout  le  peuple  leur 
donne  fon  aftentiment  ; alors  il  fera  fi  difpofé.  à 
les  obferver , à les  maintenir  , que  le  pouvoir 
exécutif  demeurera  dans  une  heureufe  inaélion. 
Voilà  le  plus  sûr  moyen  de  combiner  la  puiftance 
légiftative,  le  honheur  public  avec  l’autorité  que 
nos  publlclftes  redoutent. 

Toutes  les  fois  que  le  pouvoir  d’un  roi  fera 
borné  à faire  exécuter  des  loix  qu’il  aura  confen- 
ties , que  les  fujets  chériront,  qu’aurons-nous  à 
craindre  des  forces  qui  lui  feront  attribuées  Si 
la  loi  eft  injufte,  pourquoi  la  laiflbns-nous  fub-r 
fifter?  Si  elle  eft  équivoque,  pourquoi  ne  l’éclair-'' 
c.üTons-nous  pas  par  un  fens  bien  déterminé  ? 
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. Rouflcau  étoit  perfuadé  qu’il  y a plus  de  ver- 
tus dans  les  diétines  de  Pologne,  8c  plus  de  lu^ 
mières  dans  les  diètes, , 

II  eft  fâcheux  que  les  vertus  &C  les  lumières- 
ne  fe  trouvent  pas  réunies  dans  ce  qui  doit  cohf^ 
tituer  la  fouveraineté,- 

« C’eft  un  grand  mal,  dit- il,  que  les  longqp; 

» 8c  vaines  harangues  qui  font  perdre  un  temps 
>»  lî  précieux  ; mais  c’en  eû  un  bien  plus  grand 
)»  qu’un  bon  citoyen  n’ofe  parler  quand  il  a des 
>»  chofes  utiles  à dire.  On  pourroit  cependant., 
.»  ajoute-t-il  , pour  élaguer  un  peu  les  tortillages 
>♦  8c  les  amphigouris , obliger  tout  harangueur 
» à énoncer  au  commencement  de  fon  difcours  ^ 
» la  propofition  qu’il  veut  faire,,  8c  après  avoir 
» déduit  fes  raifons,  de  donner  Tes  conduirons 
» fommairement , comme  font  les  gens  du  ro* 

» dans  les  tribunaux.  Si  cela  n’abrégeoit  pas  les 
» difcours , cela  contiendroii  du  moins  ceux  q^ui 
» ne  veulent  parler  que  pour  rien  dire,  8c  faire 
» confumer  le  temps  à ne  rien  faire  ». 

Il  y a donc  aulfi  en  Polbgne  des  reprèfentans 
qui  s’emparent  de  la  parole  pour  faire  prendre 
le  change  à l’afTemblée,  pour  la  détourner  de  la 
route  qu’elle  veut  fuivre , 8c  confumer  le  temps 
• dans  des  inutilités?  Ç’ell  un  malheur  de  tous  les 
pays. 

Je  palTe  rapidement  fur  les  idées  relatiyes.au 
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nombre  de  nonces  , de  fëiiateurs  qui , félon  Rouf* 
fcau , devroient  avoir  entrée  à la  diète  ; j’arrive  à un 
chapitre  qui  a pour  titre  du  roi.  Il  commence  par 
une  aflertion  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre, 
depuis  que  la  France  a donné  à fon  monarque  le 
titre  de  reftaurateur  de  la  liberté.  « C’eft  un  grand 
if  mal , s’écrie  Roufleait que  le  chef  d’une  nation 
M foit  l’ennerrii-né  dé  là  liberté,  dont  il  devroit 
» être  le  défenfeur;  il  h’y  a point , continue-t-il , 
»'  de  tentation  fans  efpoir  : rendez  l’ufurpatio'n 
■»  impoflible  à vos  rois^,  vous  leur  en  ôterez  la  fan- 
M taifie , èc  ils  mettront  à vous  bien  gouverner 
» Çi  à vous  défendre  tous  les  efforts  qu’ils  font 
' »'pôuf  vous  afTervir.  On  a bien  fongé  à ôter' aux 
» rois  les  moyens  de  nuire,  mais  non  pas  celui  de 
» corrompre;  & les  grâces  dont  ils  font  diftribu- 
» teurs , leur  donnent'  abondamment  ce  moyeri. 
■ >»  La  difficulté  cft  qu’en  leur  ôtant  cette  difiribu- 
» tion , on  paroit  leur  tout  ôter.  C’eft  pourtant 
» ce  qu’il  ne  faut  pas  faire,  car  autant  vaudroit-il 
» ne  pas  avoir  de  roi.  A'  moins  que  le  chef  d’une 
» nation  ne  foit  tout-à-fait  nul , il  faut  qu’il  puifle 
» faire  quelque  chofe  ; ôc  fi  peu  qu’il  fafle,  il 
» faut  que  ce  foit  du  bien  ou  du  mal  ». 

Nous  fommes  bien  éloignés  d’adopter,  à cet 
‘ égard  , les  idées  du  citoyen  de  Genève:  ce  qui 
pourreit  arriver  de  plus  malheureux  à une  nation  , 
ce  fefoit  de  toujours  voir  dans  fon  chef  l’ennemi 
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naturel  de  fa  liberté  ; cette  penfée  élèveroit  une 
barrière  infurmontable  entre  lui  & le  cœur  de  fes 
fujecs.  Pourquoi  placer  à fa  tête , revêtir  du 
pouvoir  exécutif,  un  prince  que  l’on  envifageroit 
fous  un  afpeâ  odieux  ? 

Les  rois  font-ils  néceflairement  affez  mal  nés 
pour  placer  leur  bonheur  dans  l’opprelîion  ? Qu’en 
retirent-ils?  de  l’argent.  Un  peuple  opprimé  de- 
vient pauvre , un  peuple  libre  s’enrichit.  Il  eft  donc 
de  l’intérêt  de  celui  qui  n’eft  riche  que  par  fon 
peuple , que  ce  peuple  s’enrichiffe.  Une  autorité 
abfolue  : quel  avantage  trouvera-t-il  à donner  à 
l’un  la  propriété  d’un  autre,  à l’intrigue  ce  qui  - 
appartient  au  mérite,  à infpirer  de  la  terreur,  au 
lieu  de  faire  naître  de  l’amour  ? 

S’il  eft  guerrier , ne  lui  importe-t-il  pas  d’avoir 
de  bons  foldats,  des  chefs  qui  fâchent  les  com- 
mander? S’il  aime  les  arts  , eft-ce  dans  une  na- 
tion contrlftée  par  des  injuftlces  qu’il  verra  les 
* talens  fe  difputer  la  gloire  de  célébrer  fon  règne-? 
S’il  n’aime  que  le  repos , n’cft-il  pas  plus  affuré 
d’exlfter.dans  le  calme,  en  ne  donnant  des  ordres 
■ que  pour  l’exécution  des  loix  follicitées  par  fon 
peuple  ? S’il  fe  plaît  à être  environné  de  courti- 
fans,  qu’il  fe  laifle  approcher,;  que  fes  jardins, 
que  fes  palais  foient  ouverts,  & la  foule  dé  fes 
adorateurs  fe  renouvellera  fans  ceffe. 

Sans  doute  il  ne  ftiut  pas  que  toutes  les  récora-; 
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pcnfe'. , que  tous  les  honneurs,  fur-tout ,qu« 
les  emplois  importans  foient  dans  la  main  du  roi , 
parce  qu’ils  feroient  bientôt  dans  les  mains  de 
fes  miniflres,  qui  les  feroient.  pa/Ter  par  celles  de 
leyrs  favoris , & qui  pis  eft , par  celles  de  leurs  fa- 
vorises , ce  qui  finit  par  dégrader  les  hpnneurs 
& ceux  qui  les  obtiennent  ; mais  il  faut  que  le 
chef  d’une  grande  nation  puifle  manlfefter  à celui 
qui  en  eft  digne,  la  fatisfaÛion  de  fes  ferviceSé 
Refierrons,  anéantlfirons,  s’il  eft  poflible,  la  faculté 
de  faire  le  mal  ; mais  n'enlevons  pas  à nos  rois 
le  plus  beau  de  leurs  attributs,  le  pouvoir.de  r.ér 
pandrè  le  bonheur.  ' „ . 

* « On  a propofé  , dit  Roufifeau , de  rendre  la 
i»  couronne  héréditaire  en  Pologne;  afliirez-voiis  ' 
» qu’au  moment  que  cette  “loi  fera  portée , la 
» Pologne  peut  dire  pour  jamais  adieu  .à  la 
» liberté  >».  ' . ■ i , 

J’ignore  pourquoi  l’hérédité  de  la  couronne 
feroit  plus'  incompatible  avec  la  liberté , 'en  Po* 
Icgne  cpt’en  Angleterre,  puifque , fuivànt  Roiif- 
feau^  là'''feule  raifon  pour  laquelle  il  n’exifte  plus 
'de  l'bîrté' chez  lès  Anglois;  c’eft  parce  que  les*’ 
‘’pâftèifiéns  ne  fé  renouvellent  pas  alTez  fouvent. 
■Pourquoi  , -en  fcOntinuafit  de  convoquer  les 
'diètes  en  ^ Pologne  tous  les  deux  ans,  ÔCen 
enjoignant  aux-  diétines  de  xenouvelier  les 
‘nonces  à chaque  féanct* la.  liberté  ne  pourroit- 
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elle  pas  s’y  maintenir  fous  une  couronne  héré- 
ditaire? 

Les  'leçons  de  l’expérience  valent  encore  mieux 
que  celles  d’un  républicain  toujours  alarmé  d’un 
pouvoir  qui  fe  tranfmet  du  .père  au  fils  : il  eft  cerr 
tain  que  les  éleftions  de  rois  >ont  amené  des 
orages  fur  la  Pologne  à chaque  vacance  du  trône  ; 
qu’un  prince  qui  vieillit  6c  fent  le  fceptre  prêt  à 
lui  échapper  , ' prend  peu  d’intérêt  à la  gloire  d’un 
peuple  qui  fera  gouverné  par  un  étranger  qui  lui 
eft  inconnu  ; il  eft  à l’égard  de  fes  états  ce  qu’eft 
un  ‘uftifruitier-  qui  laifte  tout  fe  détruire  plutôt 
<[ne  de  rien  réparer  à fes  frais  : pourvu  que  je 
meure  roi  :de  Pologne , dit  celui  qui  eft  fur  le 
'trône  , que  m’importe  qu’elle  foit  enfevelie  avec 
moi.  Mais  fi  un  fils,  fi  un  neveu  qui  lui  eft; 
cher  doit  lui  fuccéder,  il  embellit  fon  empire,  il 
y fait  fleurir  les  arts,  il  y encourage  l’agriculture, 
il  ‘ ouvre  des  canaux  au  commerce  , il  maintient 
la  difcipline  des'  troupes , il  améliore  l’héritage 
qu’il  doit  tranfmettreà  l’objet  de  fes  affeêiions. 

Roufleau  qui  ne  veut  pas  qu’en  Pologne  le  fils 
d’un  roi  puifTe  jamais  lui  fuccéder,  approuve  les 
confédérations  qui  ne  font  pourtant  que  des  guerres 
de  citoyens  à citoyens.  « Oferois-je , dit-il , parler 
» des  confédérations,  & n’être  pas  de  l’avis  des 
» favans.  Ils  ne  voient  que  le. mal  qu’elles  font, 
» il  faudroit  voir  aufli  celui  qu’elles  empêchent. 
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» Sans  contredit , la  confédération  eft  un  état 
»»  violent  dans  la  république , mais  il  eft  des 
» maux  extrêmes  qui  rendent  les  remèdes  violens 
» néceflaires  , & dont  il  faut  gpiérir  à tout  prix: 
»»  la  confédération  eft  en  Pologne  ce  qu’étoit  la 
» diclature  chez  les  Romains  ; l’une  Sc  l’autre 
» font  taire  les  loix  dans  un  péril  prelTant  ; mais 
» avec  cette  grande  différence  que  la  diftature, 
» direftement  contraire  à la  légiûation  romaine 
» & à l’efprlt  du  gouvernement  , a fini  par  le  dé- 
» truire  ; & que  les  confédérations , au  contraire, 
» n’étant  qu’un  moyen  de  raffermir  & rétablir 
» la  conftitution  ébranlée  par  de  grands  efforts , 
» peuvent  tendre  6c  renforcer  le  relTort  relâché 
'»  de  l’état , fans  pouvoir  jamais  le  brifer.  Cette 
» forme  fédérative  me  paroît  un  chef-d’œuvre. 
» Tout  état  libre,  où  les  grandes  crlfes  n’ont  pas 
» été  prévues,  eft  à chaque  orage  en  danger  de 
» périr  ; il  n’y  a que  les  Polonois  qui , de  ces 
» mêmes  crifes , aient  fu  trouver  un  moyen  de 
» maintenir  la  conftitution.  Sans  les  confédéra- 
» tions , il  y a long-temps  que  la  république  de 
Pologne  ne  feroit  plus  , 6c  j’ai  grand’peur 
» qu’elle  ne  dure"  pas  long-temps  après  elles  , ft 
» ‘l’on  prend  le  parti  de  les  abolir  ».  • . 

' Ce  morceau  eft  curieux;  ib 'décèle  bien  une 
anie  républicaine.  Comme  il  s’accorde  avec  le 
fentiment  de  • ce  Polonois  qui , lorfqu’on  lui 
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parloit  des  troubles  de  la  Pologne,  difolt  : Je 
préfre  une  liberté  orageufe  au  calme  du  defpo^ 
tifme. 

Un  des  favans , d’un  avis  oppofé  à Rouffeau , 
c’eft  Montefquieu. 

• « Les  loix  de  Pologne  difoit-il  , ont  aufli 

» leur  infurreclion  ; mais  les  inconvéniens  qui  en 
*»  réfultent  font  bien -voir  que  le  peuple  lèul  de 
» Crite  ëtolt  en  état  d’employer  avec  fuccès  un 
» pareil  remède  w.  <■ 

Ainlî  Montefquieu  ne  blâmoit-pas  le  remède 
en  lui-méme , il  trouvoit  feulement  qu’il  ne  con- 
venoit  pas^à  d’autres  qu'aux  Cretois;  nous  allons 
voir  la  raifon  qu’il  en  donne.  * 

« Les  Crétois,  dit-il,  pour  tenir  les  premiers 
H magiftrats  dans  la  dépendance  des  loix , em- 
1 »»  ployoient  un  moyen  bien  fingulier , c’étoit 

j » celui  de  tinfurreUion.  Une  partie  des  citoyens 
- » fe  foiilevoit , mettoit  en  fuite  les  'magiftrats  &. 
w les  obligeoit  de  rentrer  dans  la  condition  privée. 
» Cela  étoit  cenfé  fait  en  conféquence  de  la  lo>î. 
» Urje  inftitution  pareille,  qui  établiftfoit  la  fédi- 
»>  tion  pour  empêcher  l’abus  du  pouvoir;  fem~ 
H bloit  devoir  renverfer  quelque  république  que 
» ce  fut-:  elle  ne  détruifit  pas  celle  de  Crète  ; voici 
» pourquoi.  Lorfque  les  ancien»  vouloient  parler 
» d’un  peupte  qui  avoit  le  plus  grand  amour  de 
» la  patrie , ils  citoient  les  Crétois.  La  patrie , 
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5>  diroit  Platon  , nom  Ji  tendre  aux  Cretois , ils 
3*  rappclloicnt  d’un  nom  qui  exprime  l’ainour 

d’une  mère  pour  fes  enfans.  Or , J’amour  de  la 
y patrie  corrige  tout  . 

Voilà  ce  que  l’on  peut  appeller  une  lutte  de 
deux  hommes  de  génie  ; je  me  fuis  fait  un  plal- 
fir  de  rapprocher  les  idées  de  deux  écrivains 
illuftres  fur  un  mdme  fujet.  L’un  prétend  que  l’in- 
furreéllon  eft  une  loi  préeieufe  à -la  Pologne  ; 
l’autre,  que  les  Polonois  ne  font  pas  dignes  de 
l’avoir.  Il  ne  l’arccorde  qu’au  peuple  chez  lequel 
l’amour  de  la  patrie  eft  une  paflion. 

Qui  eût  prévu  qu’un  jour  ces  idées , qui  nous 
ont  été  fl  long-temps  étrangères , fe  rapprocheroient 
de  nous  Sc  nous  paroîtroient  naturelles  ? Ni 
Montefquieu  , ni  RoulTeau  , n’ont  penfé  que  dans 
le  fein  de  la  France  où  ils  parloient  de  l’infurrec- 
tion  comme  d’un  remède  violent  qui  pouvoit  pu- 
rifier les  loix,  il  fe  formeroit  une  confédération 
telle  qu’on  n’en  a jamais  vu  ni  en  Crète , ni  en 
Pologne  ; qui  auroit  pour  objet  de  renverfer  un 
cololTe  antique  d’inftitutions  vicieufes  , d’ufages 
barbares;  de  mettre  en  fuite,  8c  des  miniftres 
8c  des  magiftrats , de  les  replonger  dans  l’état 
privé  , de  frapper  de  terreur  tous  ceux  qui  ol’e- 
roient  fe  montrer  les  défenfeurs  d’un  fyftème 
^oppretlif , de  prendre  fous  la  fauve  - garde  de 
^ l’honneur  les  fortunes  publiques  , de  réduire  à une 
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îieureufe  impuiflance  cesdefpotes  fubaltemes  qui,* 
dans-  un  fiècle  de  lumières , vouloient  enchaîner 
jufqu’à  la  penfée. 

En  traitant  de  Padminiftration , Rouffeau  la  ré- 
duit à trois  codes  ; l’un  politique , l’autre  civil , & 
l’autre  criminel , tous  trois  courts,  dairs  & précis^ 
autant  qu’il  fera  poflible.  « Ces  codes  , dit-il,  fe- 
» ront  enfeignés  , non-feulement  dans  les  univer- 
»>  fitës,  mais 'dansr  tous  les  collèges,  & l’on' 
» n’a  pas  befoin  d’autre  corps  de  droit  : toutes 
» les  règles  du  droit  naturel  font  mieux  gravées 
» dans  le  cœur  des  hommes  que  dans  tous  les 
» fetras  de  Juftimen  ; rendez-les  feulement  hon- 
» nêtes  & vertueux , &c  je  vous  réponds  qu’ils  fau- 
» ront  affez  de  droit;  mais  il  faut  que  tous  les 
» hommes  publics  foient  inftruits  desloix  pofitives 
» de  leur  pays  & des  règles  particulières  fur  lef- 
» quelles  ils  font  gouvernés  ». 

Aufll  veut-il  qu’avant  d’ouvrir  les  diétines  aux 
afpirans , on  leur  f#fle  fubir  un  examen  fur  le  droit 
politique;  &C,  pour  Amplifier  la  connoiflance  du 
droit  civil , il  exige  que  les  loix  de  l’état  foient  uni- 
formes dans  toutes  les  provinces  ; pour  déraciner' 
l’efprit  de  corps , il  veut  que  la  profeflion  d’avocat , 
celle  de  juge  ne  foient  que  des  états  paflTagers,  & 
qui  conduifent  à toutes  les  places'de  la  république. 
Il  détruit  les  fubftitutions , les  majorais , pour  di- 
minuer la  grande  inégalité  des  fortunes.  En  fen- 
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tant  la  néceffité  de  compter  pour  quelque  chofe  - 
la  polTeffion  des  terres , il  ne  veut  pas  qu’on  la 
compte  pour  tout  ; « parce  qu’un  gentilhomme  , 

» demande-t-il , a peu  ou  point  de  terre  , cefle-  * 
a>  t-il  pour  cela  d’être  libre  & noble  ? Sa  pauvreté 
n feule  eft-elle  un  crime  affez  grave  pour  lui  faire 
ï»  perdre  fon  titre  de  citoyen  » ? 

Ces  réflexions  font  fi  évidemment  juftes , q^u’il 
fuffit  de  les  préfenter.  Ce  quÿl  y a de  fingulier  , 
c’efl  que,  tandis  que  les  Polonoispour  lefquels  elles 
ont  été  publiées , ont  négligé  d’en  profiter , nous 
les  avons  adaptées  à notre  légiflation , nous  à qui 
elles  fembloient  devoir  être  plus  étrangères  qu’à 
toute  autre  nation. 

Déjà  il  eft  entré  dans  le  plan  de  nos  lé- 
giflateurs  de  détruire  ce  droit  d’aîncflTe  réprouvé 
par  la  nature,  de  diminuer  la  trop  grande  iné-^ 
galité  des  fortunes  , de  faire  difparoître  cette 
abfurde  diverfité  de  coutumes  , étemelle  pâture 
de  la  chicane  , d’effacer  cet  efprit  de  corps  qui 
faifoit  de  la  profeflion  de  juge,  de  celle  d’avo- 
cat un  état  lucratif,  tandis  qu’il  ne  devoit  être 
qu’honorable. 

' Rendons  les  loix  fi  claires,  qu’il  fuffife  d’être 
honnête  pour  en  appliquer  le  fens;  qu’il  ne  faille 
que  le  talent  de  la  parole  pour  défendre  toutes  les 
caufes  ; que  ce  foit  toujours  la  vérité  qui  fe  fafTe 
entendre  dans  les  tribunaux , que  la  bonne  foi 
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lèule  ÿ décide  ; anéantirons  pour  jamais  tous  ces 
interprètes , tous  ces  commentateurs.  La  loi  qui  a 
belbin  d’être  interprétée  , commentée  par  l’ém- 
dition  , ne  vaut  rien  : elle  eft  faite  pour  le  peuple; 
il  faut  qu’il  la  conçoive  avec  les  feules  lumières  de 
. la  raifon. 

Le  fyftême  politique  que  Rouffeau  indique  à la 
Pologne,  eft  de  tous  le  plus  ftmple,  le  plus  aife 
à fuivre  ; mais  malheureufement  il  ne  peut  pas 
convenir  à une.nation  qui  a contraâé  beaucoup  de 
dettes  en  argent  avec  l’étranger,  à moins  que, 
par  fon  commerce  d’exportation,  elle  ne  parvienne 
à s’acquitter  infenliblement. 

Autant  nos-  grands  financiers  attachent  d’im- 
portance à la  circulation  du  numéraire , autant 
Rouffeau  cherche  à difcréditer  ce  ligne  repréfèn- 
tatif  qui  trompe  les  hommes , & leur  fait  croire 
qu’ils  font  très-riches  lorfqu’ils  ont  beaucoop 
d’efpèces  d’or  & d’argent , comme  fi  l’or  & l’ar- 
gent avoit  une  autre  valeur  que  celle  de  conven- 
tion, comme  s’il  ne  mettoit  pas  toujours  le  peuple 
qui  le  pofsède  dans  la  dépendance  de  ceux  qui  re- 
cueillent  les  véritables  richeffes.  « Il  vaut  mieux, 
» dit  Rouffeau  , vivre  dans  l’abondance  que 
H dans  l’opulence  ; foyez  mieux  que  pécunieux , 
» foyez  riches  ; cultivez  bien  vos  champs,  fans 
n vous  foucier  du  refte , bientôt  vous  moiffon- 
» nerez  de  l’or; les  dépenfes  publiques  foiuinévi- 
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‘ » tables , j’en  conviens;  faites-les  avec  toute  autre 
» chofe  que  de  l’argent  ; de  nos  jours  encore , on 
» voit  en  Suiflfe,  les  officiers,  les  magiftrats  & 
>»  autres  ftipendiaires  publics  payés  avec  des  den- 
» rées  ; tout  le  fervice  public  fe  fait  par  corvée; 
» l’état  ne  paie  prefque  rien  en  argent  ;’la  répu- 
» blique  en  graduant  Sc  diftribuant  à propos  les 
» rccompenfes  purement  honorifiques,  lé  ménage 
y>  un  tréfor  qui  ne  la  ruinera  pas,  &qui  lui  donnera 
» des  héros  pour  citoyens.  Ce  tréfor  des  honneurs 
» eft  une  reffiource  inépuifable  chez  un  peuple  qui 
» a de  l’honneur  ; plût  à Dieu  que  la  Pologne 
3»  eût  l’efpoir  d’épuifer  cette  reffiource  ! *0  heit- 
» reufe  la  nation  qui  ne  trouvera  plus  de  diftinc- 
» tions  poffiibles  pour  la  vertu  »! 

Cette  reffiource  qui  fembloit  à Rouffieau  inépui- 
fable, ne  l’avons-nous  pas  tarie,  non  par  l’emploi, 
mais  par  l’abus  que  nous  en  avons  fait  ? S’il  m’étoit 
permis  de  révéler  ma  penfée  fur  ce  fujet,  combien 
je  ferois  loin  de  ceux  qui  voudroient  anéantir  toutes 
les  diftinftions,  toutes  les  dignités,  toutes  les  dé- 
corations. Je  voudrois,  au  contraire,  leur  rendre 
tout  l’éclat  qu’elles  ont  perdu , & voici  le  moyen 
que  j'indiquerois. 

Je  créerois  un  nouveau  tribunal  que  j’appellerois 
le  tribunal  des  honneurs.  Il  feroit  compofé  de 
membres  dont  les  récompenfes  auroient  été  dé- 
férées par  le  fuffrage  public.  J’obligerois  tous  les 

citoyens 
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citoyens  qui  portent  des  décorations  extérieures 
de  comparoître  devant  ce  tribunal  augufte  6c 
de  les  dépofer  ; ils  déclareroient  enfuite  le  titre  , 
l’aciion  pour  lefquels  ils  les  auroient  obtenues , 8c 
«lies  leur  fereient  reftituées , fi  elles  paroilToicnt 
n’avoir  été  qu’une  diftinûion  proportionnée  à leurs 
fcrvices.  Cette  croix  qui  eft  le  témoignage  du  cou- 
rage militaire , ferolt  confervée  à tous  les  officiers 
qui  auroient  donné  à la  patrie  le  temps  fixé  pour  la 
mériter,  ou  qui  l’auroient  conquife  par  la  valeur. 
De  ce  moment , elle  n’induiroit  plus  en  erreur 
celui  qui  l’apperçoit  attachée  au  vêtement  d’un 
commis  , d’un  Infpeêleur  de  police , d’un  Intrigant 
qui  n’a  fervi  que  les  plaifirs  d’un  miniftre.  Ce 
cordon  fi  dlfcrédlté  depuis  que  d’autres  plus  écla- 
tans  ont  paré  la  bravoure  ou  la  naifTance , fubiroit 
la  même  cenfure , &c  ne  feroit  reftitué  qu’à  ceux 
qui  fe  font  véritablement  diftlngués  dans  les  arts 
ou  dans  les  profeffions  utiles. 

. J’anéantirols  toutes  les  dlflindions  qui  ne  dé- 
iîgnolent  que  la  n.oblefTe,  par  la  raifon  que  fi  elles 
dévoient  s’accorder  feulement  à l’origine , tous  ceux 
qui  étoient  gentilshommes  y avoient  le  même  droit. 
Loin  que  nos  braves  guerriers  eufient  à redouter 
un  femblable  tribunal , ils  formeroient  tous , dans 
leur  cœur,  des  vœux  pour  qu’il  fe  perpétuât.  Qui 
oferoit  retirer  à un  (TEfaing , à un  Souillé  s’il  n’eût 
terni  fa  gloire,  à un  la  Motte  Piquet  y à un  vieux 
Tome  I.  Z 
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général  qui  s’eft  fignalé  dans  nos  guerres , des 
honneurs  qu’ils  ont  (î  bien  mérités  ? Qui  balance- 
roit  à rendre  à un  fimple  officier  couvert  de  bleP- 
fures , ou  blanchi  au  fervice , le  dédommagement 
de  la  fortune  qu’il  a dédaigné  d’acquérir  dans  une 
profeffion  moins  périlleufe  ? 

Le  tréfor  des  honneurs  feroit  tout-à-coup  grofli 
par  la  reftltution  qu’en  feroient  ceux  qui  Tes  ont 
«furpés , & la  patrie  ne  feroit  plus  embarraffée  de 
récompenfer  fcs  véritables  ferviteurs. 

Payons  le  financier,  le  commis  avec  de  l’argent^ 
réfervons  les  marques  honorables  pour  le  courage 
Sc  pour  les  talens.  Il  faut  opter  entre  la  gloire  & 
les  richelTes  , entre  la  confîdération  &c  ropulence; 
Homme  de  boue,  fi  tu  ne  fais  cas  que  de  l’or  ^ 
gagne  de  l’or  , amaffes-en , que  tes  coffres  en  foient 
remplis,  que  tes  habits  en  foient  furchargés,  que 
tous  les  uftenfîles  dont  tu  te  fers  foient  de  ée  métal 
fi  précieux  à tes  regards , mais  ne  crois  pas  pouvoir 
acheter  avec  lui  nos  refpefls , nos  hommages  ; tu  réi- 
téras tou]  ours  dans  la  foule,  parce  qu’etlene  s’ouvrira 
que  pourlaiffer  paflTer  l’homme  qui  a de  véritables 
droits  à fes  égards.  Si , dans  un  lieu  public , où 
Fon  n’eft  admis  qu’avec  de  l’argent,  tu  occupes  les 
premières  places , elles  cefferont  d’être  les  premières 
aux  yeux  de  la  multitude , elles neferont  que  celles 
de  l'opulence  ; tu  feras  reconnu  pour  être  un  des 
^hes  de  l’état,  mais  rien  de  plus-:  il  arrivera 
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témps  où  tu  rougiras.de  ce  qui  t’enfle  d’orgueil;  tu 
commenceras  par  t’enfevelir  dans  la  foule  pour  eu 
fortîr  enfuite  par  des  aâions  nobles  & généreufes* 

« Roufleau  recommande  de  préférer  les  impôts 
» réels  aux  Impôts  perfonnels , d’éviter  ceux  dont 
» la  perception  eft  difficile  & coûteufe,  fur-tout  ceux 
» qu’on  élüde  par  la  contrebande,  & qui  remplit  . 
» l’état  de  brigands  & de  fraudeurs  ; il  faut , dit-il  ^ 

» que  l’impofltion  foit  fi  bien  proportionnée  ^ 

» que  l’embarras  de  la  fraude  en  furpaffe  le  profit  ; 

■»  ainfi  jamais  d’impôt  fur  ce  qui  peut  aifémentfe 
» cacher , comme  l’or  & les  dentelles  : il  vaut 
>j  mieux  défendre  de  les  porter  que  de  les  entrer  »*' 
L’impôt,  le  meilleur  à fonavis,  le  plus  naturel , 
eft  une  taxe  proportionnelle  fur  toutes  les  terres , 
fans  exception , & il  penche  pour  la  lever  en  nature^' 

& l’affermer  à l’enchère , comme  on  affermoit  la 
dime> 

Ce  fyftôme  qui  fe  rapporte  à celui  de  Vauban  Sc 
de  l’abbé  de  Saint-Pierre , eft  très-praticable  en  Po- 
logne où  la  grande  richeffe  confifte  en  terres,  Sc  où 
le  défaut  de  crédit  national  n’a  pas  permis  à la  ré- 
publique de  contraûer  des  engagemens  immenfes 
avec  l’étranger  ; mais  en  France,  où  des  capitaliftes 
fans  nombre  ont  un  fonds  produâif  dans  leur  porte- 
feuille , où  des  bâtimens  ne  produifent  rien  en  na- 
ture, Sc  forment  dans  les  villes  un  revenu  égal  à 
celui  des  terres,  l’impôt  territorial  ne  pourroij; 

Z i; 
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atteindre  qu’une  foible  partie  des  riches;  & là 
levée  de  l’impofition  en  nature  ne  feroit  prati, 
cable  que  dans  les  campagnes.  Voilà  les  confidé- 
rations  qui  dérangent  les  meilleurs  fyftdmes;  eh 
vain  répétera -t- on  que  le  confomrtiateur  des 
villes  finit  toujours  par  payer  l’impôt  mis  fur  les 
terres  ; je  répondrai  que  le  fimple  artifan  qui  ne 
fe  nourrit  que  de  pain,  paiera  plus  l’impôt  mis  fur  le 
- bled , que  le  riche  qui  en  confomme  moins. 

Si  l’on  m’objeûe  que  le  falaire  du  journalier 
augmentera  avec  le  prix  de  la  denrée  , je  répli- 
querai que  ce  fera  tout  le  contraire  ; car  le  journalier 
étant  encore  plus  preffé  de  travailler  pour  vivre  , 
que  le  riche  de  l’employer , celui-ci  abufera  de  fon 
befoin  & du  nombre  des  concurrens  pour  tenir  le 
falaire  à bas  prix  , tandis  que  celui  du  bled  aug- 
mentera. 

C’fcft-là  une  de  ces  vérités  fi  claires  , fi  in-» 
conteftables,  que  je  ne  fais  pas  comment  des 
hommes  eftlmables  par  leurs  lumières , par  leurs 
Inter.tlons , s’obftlnènt  à la  combattre.  Com- 
mencez donc , qui  que  vous  foyez  , à affurer 
de  l’ouvrage  aux  mercenaires  dans  toutes  les 
faifons , dans  toutes  les  révolutions , avant  de 
faire  dépendre  leur  exiftence  des  variations  dans 
le  prix  d’une  denrée  de  première  néceflité;  four- 
niffez-leur  un  moyen  de  fe  palfer  de  pain , ou  né 
les  expofez  pas  à en  manquer , lorfqu’lls  n’auront 
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ni  argent , ni  cré«lit  pour  s’en  procurer  ; fongez 
que  la  faim  eft  au-deffus  de.  la  loi  ; que  le  père 
de  famille  entouré  d’enfans  qui  lui  crient  la 
^aim , n’a  plus  rien  à faire  que  défortir  de  fon  gre- 
nier , comme  un  furieux , & de  fè  précipiter 
fur  le  premier  qui  fe  préfente  à fa  vue  pour  lui 
arracher  de  quoi  fauver  de  la  ijiort  les  malheureux 
qui  l’attendent  ; fongez  que  le  crime  de  cet 
homme  eft  celui  de  la  nature , ou  plutôt  qu’il 
eft  le  vôtre , vous  qui  avez  calculé  de  fang-frôid 
que  fes  facultés  pécuniaires  dévoient  s’élever  avec 
le  prix  du  bled. 

* On  n’attendoit  pas  d’un  phllofophe,  étranger 
. aux  armes , un  fyftême  militaire  bien  combiné  r 
rien  n’eft  étranger  à la  raifon  & au  génie.  Rappel- 
ions-nous que  le  grand  Condé  afliftant  à une  pièce 
dans  laquelle  Corneille  développoit  toutes  les  con- 
noiflances  de  l’art  de  la  guerre,  s’écria  avec  éton- 
nement : où  a-t-il  donc  appris  tout  cela 

Il  n’auroit  peut-être  pas  moins  été  fùrpris,  s’il 
eût  entendu  Rouffeau  tracer  aux  Polonois  le  plan 
de  défenfele  plus  convenable  à leur  pays  &c  à leurs 
mœurs. 

ce  Les  troupes  réglées,  dit-il,  pefte  & dépopu- 
I»  lation  de  D’Europe  , ne  font  bonnes  qu’à  deux 
3»  fins,  ou  pour  attaquer  & conquérir  les  yoifins, 

» ou  pour  enchaîner  & afifervir  les  citoyens.  L’état 
» ne  doit  pas  refter  fans  défenfeurs,  je  le  fais,  mais 
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» fes  vrais  âéfenfeurs  font  fes  membres.  Tou^ 
>»  citoyen  doit  être  foldat  par  devoir  , nul  ne  dbk 
M l’être  par  métier.  Dans  un  état  tel  que  la  Po- 
»»  logne  , on  peut  tirer  de  fes  provinces  de  qtioi 
» remplacer  aifément  l’armée  de  la  couronne  pa«r 
» un  nombre  de  milice  toujours  fur  pied,  mais 
M qui , changeant  au  moins  tous  les  ans , & prife 
5>  par  petits  détachemens  fur  tous  les  corps , 
w feroit  peu  onéreufe  aux  particuliers , dont  ie 
» tour  viendtoit  à peine  de  douze  à quinze  ans 
» une  fois. 

>■>  Pourquoi  l’ordre  équeftre  ne  fuivroit-il  pas 
M lui-même  un  plan  pareil  à celui  que  je  propofe 
» pour  l’infanterie  ? Etabliffez  dans  tous  les  palati- 
» nats  des  corps  de  cavalerie  où  toute  la  nobleffe 
yf  foit  infçrite , & qui  ait  fes  officiers , fon  état-ima- 
jor , fes  étendards , fes  quartiers  affignés  en  cas 
55  d’alarmes , fes  temps  marqués  pour  s’y  ralTembler 
>♦  tous  les  ans  ; que  cette  bravé  nobleffe  s’exerce  à 
55  efcadronner , à faire  toutes  fortes  de  mouve- 
» mens  , d’évolutions , à mettre  de  l’ordre  & de  la 
» précifion  dans  fes  manœuvres , à connoître  la 
» fubordination  militaire.  Je  ne  voudrois  pas 
?>  qu’elle  imitât  fervilement  la  taôique  des  autres 
» nations *,)é  voudrois  qu’elle  s’en  fît  une  qui  lui 
fut  propre , qui  développât  perfeclionnât  lès 
» difpofuions  naturelles  nationales  ; qu’elle 
¥)  s’exerçât  Aîr-fûut  â la,  vîteffe  à la  légéreté  \ àfQ 
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5 rômpre  , à s’éparpiller , à fe  raffembler  fans 
» peine  & fans  confufion  ; qu’elle  excellât  dans  ce 
. » qu’on  appelle  la  petite  guerre , dans  toutes  les 
t»  manœuvres  qui  conviennent  à des  troupes  lé- 
» gères , dans  l’art  d’inonder  un  pays  comme  un 
» torrent , d’atteindre  par-tout  Sc  de  n’être  ja- 
» mais  atteinte,  d’agir  toujours  de  concert  quoi- 
*>  que  féparée , de  couper  les  communications  , 
» d’intercepter  les  convois,  de  charger  des  arrières- 
gardes,  d’enlever  des  gardes  avancées,  de  fur- 
» prendre  des  détachemens , de  harceler  de  grands 
» corps  qui  marchent  et  campent  réunis  ; qu’ellç 
» prît  la  manière  des  anciens  Parthes,  comme  elle 
» en  a la  valeur;  qu’elle  apprît  comme  eux  à 
» Vaincre  & à détruire  les  armées  les  mieux  dif- 
» ciplinées,  fans  jamais  livrer  de  bataille,  Sc  fans 
» leur  laiflcr  le  moment  de  refplrer  ». 

. Jamais  les  Folards  6c  tous  nos  meilleurs  taâi- 
ciens  n’ont  rien  écrit  de  comparable  à ce  morceau. 

Roufleau  ne  confeille  pas  aux  Polonols  d’avoir 
des  places  fortes  , il  les  appelle  des  nids  à tyrans, 
« Les  places  que  voùs  fortifierez  , dit-il , contre  les 
» RulTes  , vous  les  fortifierez  pour  eux , Sc  elles 
» deviendront  des  çntraves  dont  vous  ne  vous  dé- 
. » livrerez  plus  ; négligez  les  avantages  des  polies  , 
, » Sc  ne  vous  ruinez  pas  en  artillerie  ; ce  n’eft  pas 
» tout  cela  qu’il  vous  Êiut  ; vous  ne  ferez  jamais  en 
» forte  qu’il  fcût  difficile  à vos  voifins  d’entrer  çbez 
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» vous,  mais  vous  pouvez  faire  en  forte  qu’il  leur 
» foit  difficile  d’en  fortir  impunément,  &c  c’eft  à 
>»  quoi  vous  devez  mettre  tous  vos  foins  ». 

■ (^uel  dommage  que  des  avis  fi  fages  aient  été 
infruilueux  pour  la  Pologne  ! Si  elle  les  eût  fuivis , 
lés  ambitieux  voifins  n’eufTent  pas  tenté  d’affervit: 
"des  provinces  étroitement  unies  au  corps  de  l’état , 
aifées  à fubj liguer  , mais  difficiles  à conferver.  La 
nation  indignée  fer  oit  venu  fondre  fur  leurs  ufur- 
pateurs;  &C,  fécondée  par  de  généreux  efforts,  elle 
auroit  rompu  un  joug  fupporté  avec  l’impatience 
' de  la  liberté. 

Je  touche  au  développement  d’un  projet  qui 
'dut  paroitre  bien  bizarre  aux  nations,  li  vaines  de 
leurs  inftitutiôns  , fi  difpofées  û dédaigner  tout  ce 
qui  peut  rappeller  un  peuple  à des  principes  de 
vertu , ôt  changer  la  route  des  honneurs. 

Ce  projet  avoit  pour  but  d’afliijettir  à une  mar- 
che graduelle  tous  les  membres  du  gouveme- 
'ment.  Rouffeau  partage  en  trois  claffes  tous  les 
•citoyens  actifs  qui  ont  part  à l’adminiftration ; 
‘6c  à là  place  de  ces  rubans,  de  ces  bijoux  qui 
caraftérifent  les  ordres  de  chevalerie  , & qui , 
“ fuivant  lui , ont  un  air  de  colifichet  & de  parure 
féminine  y il  propofe  des  plaques  de  divers  mé- 
taux , dont  le  prix  matériel  feroit  en  raifon  iii-* 
yerfe  du  grade  de  ceux  qui  les  porteroient. 

M Le  premier  ■ pas  dans  les  adàires  * publiques 
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•»  (èroit  précédé  d’une  épreuve  pour  la  jeuncffe 
» dans  les  places  d’avocats,  d’alTeffeurs , de  juges 
» même  dans  les  tribunaux  fubalternes , de  ré- 
» glfleurs  de  quelque  portion  de  deniers  publics  , 
>*  en  général  dans  tous  les  poftes  inférieurs  qui 
* donnent  à ceux  qui  les  rempliffent  occafion  de 
» montrer  leur  mérite , leur  capacité , leur 
» exaélitude  & fur-tout  leur  intégrité. 

» Cet  état  d’épreuve  dureroit  au  moins  trois 
a»  ans  , au  bout  defquels, munis  des  certificats  de 
y>  leurs  fupérieurs  et  du  témoignage  de  la  voix 
»>  publique , ils  fe  préfenteroient  k la  diétine  de 
» leur  province,  où,  après  un  examen  févère  de 
» leur  conduite,  on  honorera  ceux  qui  en  feront 
» jugés  dignes , d’une  plaque  eCor  portant  leur 
» nom , celui  de  leur  province , la  date  de  leur 
» réception,  et  au-deffous  cette  infcription  en 
V plus  gros  caraftère  fpts  patrlce.  Ceux  qui  au- 
» ront  reçu  cette  plaque,  la  porteront  toujours 
attachée  à leur  bras  droit,  ou  fur  leur  cœur, 
» 8c  prendront  le  titre  de  fervans  d'état. 

» Jamais  dans  l’ordre  équeftre , il  n’y  aura  qui 
» des  fervans  (Tétât  qui  pniflent  être  élus  nonct 
» à la  diète , députés  au  tribunal , ou  charge 
5»  d’aucune  fonftion  publique  qui  appartienne  à 
» la  fouveraineté.  Pour  arriver  au  fécond  grade 
» il  fera  néceflaire  d’avoir  été  trois  fois  nonce  à 
» la  diète,  et  d’avoir  obtenu  chaque  fois  aux 
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H (liétines  de  relation , l’approbation  de  fes  conl^ 
y>  tituans.  Sur  les  trois  certificats  préfentés  à la 
»>  diète , le  fervant  d'état  qui  les  aura  obtenus  , 
n fera  honoré  de  la  fécondé  plaque  qui  fera  tTar- 
» gent , de  même  forme  que  la  précédente,  et 
» fur  laquelle  feront  gravés  ces  deux  mots  civis 
» eleclus  ; ceux  qui  la  porteront  feront  appelles 
» citoyens  de  choix  y ou  fîmplement  élus.  Ils  ne 
»»  pourront  plus  être  nonces , ils  feront  candidats 
» pour  les  places  de  fénateurs,  qui  ne  pourront 
» être  élevés  à cette  dignité , fans  avoir  paffé  par 
»>  les  deux  premiefs  grades. 

» Tout  fénateur  qui  l’aura  été  trois  fois  avec 
» approbation  , montera  au  troifième  grade  le 
» plus  élevé  dans  l’état , & la  marque  lui  en  fera 
» conférée  par  le  roi,  fur  la  nomination  de  la 
J»  diète.  Cette  marque  fera  une  plaque  J acier 
» bleu  , femblable  aux  précédentes,  et  portera 
»♦  pour  infeription  eufios  legum.  Ceux  qui  l’au- 
» ront  reçue  la  porteront  tout  le  refte  de  leur 
M vie,  à quelque  pofte  éminent  qu’ils  parvien- 
» nent,  même  fur  le  trône  s’il  leur  arrive  d’y 
ii>  monter. 

vt  Les  palatins,  les  grands  caftellans  ne  pourroient 
♦»  être  tirés  que  du  corps  des  gardiens  des  loix  ». 

Roufleau  qui  a toujours , &c  rfvec  raifon , atta- 
ché une  grande  importance  à la  place  d’inftitu- 
teur^  choifit  parmi  les  élus , c’eft-à-dire , parmi  les 
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Citoyens  du  fécond  grade,  les  principaux  des  col- 
liges  & les  infpeBcurs  de  t éducation  des  enfant, 
C’eft  auflî  de  leur  corps  qu’il  tire  les  membres  qui 
doivent,  fous  la  préfidence  d’un  gardien  des  loix  , 
former  ce  comité  cenforial  dont  j’ai  parlé  dans 
le  difcours  précédent ,'  Sc  dont  l’exiftence  auroit 
pour  principal  objet  l’affranchiffement  des  payfans 
& la  diftribution  des  fonds  de  bienfaifance  en 
raifon  des  befoins  Sc  des  moeurs  des  indigens.  • 

Tel  eft  le  moyen  que  Roufleau  indique  aux 
Polonois  pour  épurer  toute  l’adminlftration  de 
Ja  république , pour  y faire  germer  & entretenir 
la  vertu  dans  tous  les  emplois.  Cette  idée  neuve 
& digne  des  plus  grands  légiflateurs  de  l’anti- 
quité , ne  fera  long-temps  qu’une  belle  chimère, 
peut-être  ne  fe  réalifera-t-elle  jamais  dans  aucun 
état  ; mais  fi  une  de  nos  générations  a un  jour 
kr  courage  de  l’adopter  , ce  fera  un  grand  pas 
qu’elle  aura  fait  vers  la  perfeftion. 

Nous  avons  vu  que,  pour  arriver  aux  places  de 
palatins  &C  de  grands  caflellans  , il  faut , fuivant 
le  plan  de  Roufleau , avoir  été  fénateur , & par 
conféquent  mérité  le  troifième  gtade. 

Cette  progrelfion  le  conduit  Sc  le  guide  dans 
l’éleélion  du  roi  de  Pologne;  il  fait  remarquer 
aux  Polonois  qu’un  de  leurs  grands  torts  eft  d’a- 
voir été  chercher  des  étrangers  pour  leur  donner 
la  couronne;  il  leur  prouve  par  leur  hiftoire  qu’ils 
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dormir  fur  le  trône.  Si  le  defir  d’y  parvenir  a fait 
franchir  à l’hypocrifie  tous  les  grades,  il  veut 
qu’elle  conferve  fon  mafque  jufqu’à  la  mort. 

« 11  fut , ' dit-il , un  ulage  antique  qui  n’a  ja-  ^ 
n mais  été  pratiqué  que  chez  un  feul  peuple  , 

» mais  dont  il  eft  étonnant  que  le  fuccès  n’en  ait 
» tenté  aucun  autre  de  l’imiter.  I!  eft  vrai  qu’il  n’eft 
» guères  propre  qu’à  un  royaume  élcdif , quoi- 
» qu’inventé  &c  pratiqué  dans  un  royaume  héré- 
» ditaire.  Je  parle  du  jugement  des  rois  d’Egj’pto 
« après  leur  mort,  & de  l’arrêt  par  lequel  la  fé- 
» pulture  les  honneurs  royaux  leur  étoient 
»>  accordés  ou  refufés  , fuivant  qu’ils  avoient  bien 
» ou  mal  gouverné  l’état  durant  leur  vie.  Cet 
» ufage , j’ofe  propolèr  aux  Polonois  de  le  réta- 
» blir.  Je  voudrois  donc  qu’après  la  mort  de  cha- 
» que  roi , fon  corps  fût  dépofé  jufqu’à  ce  qu’il 
» eût  été  prononcé  fur  fa  mémoire  ; que  le  tri- 
» bunal  qui  doit  en  décider  & décerner  fa  fépul- 
w ture , fût  aflemblé  le  plutôt  qu’il  feroit  pofli- 
» ble  ; que  là  fa  vie  & fon  règne  fuffent  examinés 
» févérement;  qu’après  des  Informations  dans 
3»  lefquelles  tout  citoyen  feroit  admis  à l’accufer 
&c  à le  défendre , le  procès  bien- inftruit  fût  fuivi 
» d’un  arrêt  porté  avec  toute  la  folemnité  poftible, 

» En  conféquence  de  cet  arrêt , s’il  étoit  favo- 
» rable , le  feu  roi  feroit  déclaré  l>on  & jufle prince ^ 
y>  fon  nom  infcrit  avec  honneur  dans  la  lifte  des 
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» rois  de  Pologne , fon  corps  mis  avec  pompé' 
» dans  leur  fépulture , l’épithète  de  glorkufé 
» mémoire  ajoutée  à fon  nom  dans  tous  les  adleS 
» & difcours  publics , un  douaire  affigné  à fâ 
» veuve  ; 5c  fes  enfans  déclarés  princes  royaux  ^ 
3#  feroient  honorés  de  tous  les  avantages  attachés 
» à ce  titre. 

» Si  au  contraire  il  étoît  trouvé  coupable  d’in- 
» juftice,  de  malverfâtion , fur-tout  d’avoir  at- 
» tenté  à la  liberté  publique,  fa  rtiémoire  feroit 
» condamnée  6c  flétrie , fon  corps  privé  de  la 
» fépulture  royale  lèroit  enterré  fans  honneür, 
» fon  nom  effacé  de  la  lifte  des  rois , fes  enfans 
» rentreroient  dans  la  claffe  des  (impies  citoyens  ^ 
}f  fans  aucune  diftinâion  honorable  ni  flétriffure  », 

Ajnfî  , par  la  ccainte  d’un  jugement , RouflTeaü 
attache  les  rois  à la  juftice  §c  au  refpeft  pour  les 
loix.  Il  donne  à l’état  deux  cautions  pour  le  prinee 
qu’il  élève  fur  le  trône,  fa  conduite  pafTée  6c  la 
terreur  de  l’avenir. 

Ce  fage  légiflateur  accufé  de  ne  prendre  dé 
confeils  que  de  l’enthoufiafme , 6c  d’immoler  tou- 
tes convenances  à fes  projets  de  réforme , montre 
cependant  beaucoup  de  circonfpeéHon  dans  la 
manière  de  faire  exécuter  fon  plan.  « Je  ferois  ^ 
3»  dit-il,  d’avis  de  n’en  pas  commencer  brufque- 
» ment  l’exécution  , de  laifTer  en  place  la  plupart 
» de  ceux  qui  y font , de  ne  conférer  les  emplois  i 
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>>  félon  la  nouvelle  réforme , qu’à  mefure  qu’ilj 
» viendroient  à vaquer.  N^èbranle^  jamais  trop 
» brufquement  la  machine.  Je  ne  doute  pas  qu’un 
» bon  plan  une  fois  adopté,  ne  change  mêmi 
» l’efprit  de  Ceux  qui  auront  eu  part  au  gouver- 
» nement  fous  un  autre  : ne  pouvant  créer  tout 
» d’un  coup  de  nouveaux  citoyens , il  faut  com« 
» mencer  par  tirer  parti  de  ceux  qui  exiftent , &C 
»>  offrir  une  route  nouvelle  à leur  ambition;  c’eft 

le  moyen  de  les  difpofer  à la  fuivre  ». 

J’ai  fait  connoître  complètement  ce  plan  de 
conftitution  demandé  , au  nom  d’une  nation  , au 
lîmple  citoyen  d’une  petite  république.  Je  ne  dois 
pas  laifTer  ignorer  qu’un  François  a partagé  avec 
lui  le  même  honneur.  L’abbé  deiWaWy,  follicité 
également  d’exercer  fes  talens  en  légiflation  fur 
le  même  fujet,  a répondu  à une  invitation  auflt 
flatteufe.  Nous  examinerons  Ton  travail  dans  le 
difcours  fuivant  ; nous  verrons  auquel  des  deux 
rivaux  la  raifon  doit  donner  la  palme. 

Ne  pourrions-nous  pas,  dès-à-préfent,  noua 
livrer  à un  fentiment  d’orgueil,  & nous  dire  que 
c’eft  au  fein  de  la  France  que  la  Pologne  eft  venu 
chercher  fes  deux  léglflateurs?  RoufTeau  ^ com- 
pofé  fes  plus  beaux  ouvrages  parmi  nous  \ c’eft 
au  milieu  de  nos  favans  que  fes  talens  fé  font 
fortifiés  : éleftrifé  par  notre  goût  &c  nos  fuffrages 
fon-  génie  a brillé  des  plus  belles  clartés  : malgré 
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nos  injuftices  à fon  égard,  il  nous  a donné  la  pré-' 
férence  fur  l’Angleterre  & fur  fon  ingrate  patrie. 

Après  avoir  long-temps  erré  de  contrées  en  con- 
trées, il  eft  venu  fe  repofer  chez  cette  nation  qu’il 
chériflToit,  comme  un  amant  qui  décèle  fa  paflion 
à travers  fcs  injures  , fes  emportemens  Sc  fes  vifs 
feproches.  C’eft  en  France  qu’exifte  ce  monu- 
ment champêtre  dont  il  avoit  lui-même  fixé  le 
lieu,  qui  s’eft  élevé  fous  les  regards  delà  nature; 
qui , malgré  fa  fiœplicité  , a attiré  plus  d’étran- 
9 gers  , excité  plus  de  regrets  Sc  fait  répandre  plus 
de  larmes  que  ces  fuperbes  maufolées  qui  ne  ren- 
ferment que  la  dépouille  des  princes  & des  fouve- 
rains.  Hélas!  c’eft  peut-être  encore  parmi  nous 
que  languit  inconnue  la  poftérité  de  cet  homme 
célèbre  qui  a payé  fi  chèrement  l’oubli  du  pre- 
mier des  devoirs.  Les  enfans  de  fon  génie  plus 
heureux  que  ceux  de  fes  fens , feront  toujours 
accueillis,  adoptés  par  les  François.  Quelle  re- 
connoifTance  ne  lui  devons-nous  pas  ! C’eft  dans 
fes  ouvrages  que  nos  légiflateurs  ont  pris  ces  fu- 
blimes  règles  de  juftice  ; c’eft-là  qu’ils  ont  puifé 
ces  grands  principes  d’égalité  qui  honoreront 
notre  légiflation.  Si  RoufTeau  exifloit  encore  , 
peut-être  retrouvant  toutes  fes  penfées  dans  notre 
conftitution,  lui  rendroit-il  le  p lus  folemnel  hom- 
mage , en  fe  parant  du  titre  de  citoyen  François^ 
à la  place  de  celui  qu’il  avoit  abdiqué. 

xp  discours: 
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XV  DISCOURS. 

A NALYs E de  l'Ouvrage  de  VAbbi  de 
Mably  fur  la  Pologne* 

Des  hlftoriens , des  écrivains  célèbres , tels  que 
Tîte-Live  & Plutarque  , ont  cffayé  leurs  talens  fur 
des  parallèles  de  généraux,  de  confuk , de  fouve- 
rains , d’orateurs  : que  n’ai-je  , dans  ce  moment , 
toute  la  j uftefle , toute  la  profondeur  de  leurs  idées , 
pour  offrir  un  rapprochement  plus  rare,  celui  de 
deux  légiflateufs  confuUés  dans  le  même  pays , à la 
même  époque , pour  donner  une  léglflation  nou- 
velle à la  rriême  république  ! ces  deux  publiciftes 
avoient  été  unis  des  liens  de  l’amitié  ; ils  étoient 
animés  du  même  amour  de  l’humanité  ; /ous  deux 
quoique  nés , l’un  dans  une  république , l’autre  dans 
une  monarchie  , avoient  les  mêmes  idées  fur  les 
droits  du  citoyen  , fur  ce  qui  conftitue  la  fouve- 
raineté.  Quoique  leurs  taléns  ne  fe  foient  pas  élevés 
à une  pareille  hauteur , ils  ont  acquis  une  célébrité 
prçfque  femblable  dans  la,  carrière  du  droit  public  : 
leur  caraftère  n’étoit  pas  très-oppofé  : tous  deux 
cachoient  un  grand  nom  fous  une  extrême  fim- 
plicité;  tous  deux , en  faifant  tant  d’honneur  aux 
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Yfà'Analyft  de  l'Ouvrage  de  Cahhe  de  Mably 
lettres  , ont  dédaigné  les  honneurs  littéraires  , Sc 
ne  les  ont  point  obtenus  ; tous  deux  fe  font  répa- 
rés du  monde  qui  leur  offroit  fes  attraits  ; on  les 
a TUS  avec  une  philofophie , i’allois  dire  avec  une 
mifanthropie  prefqu’égale , s’enfoncer  dans  la  fo- 
litude , & y murmurer  contre  la  frivolité  de  leur 
üècle;  tous  deux  ont  excité  le  reflfentiment  de 
l’homme  de  génie  le  plus  univerfel  : le  républicam 
a confervé  l’attitude  d’un  fage  devant  l’adverfaire 
qui  fe  dégradoit  en  l’attaquant  ; le  publicifte  Fran- 
çois lui  a répondu  avec  la  morofîté  d’un  écrivain 
atrabilaire  ; en  voulant  s’en  venger , il  a celfé 
'd’être  jufte. 

La  mort  qui  ne  refpeûè  ni  les  plus  fublimes 
vertus , ni  les  plus  grands  talens  , a précipité  dans 
'la  tombe  ces  illuftres  rivaux  ; maisfafeulx  ne  peut 
détruire  des  ouvrages  que  la  fageffe  garantit  de  fes 
atteintes. 

Nous  avons  fuivi  dans  les  deux  précéd'ens 
difcours  les  idées  de  Roufleau  fur  la  conftitution 
qu’il  a cru  le  plus  convenir  à la  fiîuatlon  de  la  Po- 
logne. Je  n’ai  rien  omis  de  ce  qui  entre  dans  la 
compolition  de  fon  fyftême.  Je  vais  tâcher  de  faire 
connoître  celui  de  l’abbé  de  Mably,  en  prévenant 
qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  à y voir  briller  ces 
penfées  neuves,  fières  & originales  qui  caraélé- 
rifent  les  produftions  du  phitofophe  républicain. 

Je  dois  commencer  par  rappeller  que  l’ouvrage 
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<jue  nous  allons  analyfer , a été  achevé  au  mois  de 
juillet  1771  ; que  tandis  que  fon  auteur  examinoit 
froidement  8c  avec  fécurité  ce  que  la  Pologne 
devoit  faire  pour  fe  délivrer  de  fes  maux  intérieurs, 
8c  de  ceux  dont  elle  étoit  menacée  , cette  mallieu- 
reufe  république  étoit  plongée  dans  les  horreurs 
d’une  guerre  civile  ; fon  chef  vacilloit  fut  fon 
trône;  les  Rufles  y exerçoient  le  pouvoir  exécutif 
le  plus  outrageant  ; deux  puiflances  redoutables 
av oient  déjà  conçu  8c  arrêté  ce  plan  de  partage  qui 
fut  exécuté  l’année  fuivante , 8c  dont  l’abbé  de 
Mably  pouvoit  d’autant  moins  fe  douter  que  nos 
miniftres  ni  leurs  agens  n’en  avoient  pas  même  le 
foupçon. 

Cette  obfervation  eft  importante  à faire  pour 
conc'ilier  les  avis  de  cet  écrivain  avec  les  événe- 
mens  qui  les  ont  fuivis. 

L’abbé  de  Mably  commence  par  faire  fentir  que 
tous  les  maux  dont  la  république  étoit  affligée, 
venoient  de  l’anéantilTement  de  la  puiffance  lé- 
giflative  foumife  au  caprice  d’un  nonce  qui  pro- 
nonce le  veto.  Il  obferve  « que  la  ruine  de  la 
» puiffance  légiflative  entraîne  nécelfairement  la 
» ruine  de  la  puiffance  exécutrice.  Comment , 
^ dit-il,  vos  magiftrats, chargés  de  l’exécution  des 
» loix , n’auroient-ils  pas  abufé  de  leur  crédit  8c  de 
H leur  pouvoir,  pour  ne  confulter  8c  ne  fervir 
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» que  leur  pàlHon  , puifqu’il  n’y  avoit  plus  une 
» puilTance  fupérieure  qui  éclairât  leur  conduite  , 
>»  qui  pût  les  réprimer  & les  punir  ? Tout  Polonois 
» fut  donc  opprimé  ou  opprelTeur  , fùivant  qu’il 
H étolt  folble  ou  fort.  Voulez-vous  fortir'de  cet 
» état  déplorable , unir  par  un  même  intérêt  les 
Vf  citoyens  divifés,  & vous  foire  refpeâer  de  vos 
Vf  volfins  ? commencez  par  établir  une  puiflance 
Vf  légiflative,  &C  donnez-lui  une  force  à laquelle 
Vf  rien  ne  puiffe  réfîfter  ; fans  cela  les  Polonois  , 
Vf  éternellement  en  proie  aux  mêmes  défordres, 
Vf  fe  lafferont  de  défendre  une  ombre  de  républi- 
» que  qui  eft  funefte  à tous  les  citoyens,  & qui 
» ne  produit  que  des  defpotes  Sc  des  efclaves. 

» Votre  petite  nobleffe  n’a  rien  à perdre  par  la 
♦»  révolution  qui  la  feroit  paffer  fous  l’obéiffance 
Vf  d’une  puilfance  étrangère  : peut-être  pourroit- 
» elle  efpérer  d’y  jouir  d’un  fort  moins  malheu- 
» reux;  les  grands  doivent  confèrver  la  répu- 
» blique  qui  fait  leur  grandeur  ; mais  , en  la  déchi- 
• Vf  rant  par  leurs  divifions  , & en  n’obéilTant  à 
» aucune  loi , peuvent-ils  fe  flatter  de  la  voir 
Vf  long-temps  fubfifter  ». 

Voilà  des  idées  faines.  Ce  n’eft  pas  affez  que 
d’avoir  dans  un  état  des  mandataires  occupés  , au 
nom  de  la  nation  qu’ils  repréfentent , d’établir  de 
bons  réglemens,  il  fout  que  ces  réglemens  ac- 
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tjuièrent  force  de  loi , &.  que  ces  lolx  foient  ref- 
peôées  par  tous  les  Tu  jets  de  la  fouveraineté  : fi 
elles  font  enfreintes  impunément  par  l’efprit  d’in- 
furreftion , l’anarchie  prend  la  place  du  pouvoir 
exécutif;  il  n’y  a plus  que  défordre  où  il  devroit  y 
avoir  foumiflîon  5c  tranquillité.  Lestons  citoyens 
s’alarment  à la  vue  d’un  trouble  qui  leur  femble  du-^ 
Table  ; 5c  s’ils  n’orrt  pas  un  grand  intérêt  àexiîler  au 
milieu  des  injuftices,  ils  tournentleurs  regards  vers 
une  autre  patrie  , ou  fonnent  des  vœux  pour  que 
la  leur  foit  fubjuguée  par  une  pulflance  qui  y ra- 
mènera le  calme  après  la  terreur  : c’eft-là  le  dernier 
excès  du  malheur. 

Il  n’a  pas  tenu  à beaucoup  de  mauvais  citoyens 
que  cette  alFreufe  calamité  n’afîîigeât  la  France;nous 
en  avons  vu  s’efforcer  de  la  dépeupler , en  affichant 
des  terreins  à défricher  dans  les  Etats-Unis  d’Amé- 
rique; d’autres  exciter  des  puilTances  étrangères  à 
profiter  de  nos  divifions  pour  nous  déclarer  la 
guerre  , 5c  ramener  d’illuftres  fugitifs  précédés 
de  foldats  fanguinaires  : heureufèment  ces  pro- 
jets enfantés  par  la  frénéfie  5c  un  orgueil  indomp- 
table, s’évanouiront  comme  les  exhalaifons  d’uiie 
rageimpuiflante.  Nos  cultivateurs  n’abandonneront 
point  leur  patrie  dans  le  moment  où  elle  leur 
cfF?e  les  terres  les  plus  produftives  ; les  états  qui 
nous  environnent  5c  obfervent  tous  nos  moih'e- 
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mens,  étonnés  de  la  vigueur  d’un  corps  qui  s’eft 
ranimé,  ne  feront  pas  affez  imprudens  pour  l’atta- 
quer au  moment  d’un  réveil  qui  le  rend  plus  terri- 
ble que  jamais. 

L’abbé  de  Mably,  pour  donner  au  pouvoir  lé- 
giflatif  au  pouvoir  exécutif  toute  la  force  né- 
ceffaire  au  maintien  de  l’ordre  public,  veut  les 
rendre  très-diftinûs  St  très-féparés.  Il  exige  que  la 
diète,  dans  laquelle  doit  réfider  le  premier,  n’ait 
rien  de  commun  avec  le  roi  5c  le  fénat.  Pendant 
qu’elle  s’occupe  de  créer  les  nouvelles  lolx  , de 
modifier  les  anciennes  , rien , fuivant  lui,  ne  doit 
contrarier  fon  autorité.  Le  lieu  8c  le  temps  où  il  eft 
nccefifaire  qu’elle  foit  convoquée  ne  doivent  être 
'fixés  que  par  elle,  à moins  que  des  cii confiances 
imprévues  , des  périls  Immlnens  n’exigentune  con- 
vocation extraordinaire. 

Il  élève  la  pèrfonne  de  chaque  membre  du 
corps  léglflatif  au-deffus  de  toute  autre  puifTance 
que  celle  dont  il  fait  partie.  « Du  moment  qu’un 
55  nonce,  dit-il,  eft  nommé ,'jufqu’à  celui  où  il 
>5  rendra  compte  à fa  diétine,  il  feroit  peut-être 
55  utile  qu’il  eût  une  marque  diftlndlive  qui  le  fît 
»5  reconnoître  ; pendant  tout  ce  temps  y fa  perforine 
^55  doit  être  facrée  & inviolable;  s’il  eft  aceufé  de 
55  quelque  délit  indigne  de  lui , la  plainte  n’en  fera 
>5  portée  qu’à  la  diète  même;  elle  l’abfoudra,  s’il  cil 
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■»  innocent;  s’il  eft  coivpable , elle  le  renverra  dans 
» fon  palatinat , comme  déchu  du  droit  de  le  re- 
» préfenter;  s’il  commet  quelque  violence  ou  quel- 
» qu’in juftice  qui  mérite  une  peine  plus  grave,  il 
» ne  doit  être  arrêté  que  pour  être  remis  entre 
rt  les  mains -du  maréchal  de  la  diète,  qui  répondra 
I»  de  fa  perfonne  ; fi  fes  pairs  le  jugent  coupable , 
» ils  le  dégraderont , le  dépouilleront  des  marques 
» de  fa  dignité,  6c  le  renverront  aux  tribunaux 
» -ordinaires  pour  y être  jugé  6c  puni  fuivant  les 
yf  loix 

'Une  partie  de  ce^  idées  a été  adoptée  par  nos 
«préfentans  : peut-être  auroit-il  été  de  leur  pru- 
dence , dans  des  circonftanoes  aulfi  orageufes 
que  celles  où  ils  fe  font  trouvés,  d’autorifer  leurs 
membres  à porter  une  marque  diftinélive  pen- 
dant la  durée  de  leur  miffion  , pour  les  mettre  à 
l’abri  de  toute  infulte  ; par-là  on  rendrolt  inexcu- 
fable  celui  qui  les  auroit  offenfés  fans  les  con- 
noître;  aucun  étranger  n’oferoit  alors  fe  mêler 
parmi  eux,  6c  n’obfcurciroit  le  moyen  expéditif 
employé  pour  s’alTurer  de  la  iftajorlté  des  fuffrages. 

L’abbéde  Mably  infiile  pour  <t  que  tout  homme 
» chargé  des  fondions  de  nonce  foit  Irréprocha- 
»>  ble  , n’ait  été  flétri  par  aucun  afte  de  j uftice  ; il 
» veut  qu’il  foit  exclu  de  l’honneur  de  repréfen- 
ter  fa  province , s’il  avoit  jamais  défobéi  aux 
n décrets  des  tribunaux 
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Je  me  plais  à croire  que  fi  une  loi  conçue 
dans  cet  efprit  eût  été  rendue  avant  la  convo- 
cation de  notre  affemblée  nationale  , aucun  des 
membres  qui  la  compofent  n’en  eût  été  exclu  ; 
tous  font  fans  doute  irréprochables.  Mais  enfin, 
pour  les  légiflatures  fuivantes , un  réglement  con- 
forme au  defir  de  l’abbé  de  Mably  ne  feroit  pas 
fuperflu. 

Suivant  le  même  auteur , « tout  gentilhomme 
» fans  propriété , ou  qui  exerce  un  emploi  do- 
» meftique  dans  la  maifon  d’un  autre  gentil- 
» homme 

» doit  pas  être  admis  à l’honneur  de  repréfenter 
» comme  nonce  à la  diète  ». 

Il  en  donne  pour  raifon  , « qu’un  homme  feu- 
» mis  aux  ordres  d'un  maître  eft  indigne  de  por- 
» ter  un  fuffrage  quand  il  faut  décider  des  loix 
» d’un  peuple  libre  ». 

Un  des  points  politiques  fur  lefquels  Rouffeau 
&.  l’abbé  de  Mably  s’accordent  le  plus , feft  que 
.la  puiffance  exécutrice  efl  Ü ennemie  de  la  puif- 
fance  légijîative^  5c  qu'il  faut , par  cette  raifon  , 
affoibiir  la  première  en  la  partageant  ; mais  ils 
font  d’un  avis  bien  différent  quant  à la  manière  de 
décerner  la  couronne  royale  : Rouffeau  prétend 
que  du  moment  où.  elle  cetera  d'être  eUHivey  les 
Polonais  peuvent  dire  adieu  à la  tihrié. 


, ou  dans  la  régie  de  fes  terres , ne 
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M.  de  Mably  foutient , au  contraire  , qu’il  eft 
très-important  pour  eux  de  la  rendre  héréditaire  ; 
mais  il  leur  confeille  de  fe  garder  de  la  donnet  à 
un  électeur  de  Saxe , ou  à tout  prince  qui  aura 
une  fouveraineté  hors  de  leurs  états.  Il  foutient 
que  tous  les  bons  patriotes , en  Angleterre , voient 
avec  regret  leur  roi  poîTéder  l’éleftorat  d’Hannovre, 
J>arce  qu’il  peut  tirer  de  fes  fujets  étrangers  des 
moyens  de  corruption. 

« Il  veut  que  le  roi  reçoive  un  modique  reve- 
»)  nu  de  la  république,  & que  s’il  confère  les 
grâces , les  dignités  en  fon  nom , elles  émanent 
» toujours  de  la  diète  , afin  que  la  patrie  feule  ait 
» des  courtifans  en  Pologne  ». 

L’abbé  de  Mably  diffère  d’opinion  avec  Rouf- 
feau  , à l’égard  des  confédérations  qui  n’ont  , 
dit-il , occajîonné  que  de  larges  plaies  à la  répu- 
blique : mais  on  eft  étonné  qu’un  bon  efprit  comme 
le  lien  ait  confeillé,  en  1771  , aux  confédérés 
de  propofer  la  couronne  de  Pologne  à rarcliiduc 
d’Autriche;  Le  prince  régnant  étoit  fur  le  trône. 
La  Ruflie  qui  l’y  avoit  porté  auroit-elle  fouffert 
qu’on  l’en  fît  defeendre?  La  Pruftey  auroit-elle 
laifte  monter  le  frère  de  fon  rival  ? 

Le  môme  écrivain  montre  plus  de  fjgcfie , lorf- 
qu’il  confeille  aux  Polonois  de  brifer , autant 
qu’ils  le  pourront , toute  relation  avec  la  Ruflie, 


37^  Analyft  dit  Ouvrage  de  tadbl  de  Mabîy 
de  reflerrer  leur  alliance  avec  le  Turc  ^la  Suède 
& la  France.  II  auroit  ajouté.  & avec  la  Prujje^ 
s’il  eût  prévu  la  fituation  politique  des  puiffances 
du  Nord, 

La  Turquie  eft  devenue  trop  incapable  de  fe 
défendre  elle-même , pour  être  d’un  grand  fecours 
à la  Pologne  ; celle-ci  a trop  peu  de  numéraire 
pour  fournir  à la  Suède  les  fubfides  néceffaires  à 
un  peuple  guerrier , mais  qui  ne  peut  pas  foute- 
nir  long-temps  le  poids  d’une  nombreufe  armée; 
la  France  efl;  trop  éloignée  pour  donner  des 
troupes  à la  Pologne;  il  n’y  a donc. que  la  Prufle 
qui  puifle  véritablement  contenir  les  forces  de  la 
maifon d’ Autriche,  &;  empêcher  qu’en  fc  réuniflant 
à celles  de  la  Rulîie,  elles  n’accablent  cette  républi- 
que. Heureufe  la  nation  aflfez  prudente  pour  fe  dif- 
penfer  de  contraûer  des  alliances , qui  font  autant 
de  germes  de  guerre  ! Cet  équilibre  de  puiflance, 

vanté  par  nos  grands  politiques  , ne  fs  dérange 
que  par  l’importance  qu’on  y attache  ; c’eft  en 
contrariant  fans  cefle  les  démarches , les  tenta- 
tives des  autres  empires  , que  l’on  compromet  la 
fureté  du  lien.  Si  les  foibles  états  ne  peuvent 
fe  foutenir  par  leurs  propres  forces,  qu’ils  s’inr 
corporent  à d’autres,  comme  l’ont  fait  la  plupart 
des  provinces  de  la  France , alors  ils  auront  droit 
à une  proteâion  particulière.  S’ils  veulent  être  in- 
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dépendans , qu’ils  confolident  leur  liberté  par  leur 
courage  ou  leur  Induftrie  , comme  la  Suiffe  ou  la 
Hollande.  ^ 

L’abbé  de  Mably  s’élève  avec  raifon  contre 
toutes  les  loix  fecrettes , & blâme  un  ufage  qu’on 
lui  a dit  exifter  en  Pologne,  & dont  nul  auteur 
avant  lui  n’avoit  parlé  ; on  ligne,  fuivant  le  rap- 
port qu’on  lui  a feit , « dans  certaines  occafions  , 
» une  ordonnance  ou  régletnent , à poru-clofe  , 
on  s’engage,  fous  la  foi  publique  ^ le  fceau 
>3  du  ferment,  de  ne  point  révéler  cequ'il  contient  ; 
» on  le  dépofe  dans  les  archives  de  la  république  ; 
» & en  l’indiquant  dans  le  code  des  loix  , on  dit 
» feulement  : fuivant  récrit  dépofé  dans  les  ar- 
» chives  >3. 

Si  cet  ufage,  dont  nous  doutons  encore,  cxife 
toit  réellement  en  Pologne , ce  feroit  la  honte 
de  la  diète.  Des  loix  fecrettes , des  loix  qui  ne 
font  pas  publiées  à la  face  du  ciel  & des  hommes  , 
font  les  arfenaux  de  la  tyrannie  la  plus  odieufe. 
Nos  parlemens  ont  eu  aulïi  des  regiftres  fecrcts 
où  l’enregiftrement  de  certains  édits  étolt  drelTé 
avec  d’autres  claufes  que  dans  les  regiftres  pu- 
blics, & c’eft-là  un  des  juftes  reproches  qu’on 
pouvoir  faire  à ces  cours  qui  ne  dévoient  avoir  ni 
loix , ni  arretés  particuliers.  Il  étoit  de  leur  de- 
voir d’enregiftrer  hautement  & publiquement 

« 
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toutes  lolx , tous  édits  équitables  & néceflfalres  ; 
de  protefter  avec  la  même  authenticité  contre 
tous  ceux  qui  leur  femblolent  contraires  à la 
juftice  ou  aux  privilèges  de  la  nation;  de  pré- 
férer la  perte  de  leurs  offices  , de  s’expofer  à 
l’exil  plutôt  que  de  facrifier  les  intérêts  du  peuple  ; 
c’étoit  là  le  courage  de  lamagiftrature,  & ilauroit 
été  égal  à celui  de  nos  guerriers , s’il  eût  toujours 
été  éclairé.  Cette  fermeté  qui  auroit  pu  être  fi 
précicufe , s’eft  trop  montrée  dans  des  occafions 
puériles  , ou  pour  des  caufes  perfonnelles  ; & 
le  gouvernement  qui  a fouvent  abufé  de  la  foi- 
bleffe  de  ces  cours  , n’a  pas  fu  tirer  parti  de  leur  ^ 
mal-adroite  réfiftance  pour  s’en  affranchir.  Heu- 
reufement  le  corps  qui  vouloit  opprimer  la  nation  , 
2>cceuxqui  prétendoient  avoir  feuls  le  droit  de  la 
défendre , ont  fait  tant  de  fautes , qu’un  nouvel 
ordre  de  chofes  va  fuccéder  à celui  fous  lequel 
nos  droits  ont  été  trop  long-temps  enfevelis  ; le 
remède  aux  maux  qui  s’accumuloient  de  jour  en 
■jour  fur  nos  têtes,  indiqué  fi  conftamment  par 
l’auteur  dont  nous  analyfons  l’ouvrage , a été 
enfin  employé  ; puiffe  la  France  en  éprouver  les 
effets  falutaires  qui  lui  ont  été  promis!  elle  eft 
dans  ce  moment  comme  un  malade  agité  par 
une  crife  violente , mais  qui  doit  en  fortir  pour 
pafler  bientôt  à un  état  de  vigueur  & à une  fant^ 
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plus  floriflante  que  celle  qui  a précédé  fon  dan- 
ger. 

L’abbë  de  Mably  fe  montre  plus  timide  , plus 
circonfpeû  encore  que  Roûffeau , lorfqu’il  s’agit 
de  transformer  les  habitans  des  villes  de  la  Po- 
logne en  citoyens , & d’affranchir  les  cultivateurs. 
Comme  les  préjugés  enracinés  dans  un  pays, 
impofent  aux  plus  courageux  écrivains!  Comme 
ils  compriment  leurs  vœux  & leurs  affeéfions  ! 

**  S’il  étoit  poflible , dit  l’abbé  de  Mably , que 
les  bourgeois  des  villes  euflent  quelque  part 
» à l’adminiftration  de  la  juftice , & devinffent 
» ainli  membres  de  la  république  dont  ils  ne  font 
y>  que  les  malheureux  fujets  ; .s’il  étoit  poflible 
» d’ôter  aux  feigneurs  la  juftice  fouveraine  dont 
» ils  oppriment  les  habitans  de  leurs  terres  ; s’il 
» étoit  poflible  d’ériger  des  tribunaux  où  les 
»»  payfans  puflent  réclamer , avec  quelque  fuc- 
» cès,  les  loi*  de  l’humanité,  ce  feroit  rendre 
» à la  Pologne  les  fervices  les  plus  importans; 
» mais  il  n’eft  pas  temps  de  fonger  à de  pareils 
» établiflemens  ; il  n’eft  pas  même  permis  de 
» laifler  paroître  qu’on  ait  eu  de  femblables 
» idées , ce  feroit  révolter  des  préjugés  trop  an- 
» ciens  ou  trop  accrédités  ». 

Comment  eft-on  aflez  prodigue  de  fon  talent 
6c  de  fes  connoiflTances'  en  légiflation  pour  donner 
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un  plan  de  gouvernement  à un  peuple  chez  le- 
quel iln’eft'pas  temps  de  réclamer  les  premiers 
privilèges  de  l’homme  ? de  faire  d’un  bourgeois 
un  citoyen  ; du  cultivateur  un  être  librê",  de  lui 
accorder  la  faculté  de  demander  juftice  dans  un 
autre  tribunal  que  celui  de  fon  oppreffeur  ? Si 
la  nobleffe  polonoife , h les  confédérés  ne  pou- 
voient  pas  entendre,  en  1771,  des  vérités  fi 
fimples  , fi  naturelles,  ils  n’étoient  pas  dignes  de 
recevoir  les  confeils  de’ deux  fages  légiflateurs;  il 
falloir  les  abandonner  aux  Rufles  , & leur  laiffer 
fans  pitié  fubir  la  loi  du  plus  fort. 

L’abbé  de  Mably  loue  beaucoup  l’ufage  établi 
en  Pologne , de  nommer  tous  les  ans  de  nouveaux 
juges  pour  tenir  les  cours  de  juftice  : « s’il  arrivoit , 
» dit- il , que , fous  prétexte  d’avoir  des  juges  plus 
» éclairés , & trompés  par  ce  qui  fe  pafle  dans 
» quelque  province  de  l’Europe,  ^n  proposât  de 
» rendre  perpétuelles  les  magiftratures  de  vos 
» cours  fupérieures , il  feudroit  rejetter  cet  établif- 
» fement  comme  pernicieux , contraire  au  bien 
» public.  Dans  la  forme  aftuelle,  fi  les  juges  font 
» pervers  ou  mal  intentionnés,  l’inconvénient  eft 
» court  Sc  paffager  ; &c  on  fe  confole  du  mal  pré- 
n fent , en  efpérant  d’avoir  bientôt  des  juges  plus 
H inftruits  6c  plus  juftes  ; la  corruption  ne  fe  per- 
pétue  pas  dans  ces  tribunaux  touj  oursrenouvel'és 
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» comme  dans  ceux  oîi  les  mêmes  juges  exercent 
» leur  magiftrature  pendant  toute  leur  vie  : on 
» ne  s’y  fera  point  une  jurifprudence  de  routine 
>•  qui  n’eft  propre  qu’à  ruiner  l’autorité  des  loix  », 
Je  penfe  avec  l’abbé  de  Mably  , que  l’efprit  de 
corps  eft  un  des  grands  inconvéniens  qui  puiflent 
s’introduire  dans  les  états , parce  qu’il  forme  des 
clafles  de  citoyens  qui  s'ifolent , qui  fe  fortifient , 
& abufent  de  la  réunion  de  leurs  facultés , pour 
s’inveftir  d’une  autorité  fouvent  fupérieure  aux 
loix,  s’arrogent  des  privilèges  deftrudeun  de 
l’égalité;  mais  auill  l’efprlt  de  juftlce,  celui  de 
générofité , celui  de  courage  animent  & éleêlrifent 
ces  mêmes  corps  à un  degré  plus  puiflant  que  les 
individus  épars  dans  la  fociété  : nous  avons  vu 
des  compagnies  adopter  des  partis  héroïques  5c 
magnanimes  qui  ont  étonné  les  autres  citoyens  , 
préclfément  parce  qu’elles  avoient  une  réputation 
de  corps  à foutenir  ; il  en  eft  quelquefois  , dans 
l’intérieur  de  l’état  , de  certaines  affociations', 
comme  à l’année,  de  quelques-uns  de  nos  régi- 
mens  qui  fe  ferolent  détruire  depuis  le  colonel 
jufqu’au  dernier  foldat , plutôt  que  de  ternir  une 
ancienne  renommée;  ce  n’eft  peut-être  pas  tant 
le  corps  qu’il  faudroit  changer  que  fon  efprir , 
lorfqu’il  n’eft  pas  bon. 

Quoiqu’il  femble  à l’abbé  de  Mably  qu’on  doive 
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regarder  des  juges  pervers  comme  un  inconvénient 
paffager , cet  inconvénient  n’en  eft  pas  moins  re- 
doutable pendant  la  durée  de  leur  magiftrature  ; 
il  n’eft  pas  vrai  que  le  citoyen  qui  eft  condamné , 
& qui , en  vertu  d’un  mauvais  jugement , perd  fa 
fortune  ou  fon  honneur , fe  confole  d'un  mal  pré- 
fent  par  t efpoir  d'avoir  bientôt  des  juges  plus  éclai- 
rés & plus  jujles  ; 6c  en  effet,  qu’importeroit  à un 
François  flétri  ou  ruiné , fans  avoir  mérité  ce  mal- 
heur, que  des  magiftrats  plus  équitables  vinflTent 
un  jour  prendre  la  place  de  ceux  qui  l’auroient 
plongé  dans  l’opprobre  ou  dans  la  mifère , puifque 
fon  procès  une  fois  terminé  par  les  premiers , ne 
feroit  pas  revu  par  les  autres. 

J’aimerois  mieux  laifter  fubfifter  dans  leurs 
fondions  tous  les  meinbret  d’un  tribunal , tant 
qu’ils  jugeroient  conformément'aux  loix,  & qu’ils 
auroient  le  fuffrage  public  ; mais  au  premier  arrêt 
qui  feroit  reconnu  contraire  aux  ordonnances , je 
voudrois  que  le  confeil  de  revifion  annullât  Sc  le 
jugement  &c  les  juges  qui  l’auroient  flgné,  en  rap- 
portant le  texte  de  la  loi  qui  auroit  été  violée  par 
eux. 

Un  pareil  ulàge  produiroit  de  grands  biens.  Pre- 
mièrement , tous  les  afpirans  aux  fondions  de  la  ma- 
giftrature fentant  que  la  durée  de  leur  miniftère 
dépendroit  de  la  conformité  dç  leurs  jugemens  à 
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la  loi,  l’ctudieroient  &c  fe  pënétrerolent  de  fon 
efprit. 

En  fécond  lieu , tous  les  magiftrats  appellës 
la  décifion  d’une  affaire  étant  tenus  de  donner  lent 
opinion  par  écrit,  apporteroient  la  plus févère  at- 
tention au  rapport  du  procès  , & ne  hafarderoient 
plus  légèrement  leurs  fuffrages  fur  l’expolîtion  qui 
leur  en  feroit  faite.  ' 

Enfin  il  y auroit  une  émulation  dans  tous  les  ‘ 
tribunaux  , entre  tous,  les  membres  , pour  y être 
maintenus  le  plus  long-temps  poffible  ; alors  lîhon- 
neur  de  l’ancienneté  ne  feroit  plus  le  foible  dé- 
dommagement des  années , mais  la  récompenfe 
'diftinguée  d’une  confiante  intégrité. 

L’abbé  de  Mably  eft  plus  à l’abri  de  toute  con- 
tradiélion  raifonnable  , lorfqu’il  confbille  aux  Po- 
lonois  d’éviter  dans  leurs  négociations  dans  ce 
qu’on  appelle  le  département  des  affaires  étrangè- 
res , toutes  intentions  fecrettes , & de  fubftituer 
une  conduite  franche  & publique  à ces  petites 
Tufesdenos  cabinets,  auxquelles  des  hommes  mé- 
diocres attachent  tant  d’importance ....  « Je  ne 
» faurois  , dit-il,  fouffrir  le  myftère  qu’on  met 
» dans  les  négociations  ; & j’oferois  affurer  à ces 
» politiques  qui  s’enveloppent  avec  tant  de  foin  , 
» qu’on  les  devine  fouvent  ; quand  on  ne  les  de- 
» vine  point , qu’on  ne  les  croit  jamais , 6c  que 
Tome  I.  ' ~ B b 
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»»  toute  leur  peine  eft  perdue.  On  ne  peut , ajoute-' 
» t-il,  agir  trop  ouvertement , fi  l’on  ne  veut  ni 
» tromper  ni  être  trompé  ». 

En  conféquence  il  veut  que  le  confeil  des  affai- 
res étrangères  ne  donne  aucune  inftruûion , ni 
aucun  ordre  aux  agens  de  la  république  , fans  en 
avoir  feit  le  rapport  au  fénat.  Tous  les  traités  , 
fuivant  lui,  doivent  être  conclus  par  le  roi  & le 
fénat , ratifiés  par  la  diète  générale  : fans  cette 
ratibcation,  ils  n’auront  point  le  caraélère  d’en- 
gagement, ni  force  de  loi. 

L’abbé  de  Mably  fait  de  juftes  reproches  aux 
Polonois  fur  leur  defaut  de  police,  fur  la  négli- 
gence de  la  république  à entretenir  les  chemins , 
fur  l’indifférence  avec  laquelle  ils  expofent  les 
v.oyageurs  à ne  trouver  dans  leur  route , pour  afyle  ^ 
que  le  repaire  di un  Juif,  ou  la  mafare  d’un  payfan; 
ce  qui  oblige  les  grands  feigneurs  à voyager  à 
grands  frais,  avec  une  e£:orte  nombreufe.  ^ 
exhorte  les  Polonois  à établir  la  fureté  fur  k< 
routes,  à y faire  conftrûire  des  auberges,  à re- 
noncer à un  droit  de  gîte  que  s’eft  arrogé  la  petite 
nobleffe  ; enfin  , à étendre  la  police  du  grand  ma- 
réchal, qui  fe  borne  à trois  lieues  au-delà  de 
Varfovie, 

L’abbé  de  Mably  nc_  nous  paroît  indiquer  aux 
Polonois  que  de  foibles  ôc  de  petits  mc^ens  pour 
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«monter  chez  eux  la  force  militaire;  il  leur  pr<v- 
pofe  d’appdler  à leur  fervice  dçs  officiers  étran* 
gers  , de  prendre  à leur  folde  des  régimeos  SmlTos 
pour  compléter  le’ nombre  de  leurs  troupes  : il' ne  , 
s’apperçoit  pas  quhl. tombe  en  contradiâion  aveo 
hii-mêroe  , lorfqu’il  ^dit  enfuUe  ; « Je  fuis  per- 
» fuadé  que,  malgré  les  établiiTemens  les  plus 
» fages  pour  afieunir  l Empire  des  loix  & s’op- 
» pofer  à la  naiffiiiace  du  pouvoir  arbitraire , 

'»  un  peuple  finira  toujours  par  être  efclave,  ft 
» chaque  citoyen  n«  le  croit  pas  defiiné  à être  ' 
y>  foldat.  On  fait  quel  a étié  le  fort  de  toutes  les 
» nations  lâches , pareiTeufes  ou  inconfidérées , 

» qui , pour  fe  débarsaifer  des  fatigues'  ou  des 
x>  périls  delà  guerre,  ont  conâé  i des  mercenaires 
» le  foin  de  les  défendre.  Au  lieu,  continue-t-il  , 

>>  de  l’ordre  militaire  qui  règne  en  Suiffe',  fup- 
».  pofèz  des  corps  toujours  fub£âans  de  foldats 
>>  mercenaires , èc  vous  en  verrez  fuir  la  liberté, 

» le  calme  6c  le  bonheur  ». 

11  eft  vrai  que  ces  coofeils  d’attirer  d’abord  des 
officiers  6c  d’enrôler  des  régimens  étrangers,  ne 
font  que  des  conièils  provifeures , 6c  que  l’abbé 
de  Mably  annonce  un  temps  oit  l’on  pourroit  or« 
donoer  « qu’un  gentilhomme  ne  feroit  fufceptible 
» des  honneurs , des  dignités , des  charges  6c  des 
>»  récompeniêe  de  la  république  , .qu’après  avoit- 

B b ij 
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f*  fervi  1411  certain  nombre  d’annëes,*&c  qu’ii  fi: 
»>  feroit  fait  un  point  d’honneur  d’obéir  à la  dif- 
» cipline  qui  l’effraie  aujourd’hui  ». 

■ L’opinion  de  l’abbé  de  Mably,  fur  les  moyeift 
de  réparer  les  défordres  des  finances , demande 
d’étre  dévdoppée,  parJaraifon  qu’elle  peut  s’ap- 
pliquer à la  fituation  aâuelle  des  nôtres. 

« Quelles  que  puifTent  être,  dit-il,  les  difpofi- 
» tions  des  Polonois  pour  la  réforme  de  leur  gou- 
» vernement,  je  ne  fais  s’il  fèroit  fage,  quand  on 
» la  fera,  d’établir  les  nouveaux  impôts  dont  la 
*>  république  peut  avoir  befoin  pour  confolider  fes 
» opérations.  Loin  de  laifTer  aucun  prétexte  de  fe 
>»  plaindre  , tout  le  monde , au  contraire , doit  fe 
»•  trouver  plus  à fon  aife  par  l’établiffement  des 
» nouvelles  loix. 

» Mais , me  dira-t-on , que  fera  la  république  , 
» qui  a des  befoins  & qui  manque  de  fonds  ? Je 
» répondrai  qu’elle  apprenne  patiemment  à s’en 
» paffer.  La  nécefîité  eft  un  grand  maître;  elle 
V ouvre’ des  reffources  inconnues:  fi  votre  répu- 
» blique  ne  fait  agir  qu’en. répandant  de  l’argent, 

» elle  fera  bientôt  épuifée.  N’avez-vous  pas  re- 
» marqué  que  ce  qu'on  appelle  le  crédit  public , 6* 

H 'que  la  politique  regarde  comme  un  grand  bien  , 
n a toujours  multiplié  Us  befoins  de  t état , rendu 
» les  pajfions  plus  imprudentes  , 6*  jetté  le  goûver- 
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»)  nemtnt  dans  la  plus  extrême  foibleffe  ? l’aime 
»»  aflez  qu’une  nation  qui  fe  forme  foit  expofée  à 
» des  épreuves  fâcheufes  ; elles  élèveront  fon 
» caraâère. 

» Les  Polonois  feront  trop  heureux  fi  l’em- 
« barras  de  pourvoir  à leurs  befoins  accoutume 
»»  le  gouvernement  à la  plus  grande  économie  : la 
» loi  doit  ordonner  au  grand  tréforier  ou  à fon 
» confeil,  de  moins  s’appliquer  à l’art  d’améliorer 
» les  finances  qu’à  celui  de  s’en  pafiTer  ». 

Si  un  pareil  confeil  pouvoit,  dans  ce  moment- 
ci  , être  donné  & fuivi  ; s’il  étoit  poffible  d’aider 
les  admlnlftrateurs  de  nos  finances  à trouver  l’art 
.de  s'en  pajjer,  on  les  foulageroit  d’un  pefant  far- 
deau , & nos  repréfentans  marcheroient , fans 
.obftaclc  & au  milieu  de  la  fécurité  publique, 
vers  le  grand  but  de  leurs  travaux. 

« Qu’on  voie,  continue  l’abbé  de  Mably,  dans 
M l’hlftoire,  ce  que  des  nations  pauvres  ont  fait 
>»  de  grand  i qu’on  examine  fi  celles  qui  ont  re- 
»»  gardé  l’argent  comme  le  nerf  de  la  guerre, 

^ H n’ont  pas  été  foibles  , langulfTantes  & malheu- 
» reufes;  on  tirera  de  cette  étude,  des  lumières  ' 
» bien  favorables  à la  doûrine  bizarre  que  je  pré- 
» fente.  En  un  mot , fi  l’on  ne  s’étudie  pas  à faire 
»♦  beaucoup  de  choies  avec  peu  d’argent , il  eft 
» démontré  qu’avec  beaucoup  d’argent  on  ne 
» fera  bientôt  que  peu  de  chofes,  oa  rien  ». 
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Ces  leçons  ne  nous  font  pas  inutiles  : dans  cê 
moment-ci  la  France  devient  une  nation  nou- 
velle, elle  a eu  un  grand  crédit;  ce  crédita  mis  le 
défordre  dans  fes  finances  ; elle  ne  l’a  plus , mais 
c’eft  à fa  perte  qu’elle  doit  de  s’être  arrêtée  fur  le 
bord  de  l’abîme  où  elle  alloit  Te  précipiter:  elle 
deviendra  plus  riche  de  fes  économies  qu’elle  nfc 
■Fétoit  de  fes  refTources.  Tant  que  les  adminiftrse 
teurs  ont  vu  le  numéraire  venir  à grands  flots  de 
l’étranger  , ils  ont  négligé  de  faire  des  retranche- 
mens  fur  les  dépenfes  publiques  ; ils  ont  été  pro- 
digues , parce  que  les  capitaux  abondoient  daits 
le  tréfor  ; 5c  lotfque  ces  capitaux  ont  été  diffipés-, 
la  vue  des  intérêts  immenfes  dont  l’état  fe  trou- 
voit  fiirchargé , les  a épouvantés  : ils  n’av oient  plus 
d’argent,  5c  il  falloit  reftituer  en  détail  'celui  qu’ils 
av  oient  furpris  en  mafle  à la  bonne  foi;  ils  avoient 
habitué  les  hommes  de  la  cour  à vivre  de  géné- 
rofités  ; ils  ne  pouvoient  pas  même  être  juftôs 
envers  les  créanciers  les  plus  légitimes.  Leur  'ter- 
reur s’eft  communiquée  à toute  la  nation  ; l’em- 
portement a fait  place  àda  crainte  de  tout  perdrfc/ 
8c  bientôt  l’honneur  a prts  la  dette  publique  foüs 
fa  fauve-garde  : mais  pour  remplir  cet  engagement 
de  l’honneur,  il  fâut  régénérer  la ‘finance  , l’ap- 
proprier à un  nouveau  fyftême:  on  pourroit  dire 
d’elle  qu’elle  étoit  en'France  un  beau  parc  qui  ôffroit 
' des  arbres  d’une  belle  venue-,  qui  étoit  percé  dç 
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grandes  allées , où  l’on  voyoit  des  repos  agréables  ; 
des  animaux  d’une  forme  légère  y viv oient  heureu» 
& tranquilles , pour  le  plaifir  du  maître  ; il  faut 
aujourd’hui  l’abattre , le  convertir  en  plufieurs 
cliamps  produ£lifs , labourer  le  terreiiï , l’enlê- 
mencer , écarter  ces  animaux  qui  en  dévoreroient 
les  fruits , attendre  avec  patience  la  récolte  qui 
doit  naître  &c  foire  fuccéder  l’abondance  à une 
beauté  ftérile  ; alors  on  tirera  un  parti  avantageux 
de  ces  arbres  abattus  , que  l’on  ne  vendroit , dans 
cè  moment , qu’à  vil  prix  : ce  qui  ne  donnoit  que 
de  l’ombre  , produira  du  numéraire;  ce  qui  pom- 
poit  les  fucs  de  la  terre,  aidera  à la  cultiver;  6c 
ce  qui  n’étoit  que  le  lux*  onéreux  de  l’état , en 
deviendra  la  richefle. 

« La  perception  des  deniers  publics  , con- 
*>  tinue  l’abbé  de  Mably  , doit  fe  faire  de  la  ma- 
» nière  la  plus  (impie  & fans  le  fecours  des  trai- 
9>  tans  y parce  que  de  la  finance  qui  ne  doit  être 
V qu’une  manutention  économique  & fidelle,  ils 
» en  feroient  bientôt  un  art  difficile  6<  myftérieux , 
» où  eux  feuls  comprendroient  quelque  chofe  ; 
>»  ils  ne  manqueroient  pas  de  profiter  de  l’igno- 
» rance  publique  pour  tromper  les  citoyens  ; 6c 
r>  en  augmentant  les  befoins  du  gouvernement, 
» ils  fe  rendrolent  les  maîtres  de  fes  opérations  JJ. 

Voilà,  en  peu  de  mots,  le  fecret  des  finan- 
ciers dévoilé;  ils  ne  s’enrichilTent  jamais  plus  que 
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lorfque  l’étr-t  a befoin  de  leurs  fecours;  ils  l’en- 
facent  alors  dans  leurs  pièges , le  mettent  dans  leur 
dépendance , achètent  au  meilleur  compte  le  droit 
de  multiplier  les  moyens  de  l’épuifer.  Ils  favent 
tirer  parti  de  tous  les  befoins , de  toutes  les  paf- 
fions  de  l’homme.  L’opulence , la  médiocrité  , la 
inifère,  rien  ne  leur  échappe  ; la  fraude  eft  même 
pour  eux  une  fource  de  bénéfices.  Aulîi  leur 
arrive-t-il  de  l’encourager  à propos  pour  profiter 
de  fon  imprudence  & lui  faire  payer  cher  fes  plu- 
miers fuccès. 

« Il  feroit  heureux , fuivant  l’abbé  de  Mably  , 
H qu’après  avoir  déterminé  la  fomme  nécelTaire 
» au  foutien  de  la  république , on  pût  fixer  d’une 
» manière  invariable  ce  que  chaque  province  en 
» payeroit  proportionnément  à fes  richefifes,  & 
» qu’on  laififàt  aux  diétines  la  liberté  d’établir , 
» dans  leur  reflbrt,  la  perception  que  chacune 
» d’elles  jugera  la  moins  onéreufe.  Le  tréforier 
»>  particulier  de  chaque  palatinat  rendra  compte 
» à la  diétine  de  fa  geftion  , & fera  pafTer  la  con- 
» trlbution  de  fon  palàtlnat  dans  les  coffres  du 
» grand  tréforier  ou  du  confeil  de  finance  qui 
'»  fera  lui-même  obligé  de  rendre  compte  au  fénat 
» £i  à la  diète  générale , des  fommes  qu’il  aura 
» reçues , de  celles  qu’il  aura  payées  ». 

Si  ces  fages  &c  lumineufes  idées  font  perdues 
pour  la  Pologne , elles  ne  feront  pas  ftérilcs  pour 
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nous  ; raffemblée  nationale,  après  avoir  Tupprimé 
nos  dépenfes  fuperflues,  après  avoir  allégé  l’état 
des  charges  qu’il  s’étoit  volontairement  impofées 
fans  avoir  mefuré  fes  forces  , fixera  fur  une  règle 
de  juftice  & de  dignité  les  dépenfes  nécef- 
faires  au  foutien  de  l’ordre  public  ; leur  don- 
nera pour  bafe  un  tribut  divifé  entre  tous  les  dé- 
partemens  , en  ralfon  de  leurs  richeffes  territo- 
riales 6c  induftrielles;  chaque  département  en  dif- 
tribuera  le  poids  fur  tous  les  individus  qu’il  ren- 
ferme , en  fera  la  perception  à peu  de  frais  6c 
le.verfera  dans  le  tréfor  national , dont  le  revenu 
ne  fera  plus  intercepté  dans  fon  cours  par  des 
canaux  fouterreins , pour  aller  abreuver  des  plantes 
parafites.  i 

L’abbé  de  Mably  defire  6c  avec  raifon  «qu’outre 

la  fomme  que  chaque  province  devra  à la  ré- 
» publique  , elle  folt  autorifée  d’exiger  des  im- 
» pots  particuliers,  foit  pour  payer  les  gages  des 
» commis  employés  à fon  fervice,  foit  pour  faire 
>5  6c  réparer  des  chemins , conftruire  des  ponts  , 
» faire  des  établiflemens  utiles  dans  fon  refTort. 
35  Cette  adminiftration  dont  jouiront  les  provin- 
33  ces  , y confervera  l’image  de  l’indépendance 
» dont  elles  font  fi  jaloufes,  y développera  les 
3»  talens  , 6c  excitera  entr’elles  une  émulation 
33  avantagenfe  33. 

Si  nos  principales  municipalités  obtiennent  ce 
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privilège  précieux , qu’elles  fe  gardent  d’erl  aba- 
fer  ! Qu’elles  en  fafTent  précéder  l’ufage  d’une 
iiiftruftion  publique  pour  tous  les  ' habitans  ; 
qu’elles  obtiennent  le  con/entement  prefqu’u- 
nanime  de  tous  les  contribuables  avant  d’en 
rien  exiger  ; qu’elles  leur  rendent  un  compte 
bien  exatl  de  l’emploi  de  leurs  deniers  ; qu’elles 
ne  s’écartent  pas  de  la  plus  févère  économie; 
qu’elles  n’accordent  la  conduite  de  ces  ouvrages 
publics  qu’àdesbommes  Irréprochables,  5c  qu’elles 
les  furveillent  encore.  Le  peuple  a été  fi  fouvent 
viâlme  des  abus  , des  préférences  injuftes , qu’il 
croit  toujours  voir  les  déprédations  , les  infidéli- 
tés , les  vols  où  ils  n’exifient  pas.  C’eft  à force  de 
franchife  qu’on  bannira  enfin  fes  foupçons,  & 
qu’on  l’obligera  à honorer  l’autorité  qu’il  eft  fi 
difpofé  à noircir  & à calomnier. 

Je  m’arrête  ici , je  ne  crois  pas  devoir  fuivre 
l’abbé  de  Mably  dans  la  défenfe  de  fon  fyftême  ; 
je  l’ai  expofé  dans  tous  fes  points,  je  me  fuis 
étendu  de  préférence  fur  ceux  qui  ont  quelques 
rapports  avec  la  fituation  aéluelle  de  la  France  , 
parce  que  c’étoit  le  feul  moyen  de  prolonger  l’at- 
tention fur  un  fujet  que  nous  avons  épuifé.  J’ai 
tâché  de  mettre  à même  de  comparer  les  talens 
6c  les  idées  des  deux  légiflateurs  confultés  par  la 
Pologne.  S’il  m’cft  permis  d’expofer  mon  opinion 
fur  leur  fyftême  , je  dirai  qu’en  rendant  à l’abbd 
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«3e  Mably  toute  la  julHce  qui  eft  due  à fa  fagelTe  , 
â fon  amour  du  bien,  à fes  vues  profondes  en 
politique , à fes  connolflances  du  caraftère  des 
nations,  je  fuis  bien  éloigné  de  croire  fon  plan, 
de  gouvernement  comparable  à celui  de  Rouf- 
feau.  Y a-t-il  rien  de  plus  ingénieux , je  dirois 
prefque  de  plus  magique , que  l’art  avec  lequel 
HoulTeau  fait  fortir  toxis  les  payfans  Polonois  des 
fers  de  l’efclavage , Sc  les  rend  à la  liberté  ? 
Comme  il  fait  condelcendre  à-  la  foibldfe  d’un 
peuple  vain  qui  place  tout  fon  orgueil  dans  une 
chimère  ! Il  trouve  le  moyen  d’étendre  infenfi- 
blcment  fur  toutes  les  villes  le  luftre  de  la  no- 
bléffe , afin  de  leur  ouvrir  l’entrée  aux  diètes  & 
de  les  faire  participer  au  gouvernement , fans  bri- 
fer  un  préjugé  trop  difficile  à rompre. 

Mais  ce  qui  eft  au-deffus  de  tout  éloge , c’eft 
cette  idée  d’élever , des  plus  modeftes  emplois  de 
la  république , le  mérite  Sc  la  vertu  ; de  les  faire 
pafler  fucceffivement  de  grade  en  grade  , de 
dignité  en  dignité,  de  décoration  en  décoration, 
& de  leur  montrer  pour  perfpcélive  l’éclat  du 
diadème  , comme  pouvant  être  la  récompenfe  du 
patriotifme  6c  des  talens. 

Tout  autre  que  Rouffeau  fe  feroit  arrêté , 8c 
'n’auroît  rien  vu  au-delà  à propofer  à la  confiance 
dans  le  bien  ou  à l’ambition  de  régner.  Ce^n’eft 
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pas  affez  pour  fon  génie  ! il  va  chercher  dan» 
l’antiquité  la  plus  reculée  une  inftitution  ’ dé- 
truite, anéantie;  il  la  reflufcite  pour  contenir 
julques  fur  le  trône  le  prince  qu’il  y a placé,  6c 
dont  la  perfonne  cft  facrée  il  lui  montre  d’un 
côté  fa  mémoire  honorée , fa  veuve  entretenue 
par  la  république , fes  enfans  décorés  d’un  titre 
augulle,  s’il  continue  d’être  équitable.  De  l’au- 
tre fbn  nom  flétri , fa  dépouille  privée  de  la  fé- 
pulture  royale,  fa  compagne  délaiflee,  fes  enfans 
plongés  dans  l’obfcurité , s’il  a le  malheur  de  ter- 
nir là  gloire  par  des  aâions  injuftes , & de  donner 
à fon  peuple  le  regret  de  l’avoir  eu  pour  roL 
Je  dois  pourtant  foire  à ce  fujet  une  réflexion. 
Roufleau  prétend  que  cette  Inftitution  folem- 
nelle  de  jugeraens  rendus  après  la  mort  des  fou- 
verains,  n’a  exifté  qu’en  Egypte,  & n’a  été  fui- 
vie  par  aucun  peuple  de  la  terre.  Nous  en  voyons 
cependant  des  traces  dans  l’hlftoire  moderne.  A la 
mort  de  Guillaume-le-Conquéraat  qui  revint  ter- 
miner fo  carrière  dans  le  fein  de  cette  province, 
d’où  il  étoit  parti  pour  aller  fe  placer  fur  le  trône 
d’Angleterre , comme  on  fe  difpofoit  à enlever' 
fon  corps  pour  le  dépofer  avec  honneur  dans  le 
lieu  de  fa  fépulture  , un  Ample  gentilhomme 
étendit  la  main  fur  fon  cercueil , &C  s’écria  ; Je 
vioppofc  à U qu'on  enfcvdijft  Guillaume^  De  quoi 
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l’accufez-vous , lui  demanda  le  cortège  étonné? 

Je  l’accufe , répliqua  cet  homme , d’avoir  pris 
mon  terrein  pour  y fonder  une  abbaye.  On  fuf- 
pendit  à l’inftant  la  cérémonie  funèbre;  le  fait 
fut  vérifié,  le  champ  fut  reftitué  au  propriétaire 
& alors  le  corps  de  Guillaume  defcendit  fans 
réclamation  dans  le  tombeau  ouvert  pour  le  rece- 
voir. ; vili 

Ce  trait  hiftorique  étoit  peut-être  ignoré  de 
Rouffeau , peut-être" auffi  lui  parut-il  trop  ifolé 
pour  croire  qu’il  tînt  à l’infiitution  des  Egyp- 
tiens. Quoi  qu’il  en  foit , ce  jugement  folemnel  , 
tendu  après  la  mort  des  rois  , pourroit  encore 
trouver  fa  place  dans  notre  conôitution  ; il  éprou- 
veroit  d’auttnt  moins  de  contradiélions  qu’il  n’au- 
roit  rien  de  redoutable  pour  le  prince  qui  ne 
régnera  pas  fur  la  France  autant  que  le  défirent 
fes  fidèles  fujets;  6c  dans  ce  jour  qui  fera  un  jour 
de  deuil  pour  toute  la  monarchie  , fi  les  moines  , 
fi  le  clergé  ofoient  environner  fon  cercueil  6c  s’op- 
pofer  à ce  qu’on  le  réunît  à ceux  de  fes  auguftes 
ayeux , en  s’écriant  : « //  a fouffert  que  fous  fon  ■ • 
J#  rigne  on  nous  dépouillât  de  nos  biens  » , la 
nation  indignée  vengeroit  fa  mémoire  d’une  pa-’ 
reille  injure,  elle  lui  élèveroit  un  magnifique  mo- 
nument fur.lequel  ongraveroit  ces  mots  en  lettres 
d’or  ; A Louis  XV f pour  avoir  fait  reflituer 
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aux  véritables  ^ propriétaires  Us  richejfes  que  ttt 
fuperjlition  & le  fanatifme  leur  avaient  enlevées. 

OBSERVATION. 

r 

D’après  les  changemens  inattendus  que  vient 
d’opérer  la  diète  aôuelle , j’avois  d’abord  réfolu 
^ fupprimer  de  cette  nouvelle  édition  les  dif- 
cours  que  j’ai  publiés  fur  la  Pologne  : de  quel 
intérêt  font  aujourd’hui  les  confeils  du  philofoplie 
de  Genève , de  Mably , 8c  les  réflexions  que  j’ai 
pic  ajouter  aux  leurs? 

La  couronne  qui  fera  transférée  fur  la  tête  de 
la  maifon  de  Saxe , va  devenir  héréditaire  dans 
cette  famille  , adoptée  par  la  républiqie  pour  être 
la  fource  de  fes  rois. 

Les  villes  condamnées  depuis  des  fiècles  à ne 
produire  que  des  habitans  étrangers  à l’adminif- 
tration  8c  à l’ordre  de  la  nobleffe,  vont  concourir 
au  pouvoir  fupréme  ; elles  enverront  des  députés 
aux  diètes.  Trente  citadins  feront  fucceflivement 
agrégés  tous  les  ans  au  corps  qui  les  dédaignoit; 
la  carrière  militaire  s’ouvre  devant  eux  5c  leuf 
offre  les  grades  5c  fe$  lauriers. 

La  loi  qui  vouloit  qu’aucun  noble  ne  pût  être 
arrêté,  fans  être  reconnu  coupable,  va  couvrit  do 
fa  prote£U»n  la  liberté  de  tous  les  Polooois. 


Digilized  by  Google 


JUr  la  Pologne^  • J99 

• - La  nobleflTe  dont  le  faux  éclat  fe  ternilToit  dans 
des  profeflions  utiles,  pourra,  fans  fe  voir  éclipfée, 
s’adonner  aux  arts  Sc  au  commerce.  Les  terres 
. fertiles  de  la  Pologne  ne  feront  plus  cultivées  par 
les  mains  de  la  fervitude. 

Quelle  divinité  eft  donc  defcendue  fur  cette 
contrée  & y a opéré  de  fi  grands  prodiges  ? Par 
quel  heureux  accord  une  femblable  révolution 
-s’eft-elle  effeûuée  fans  trouble,  fans  effufion  de 
(ang  ? Quel  exemple  pour  nous  ! Combien  notre 
ancienne  noblelTe,  notr^clergé  doivent  fe  repentir 
d’avoir  oppofé  une  fi  aveugle  réfiftance  au  mouve- 
ment général  de  la  nation  françoife,  aux  confells 
delafageffe!  Que  de  tumultes,  que  de  féditions  , 
qued’injuftices,  que  de  crimes  ilseuffent  épargné 
à leur  patrie  s’ils  lui  euffent  été  plus  attachés  qu’à 
kurs  vaines  difilnâions  ! Ils  ont  voulu  la  détruire' 
6c  périr  fous  fes  ruines , plutôt  que  de  lui  faire  le 
facriflce  qu’elle  exigeoit.  La  patrie  fubfiftera , &c 
fl  n’y  aura  qu’eux  d’immolés. 

Je  développerai  un  jour  la  conftltution  aftuelle" 
de  la  Pologne  ; ce  que  j’en  ai  dit  fuffit  pour  faire 
^chérir  à jamais  le  prince  qui  a contribué  de  tout  fon 
pouvoir,  de  toutes  les  forces  de  fon  éloquence 
douce  &c  perfuafive  à brifer  les  fers  de  l'efclavage , 
à tirer  fa  nation  de  l’abîme  de  honte  où  l’arlfto- 
cratie  des  nobles  l’avoit  plongée. 

C’efl  maintenant  qu’il  eft  vraiment  roi , que  fes 


400  Analyfc  de  VQjiv,  de  V abbé  de  MabLy^  &c'. 
fujets  forinént  un  peuple,  que  fes  villes  font  des 
cités,  que  fes  cultivateurs  font  des  hommes,  que 
les  Polonois  enfin  ont  une  patrie  ; ils  la  défendront 
aujourd’hui , parce  qu’elle  eft  à eux  comme  ils 
font  à elle. 

Qu’il  feroit  beau  à la  France  de  s’unir  dans 
ce  moment  à la  Pologne,  de  fortifier  la  liberté 
des  deux  états  par  un  traité  aufli  durable  que  la 
caule  de*  leur  alliance  ! mais  de  trop  vaftes  con- 
trées nous  féparent.  Nous  n’avons  que  des  vœux 
à former  pour  la  profpérité  d'un  peuple  qui  ne 
peut  pas  le  difllmuler  que  nos  écrits  St  notre 
conftitution  n’aient  contribué  pour  beaucoup  à 
l’heureufe  révolution  qui  la  préfervera  des  nou- 
veaux projets  de  fpoliation  dont  elle  étoit  me- 
nacée. Nous  avons  plus  fait  pour  elle,  que  n’ont 
fait  contr’elle  les  puiflances  qui  ont  tant  abufé 
de  leurs  forces  & de  fa  foiblelTe. 


xu!  discours: 
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De  la  Conjlltulion  de  la  Suède^ 

Le  peuple , dont  nous  allons  examiner  la  conf* 
titution , eft  celui  qui  offre  le  plus  de  révolutions 
dans  fon  gouvernement,  et  qui  prouve  davan- 
tage combien  il  eft  difficile  de  fixer  une  nation 

^ • 

dans  des  limites  que  l’injuftice  une  fatale  infta- 
bilité  ne  puiftent  pasj  franchir.  La  Suède  a pafTé 
par  les  degrés  les  plus  favorables  & les  plus  fu- 
neftcs  à la  liberté.  Oa  l’a  vue  choifir  fesrois,  les 

* t , 

‘ détrôner,  s’unir  à une  puifTance  voifine,  fe  met- 
tre volontairement  fous  fon  joug,  s’en  délivrer, 
rentrer  fous  la  domination  de  fes  rois,  renoncer 
au  droit  de  les  élire*,  éprouver  fous  leur  autorité 
héréditaire  tout  le  poids  du  defpotifme,  fe  réin- 
tégrer dans  fes  premiers  privilèges  , fair^  fuccéder 
le  pouvoir  ariftocratique  au  pouvoir  monarchi- 
que, s’en  lalTer  & enfin 'confentir  à exifter  fous 
une  domination  prefqu’abfolue.  Telle  eft  fa  fttua- 
tionaûuelle.  : -1  • ^ ^ 

' Comme  tout  fe  tient,  tout  eft  enchaîné  dans 
les  évcnemens  politiques  ! Il  faut,  pour  connoître 
ja  véritable  cauic  dç  d’élévation  préfenie  du  roi 

iTu/ne  /,  ^ C ç . 
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redoutable.  Guidé  par  l’inflinû  qui  le  dirigeoit 
toujours  vers  l’indépendance,  ceux  qui  ont  voulu 
attenter  à la  liberté  publique  , ont  éprouvé  plus 
d’une  foi»  l’effet  de  fa  pulffance. 

Si  les  opprelfeurs  avoient  eu  une  politique  plus 
éclairée,  au  lieu  d’eflayer  d’accabler  ce  quatrième 
ordre  avec  les  trois  autres , ils  auroient  fuivi  une 
conduite  toute  oppofée , leur  ufurpation  eût  du 
moins  repofé  fur  la  force  6c  fur  le  bonheur  de  la 
multitude. 

Par  une  fatalité  lingulière,  ceux  qui  ont  projette 
de  détruire  la  liberté  ont  toujours  négligé  d’adop- 
ter le  moyen  le  plus  sûr  d’y  réuflir  ; &c  les  hommes 
qui  étoient  les  plus  capables  de  la  maintenir  n’ont 
jamais  fu  la  conferver  pour  eux.  les  rois  de' 
Suède  &c  l’ordre  des  payfans  étoient  réciproque- 
ment dans  une  telle  défiance  les  uns  des  autres , 
que , parmi  leurs  anciennes  coutumes , on  en 
trouvtf^ne  d’une  efpèce  lingulière.  Toutes  Us  fois 
que  le  monarque  pajfoit  d'une  province  dans  une 
autre  y les  habitons  qui  y pour  la  plupart  y ri  étoient 
que  des  payfans  y car  il^y  avoir  très-peu  de  villes 
alors,  exigeaient  de  lui  quil  leur  donnât  des 
étages  pour  sûreté  de  leurs  privilèges  y & il  en 
recevait  deux  pour  la  fécurité  de  fa  perforine.  Lorf- 
que  des  fujets  foupçonnent  toujours  dans  leur 
prince  des  intentions  hoftiles , &c  que  lui , de  foa 
côté,  craint  qu’ils  ne  recèlent  des  idées  régicides 
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il  ne  peut  plus  y avoir  entr’eux  de  rapport  de  juf- 
tice  & d’afFeftlon;  l’un  les  voit  cornme  des  en- 
nemis qu’il  faut  dompter,  les  autres  l’envifagent 
comme  un  tyran  qu’il  eft  prudent  d’encliaîner. 

' Une  queftion  qu’il  eft  naturel  de  faire , parce 
qu’elle  fe  préfente  d’elle-même  à l’efprit,  eft  celle- 
ci  : pourquoi  les  payfans  ont-ils  été  en  Suède  les 
premiers  & les  feuls  qui  aient  fait  un  ordpe  parti- 
culier, 6c  qui  foient  entrés  dans  la  compofition 
des  états  ? ‘ 

La  nature  du  fol  8:  du  climat  n’en  eft  pas  la 
feule  caufe  ; M.  Sliendan  nous  en  indique  une 
autre  qui  eft  moins  vague  Sc  plus  fatisfaifante. 
cc  'Après  la  deftruêlion  de  l’empire  romain , par 
l’invafiorrdes  barbares,  ceux-ci,  dit-il,  s’étant 
3>  établis  fur  fes  ruines , 6c  ayant  pris  pofleflion 
M des  pays  qu’ils  avoient  fubjugués,  s’aflbcièrent 
» les  anciens  habitans,  au  lieu  de  les  exterminer, 
35  6c  partagèrent  même , dans  certaines  ^opor- 
3>  tions , les  terres  avec  eux.  ' ‘ . 

3J  Mais  les  pays  fitués  au  nord , où  étoient  nés 
>3  ces  barbares , étoient  encore  habités  par  leurs 
33  compatriotes , fans  mélange  d’aucun  autre  peu- 
33  pie  ; 6c  ceux-ci  moins  entreprenans  que  ceux 
33  d’entr’eux  qui  allèrent  chercher  de  nouveaux 
33  établiflemens , gardèrent  leurs  anciennes  cou- 
33  tûmes  P 6c  fe  maintinrent  dans  unp  forte  d’éga- 
» lité  ». 
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Le  memi  auteur  nous  femble  avoir  rencontré 
la  véritable  caufe  de  la  dégradation  de  l’état  de. 
payfan  dans  les  parties  plus  méridionales. 

« Les  nations  du  nord  , continue  - 1 - il , qui 
» avoient  acquis  de  nouvelles  poffeflions , dans’ 

» lefquélles  les  anciens  habitans  continuèrent  de. 

réfider,  furent  dans  la  nécefllté  de  trouver  quel- 
» qu’expédient  pour  fe  garantir  contre  les  fur-, 

9>  prifes  des  légidtnes  propriétaires.  C’eft,  de-là, 

» que  prit  naiflance  le  fyftcme  féodal  que  nous 
» vd^ons  établi  par  ces  hardis  ufurpateurs. 

35  Si  nous  confidérons  que  l’efprit  d’ufurpation 
33  eft  inféparable  de  la  poflelTion  du  pouvoir,  & 

» qu’il  y avolt  d’un  côté  un  corps  d’hommes  né- 
33  ceflaireraent  fans  défenfe,  tandis  que  de  l’autre 
33  leurs  fiers  conquérans  étoient  toujours  armés  ôc 
» préparés  à combattre  ; fi  nous  envifageons  la 
» mépris  attaché  , durant  ces  temps  belliqueux , à 
33  la  condition  de  tout  homme  qui  n'étoit  pas  fpl- 
» dat  ^ au  point  que , parmi  les  anciens  Germains, 

3»  qui  dédaignoient  toute  autre  profeflion . que 
30  celle  des  armes , l’agriculture  étoit  totalement. 

» ab*andonnée  à teurs  efclaves , il  ne  nous  paroi-. 

33  tra  pas  extraordinaire  qu’ils  aient  bientôt  re- 
» gardé  & traité  comme  tels  ceux  qui  cultivoient.  ‘ 
33  la  terre  ». 

La  conféquence  qui  réfulte  de  cette  opinioa 
très- vraifèmblable,  c’eft  que  lit  culture  n’a  pas  été, 
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dégradée  où  rufurpation  n’a  f«s  pris  la  place  de 
la  propriété;  que  là , au  contraire , oii  la  propriété 
a été  obligée  de  partager  fa  poflTelïion  avec  l’ufur-  ' 
pation , elle  s’eft  vu  avilie  par  celui  qu’elle  nour- 
liffoit  de  fon  fol  & de  fon  travail.  D’où  il  fuit 
«jue  le  conquérant  a dit  à l’homme  dont  il  ravif- 
foit  le  bien  : «Je  prends  ce  qui  eft  à toi;  je  te 
ï»  méprilè  , parce  que  tu  n’as  pas  fu  le  défendre  ;■ 
» je  t’abandonne  le  foin  de  le  cultiver,  parce  que 
je  ne  veux  pas  quitter  les  armes  avec  lefcjuelles 
» je  t’ai  fubjugué.  ' 

» Comme  je  trouve  plus  mon  compte  à parta- 
» ger  avec  toi  les  fruits  qui  naîtront  de  ton  travail 
>>  de  ton  induftrie,  qu’à  ufer  du  ftérile  pouvoir 
» que  j’aurois  de  te  détruire  , je  te  lailTe  la  vie  , 

» mais  à la  condition  que  tu  demeureras  attaché 
^ à cette  terre , qui , dès  ce  moment , celTera 
» d’étre  la  tienne.  * 

» Tu  m’honoreras  comme  ton  maître  ; tous 
»»  mes  compagnons  d’armes  auront  aufli  droit  à 
» tes  hommages  ; tu  te  garderas  bien  de  vouloir 
» partager  nos  nobles  fondions  ; je  ne  peux  pas 
» empêcher  que  tu  ne  fois  un  homme  comme  moi  ; 

» cependant  je  ne  te  regarderai  pas  pour  cela 
» comme  mon  femblable  ; mes  compagnons  & 

Vf  moi , nous  tracerons  entre  toi  & tes  pareils 
» une  ligne  qur  nous  féparera  bien  vifibleînent  , 

» Sc'qui  fera  que  tu  feras  dans  l’état  comme  fi  tu 
»»  n’y  étois  pas'»». 
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Il  faut  avouer  que  fi  c’eft  là  l’origine  du  dédain 
que  nous  avons  eu  fi  long-temps  pour  l ordre  des 
cultivateurs , ceux-ci",  aux  yeux  de  la  juftice , au-»  _ ^ 
roient  eu  plus  de  titres  pour^fe  croire  fuperieurs  à 
ceux  qui  les  méprifoient , 2>c  rcfufoient  de  les  re-^ 
connoître  pour  citoyens. 

Je  ne  dois  pas  néanmoins -diflimuler  que  l’ercla»- 
vage  a été  autrefois  connu  en  Suède  ÿ mais  les 
efclaves  y ont  toujours  été  en  petit  nombre.  Cette 
miférable  claffe  étoit  formée  des  ennemis  pris  dans 
des  batailles , de  ceux  <jui  avoient  commis  certains 
crimes,  ou  qui  s’étoient  vendus  eux -mêmes  , ce 
qui  n’étoit  pas  très-rare  ; car  chez  les  peuples  les 
plus  attachés  à la  liberté  , il  y a toujours  eu  des 
hommes  affez  imprévoyans  pour  en  faire  le  facri-  \ 

fice  à quelques  befoins  palTagers  (i). 

Cette  abnégation  du  premier  droit  naturel , tou- 
jours fuivie  du  repentir , excita -tant  de  délordres 
& d’injuftices  en  Suède,  que,  par  une  loi  du 
treizième  fiècle , il  fut  défendu  à tout  Suédois  (k 
•fe  vendre  , & l’efclavage  fut  totalement  aboli  fous 
le  règne  de  Magntis  Ladulas  , qui , le  premier  , 
fut  donner  quelqu’ éclat  au  trône  où  fa  nailTance  & 
le  choix  de  fes  fujets  l’avoient  fait  monter. 

Ce  prince  dominoit  fur  une  nation  fi  peu  in- 

(i)  Cela  fe  voit  encore  à Malte  où  de  malheureux  dé- 
biteurs fe  condamnent  volontairement  à l’état  de  galér 
riens  pour  un  temps  limité. 
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duftneufe, qu'elle  ne  favoit  pas  même  forger  le 
fer  qu’elle  tiroit  de  fes  mines  : fon  commerce 
ëtoit  abandonné  à des  étrangers  ; elle  étoit  par- 
tagée en  chafleurs  ou  mineurs  turbulens,  en  bour- 
geois oififi  &c  timides,  en  clergé  avide  &c  ambi- 
tieux, en  nobles  pauvres,- ignorans  & jaloux  de 
l'autorité  fuprême. 

Magmts  eut  le  talent  de  maîtrifer  ces  caraâères 
oppofés , de  les  intéreffer  à la  gloire  de  fa  cou- 
ronne, d’élever  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de 
leurs  prérogatives.  Au  lieu  de  faire  la  guerre  à fes 
fujets  comme  fes  prédécelTeurs  , pour  en  tirer  des 
fubfides,  il  commença  par  fe,Êiire  accorder  des 
mines  de  la  Suède  & de  Gothland  , le  produit  des 
quatre  grands  lacs , & les  fruits  de  tous  les  fiefe 
aliénés  de  la  couronne,  à l’expiration  des  baux. 

, Après  s’être  ,ainfi  formé  un  revenu  qui  le  ren- 
doit  indépendant  de  fes  fujets , qui  le  mettoit  à 
m^me  de  verfer  fur  eux  fes  libéralités  & de  fe  con- 
cilier leurs  alfeélions,  il  s’occupa  des  moyens  d’étenr 
dre  fon  autorité  ,&c  de  diminuer  celle  des  nobles. 

Il  s’étoit  apperçu  que, malgré  que  la  nomination 
à la  dignité  de  fenateur  6c  aux  grandes  charges  du 
royaume  fît  partie  de  la  prérogative  royale,  elle 
avoir  peu  contribué  à augmenter  le  pouvoir  de  fes 
prédécelTeurs,  parce  que  les  fénateurs 6c  les  grands 
officiers , une  fois  nommés  par  lui , ne  pouvolent 
plus  être  dépofés  que  par  le  féflat,  ce  qui  éteignoit  * 
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en  eux  toute  reconnoiflance  , & les  détermînoit  à 
fe  montrer  très-zélés  contre  le  monarque,  lorfqu’il 
vouloir  attenter  aux  privilèges  d’un  corps  duquel 
dépendoit  leur  confervation. 

Maffias  conçut  un  projet  hardi , ce  fut  de  con- 
férer à des  étrangers  quelques  grandes  charges  de 
l’état,  & même. d’en  introduire  dans  le  fénat,  fous 
le  prétex'te  qu’ayant  époufé  la  hile  du  duc  de 
Holftein,  il  étoit  important  de  refferrer  les  noeuds 
de  la  puihfance  avec  laquelle  il  s’étoit  allié. 

Les  nobjes  murmurèrent  d’abord  contre  une  pa- 
reille infraâion  à leurs  privilèges  ; mais  ne  fe  fen- 
tant  pas  alïéz  forts  pour  lutter  ouvertement  contre 
la  volonté  d’un  monarque,  aimé  des  trois  autres 
ordres  de  l’état , ils  formèrent  une  de  ees  réfolu- 
tions  lâches  que  la  foiblehTe  fuggère  aux  méchans. 

La  reine  étant  allée  dans  le  Gothland , au-de- 

^ * 

vant  de  fon  père , accompagnée  de  ces  étrangers 
devenus  fi  odieux  aux  nobles  Suédois  , ils  fe  pla- 
cèrent en  embufeade  fur  le  chemin  de  la  reine, 
fondirent  fur  ceux  qui  l’efcortoient , & n’épar- 
gnèrent qu’elle  & le  duc  fon  père.  Une  aélion  fi 
atroce  méritoit  la  j uftice  la  plus  prompte  &c  la  plus 
éclatante;  Magnas  lut  diffimuler  fa  colère,  & ca- 
cher fa  vengeance  ; il  laifla  les  coupables  dans  une 
parfaite  fécurité  ; mais  à la  première  diète,  il  dé- 
nonça comme  coupables  de  haute-trahifon  les  prin- 
cipaux auteurs  du  crime,  ht  prononcer  leur  condara- 
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nation;  ils  furent  conduits  & exécutés  à Stocholm, 

Ce  grand  exemple  de  févérité  imprima  une  telle 
terreur  aux  autres  membres  de  la  nobleffe  & du 
fénat , qu’ils  eurent  pour  leur  fouveraln  un  refpeft 
& une  foumiffion  dont  ils  n’ofèrent  s’écarter  pen- 
dant toute  la  durée  de  fon  règne. 

Ce  que  la  Suède  perdit  de  fa  liberté  fous  la 
domination  de  ce  prince,  elle  le  gagna  en  calme 
6c  en  bonheur.  Si  l’on  pouvoit  jamais  pardonner 
à un  prince  d’étendre  fa  domination,  c’eft  lorf- 
qu’il  ufurpe  les  privilèges  de  fes  fujets , à l’aide  de 
leur  amour;  c’eft  lorfqu’il  ne  les  aflervit  que  pour 
les  rendre  plus  heureux  par  fa  volonté  que -par  la 
leur. 

■ Malheureufement  Magnus  mourut  à la  fleur  de 
fon  âge , laiflant  des  enfans  dont  l’aîné  étoit  trop 
jeune  pour  avoir  une  autorité ‘éclairée. 

Ce  nouveau  roi  fouilla  fon  règne  par  la  mort 
de  deux  de  les  frères , fs  rendit  fi  odieux  à fes 
fujets  par  fes  vexations,  qu’ils  le  dépofèrent.  Ma- 
gnas , petit-fils  de  Ladulas , éprouva  deux  fois  le  ' 
même  fort,  & fit  naître  dans  l’ame  de  fes  fujets 
une  réfolution  qui  ne  peut  être  produite  que  par 
le  défefpoir;  ce  fut  d’aller  chercher  un  prince  étran- 
ger, qui,  à l’aide  de  fes  forces  , les  délivrât  de  leur 
opprefleur , ôc  montârfur  fon  trône. 

Le  choix  des  Suédois  ne  répondit  pas  k leurs 
. cfpérances  ; il  étoit  tombé  fur  Æiert , fécond  fils  , 
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du  duc  de  Mecklcnbourg , qui , d’abord  proclamé 
par  les  mécontens  , s’empara  de  Stockoltriy  St  fut 
enfuiîe  reconnu  roi  par  toute  la  nation. 

Il  fembleroit  qu’un  prince  étranger,  qui  reçoit 
une  couronne  à laquelle  il  n’avoit  aucun  droit,  ne 
devroit  éprouver  d’autre  fentiment  que  celui  de  la 
reconnoiffance,  d’autre  defir  que  celui  de  rendre 
heureux  le  peuple  qui  lui  défère  librement  la’ 
royauté.  Albert  fe  montra  le  plus  ingrat , le  plus 
avide  des  fouverains  ; il  n’accorda  les  places , les 
dignités  du  fénat  qu’à  des  Allemands  ; il  entretint 
une  armée  d’étrangers  mercenaires , à l’aide  des 
taxes  les  plus  oppreffives;  il  pouffa  l’injuftice  &C 
la  cupidité  jufqu’à  exiger  le  tiers  de  tous  les  reve- 
nus , tant  eccléfiaftiques  que  civils. 

Quelle  idée  un  roi  a-t-il  donc  de  fon  pouvoir  & 
de  fon  exiftence  ? Quoi  ! parce  qu’il  eft  élevé  à la 
place  de  chef  de  la  nation , il  faut  qu’il  coûte , 
qu’il  confomme  à lui  feulle  tiers  du  bien  de  tous 
fes  fujets  ! Mais,  par  quels  moyens  pourroit  - il 
' donc  les  dédommager  d’un  impôt  auffi  accablant? 
Quels  fervices  pourroit-il  leur  rendre  , pour  s’ac- 
quitter envers  eux  d’un  facrifice  aufli  immenfe  ? 

Cependant,,  lorfque  des  prétentions  aufli  exa- 
gérées font  foutenues  par  la  force  ; lorfque  des 
légions  de  mercenaires  menacerit  de  leur  glaive 
étincelant  ceux  qui  olèroient  réfifter  1 de  fem- 
blables  demandes , que  refte-t-U  à faire?  Le  peuple 
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fs  trouve  placé  entre  la  ncceffité  de  s^expofer  à la' 

mort,  ou  d’abandonner  ies  propriétés.  - , 

Les  Suédois  fe  repentirent  alors  d’avoir  appelle 
un  étranger  fur  le  trône  ; mais  il  y étoit  fi  folide- 
ment  affis , que  pour  l’en  expulfer,  il  falloit  Je  pro- 
pofer  à un  autre  étranger  plus  puiiTant  que  lui.  Ils^ 
offrirent  la  couronne  de  Suède  à Marguerite  y reine 
de  Dannemarck,  qui  la  première  fut  appellée  la 
Semiramis  du  nord.  Cette  reine  fentait  le  befoin 
que  les  Suédois  avoient  de  fes  fecours,  n’accepta 
leur  couronne  qu’à  des  conditions  très-avanfa- 
geufes  pour  elle  Sc  fes  fucceffeurs  ; ce  fut  là  l’épo- 
que du  fameux  traité  de  Calmar. 

En  vain  par  ce  traité , qui  fembloit  devoir  réu- 
nir deux  peuples  toujours  ennemis,  toujours  en 
guerre,  les  Suédois  ftipulèrent-ils  qu’ils  garderoient 
leurs  loix , leurs  privilèges  ; que  les  fujets  du  Dan- 
nemarck  & de  la  Norvège  ne  feroient  point  admis 
en  Suède  aux  poftes  honorables  Sf  lucratifs  ; pas 
une  feule  de  ces  conditions  ne  fut  exécutée  par  les 
fucceffeurs  de  Marguerite,  qui,  en  réuniffant  trois- 
couronnes  fur  leurs  têtes , ne  s’occupèrent,  que 
d’humilier  les  nobles  en  Suède , de  les  éloigner  de 
toutes  les  affaires , d’affervir  le  peuple,  en  l’acca- 
blant fous  le  poids  des  Impôts  les  plus  arbitraires, 
& de  lier  le  clergé,  par  fon  intérêt,  à leur  tyran- 
• nique  dorninatlon. 

Ce  malheureux  peuple  qui  fe  trouvoit  dépouillé 
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de  tout,  Te  dlvifolt  dans  fa  fureur  en  dlfFércns 
partis , & afFoibliflToit  fes  forces  par  des  guérres  iii- 
teftines  , qui  ie  mettoient  hors  d’état  de  fe  relever 
de  fa  fervitude. 

Egaré  par  les  perfécutions  qu’il  éprouvoit , il 
étoit  dans  un  délire  continuel.  Il  avoit  ceflTé  de  re- 
connoître  le  roi  de  Dannemarck  pour  fon  fouve- 
rain;  après  avoir  donné  la  couronne  au  grand-ma- 
réchal , il  la  lui  avoit  reprife  & rendue , & il  alloit 
encore  la  lui  ôter,  lorfqu’il  mourut  fur  un  trône 
dont  les  marches  étoientenfanglantées  par  le  fana- 
tifme , par  la  tyrannie  & les  fureurs  de  la  liberté. 

En  1 520 , un  crime  plus  atroce  que  tous  ceux 
qui  avoient  encore  été  commis  au  milieu  de  tant 
d’opprelTions  &c  de  calamités,  jetta  l’horreur  &c 
l’épouvante  dans  le  fein  de  cette  nation  défolée. 

Chriftiern  II , & fon  infâme  miniftre  , l’arche- 
vccjue  d" Upfal,  conçurent  le  projet  de  fe  venger  de 
Eoppofition  qu’ils  avoient  trouvée  dans  le  fénat. 
Les  troubles  étoient  calmés  ; mais  leur  haine , ca-  . 
chéefous  le  voile  de  la  paix  & delà  religion,  n’en 
étoit.que  plus  violente.  Ces  deux  monftres,  dignes 
d’être  alTociés  à l’opprobre  des  Nérons , avoient 
juré  fur  l’hoftici d’oublier  le  paffé.  Le  roi  avoit  in-^ 
vité  à fouper,  dans  fon  palais, deux  évêques,  tout 
_ le  fénat,  quatre-vingt-quatorze feigneurs.  Les  tables 
étoient  fervies  ; on  étoit  dans  la  plus  grande  fécu- 
rité  , lorfque  Chriftiern  & l’archevêque  fortirent. 
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Ils  rentrèrent  un  moment  après,  mais  fulvîs  de  {a- 
ttllites  6c  de  bourreaux.  L’archevêque  , une  bulle 
à la  main , fit  maffacrer  tous  les  convives  ; on 
fendit  le  ventre  au  p-and  prieur  de  Ü ordre  de  Saint- 
Jean  de  Jèrufalem  , 6c  on  lui  arracha  le  cœur. 

Ces  deux  fcëlérats,  non  contens  d’une  exécu- 
tion fi  épouvantable , firent  immoler , dans  le 
même  jour,  fix  cents  citoyens. 

Heureufement  pour  la  Suède , le  jeune  Guftave 
Vafa  ne  fut  pas  une  des  viélimes  de  cette  affreufe 
boucherie.  Tant  de  princes,  moins  coupables  que 
Chriftiern , ont  péri  du  dernier  fupplice  ; tant  de 
miniftres,  moins  criminels  que  l’archevêque  Troll  y 
ont  expié  fur  l’échafaud  leurs  abominables  con- 
feils , qu’il  eût  été  digne  de  la  juftice  divine  de  les  * 
dévouer  à une  mort  infâme;  Cependant  Chrif- 
tiem  en  fut  quitte  pour  defcendre  paifiblement  du 
trône  qu’il  avoir  fouillé  de  fes  forfaits,  6c  Troll 
mourut  comme  un  héros  des  bleflures  qu’il  reçut 
dans  un  combat. 

Avant  d’entrer  dans,  la  nouvelle  période  que 
nous  avons  à parcourir,  arrêtons-nous  un  moment 
pour  confidérer  celle  que  nous  venons  de  tra- 
•verfer. 

Nous  avons  vu  un  peuple,  fitué  à l’extréj^iité 
du  nord,  qui  avoir  confBrvé  long-temps  fes  privi- 
lèges ; fes  rois  étoient  élus  par  tous  les  ordres;  un 
fénat  étoit  le  dépofitalrc  des  lois  6c  les  faifoit 
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exécuter  ; le  prince  avoir  fes  domaines  &c  ne  de- 
voir jamais  exiger  d’impôrs  , fans  le  concours  6c  la 
volonré  de  fes  fujers  fes  revenus  éroienr  fi  modi- 
ques , qu’il  fembloir  n’avoir  aucun  moyen  d’ufur- 
per  une  autoriré  abfolue;  les  fénareurs  6c  les  grands 
officiers  une  fois  élus  par  lui , ne  pouvoienr  êrre 
deftitués  que  par  le  fénar , 6c  n’avoienr  par  con- 
féquenr  poinr  d’inrérêr  à favorifer  l’ufurparion. 

• A j ourez  à ces  vérifés  qu’en  Suède  on  ne  connoif- 
foir  ni  droit  d’aîneffe  , ni  fubftitution , 6c  que 
toutes  les  fucceffions  étant  partagées  également , 
il  étoit  impoffible  d’arriver  à une  fortune  qui 
établît  de  grandes  diûances  parmi  les  citoyens  , 
6c  en  mît  quelques  - uns  d’entr’eux  en  état  de 
féconder  tes  vues  d’un  opprelTeur.  Cependant  au 
milieu  de  toutes  ces  entraves  à la  tyrannie,  elle 
n’a  été  nulle  part  plus  odieufe , plus  intolérable  , 
plus  fucceffive  qu’en  Suède.  Jufqu’au  milieu  du 
quinzième  fiècle  , avant  Magnus  Ladulas  , plu- 
fieurs  rois  av  oient  trouvé  le  moyen  de  lever  des 
impôts , fans  y être  autorifés  ; d’attaquer  les  pro- 
priétés de  leurs  fujets , fans  être  repouffés  : la 
plupart  d’entr’eux  avoient  porté  la  peine  de  leurs 
injuftices;  mais  leur  exemple  ne  corrigeoit  point 
leurs  fucceffeurs,  6c  on  les  voyoit  s’expofer  aux 
mêmes  dangers  , en  fuivant  la  même  route.  Ma-- 
gnus  lui -même  n’eut  pas  plutôt  laifie  le  trône 
vacant,  que. fon  fils  6c  fon .petit -fils,  raécontens.. 
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du  revenu  attaché  à la  couronne  , réduifirent  les 
Suédois  à la  dure  nécefllté  de  les  détrôner  , mal- 
gré le  refpeft  qu’ils  confervoient  pour  la  mémoire 
de  l’aïeul,  & de  revêtir  de  l’autorité  royale  un 
étranger  qui  prit,  avec  la  couronne  de  Suède,  les 
vices  qui  fembloient  y être  adhérens , pour  fe 
communiquer  à celui  qui  la  portoit. 

Ce  malheureux  peuple,  également  viâime  de 
l’hérédité  èc  de  l’éleûion  de  la  royauté , la  con-  ' 
fère  à une  grande  puiflance,  par  un  traité  qui 
paroît  devoir  défarmer  deux  nations  rivales , & 
ne  plus  faire , du  Danntmarck , de  la  Norvège  &■ 
de  la  Suède  y qu’un  même  peuple;  une  illuftre 
princeffe  confent,  aux  conditions  qu’elle  prefcrit,  • 
à délivrer  les  Suédois  de  l’ingrat  opprêlTeur  qui 
n’a  paj  eu  honte  d’exiger  qu’ils  lui  payaflènt  le 
tiers  de  leurs  revenus.  A peine  Albert  eft  il  expulfé 
de  leurs  états,  qu’une  foule  d’étrangers  , au  mé- 
pris (fe  ce  traité,  occupe  le  fénat,  remplit  lest 
charges  du  royaume,  6c  fert  la  tyrannie  dans  tous- 
fes  excès.  Il  faut  pourtant  qu’il  y ait  eu  des  caufes: 
tant  d’injuftices.  Notre  devoir  eft  de  les  chercher,.’ 
afin  de  découvrir  ce  qui  arrête  l’eftet  des  conftitu- 
tions  les  mieux  ordonnées. 

Nous  avons  remarqué  qu’en  Suède-,  la  noblefle- 
y étoit  pauvre  ; que  le  fouverain , après  avoir- 
conferé  à quelques-uns  de  fes  protégés  des  dignités,, 
ne  pQUVoit  plu$  leur  £ûre  ni  bieiv  ni  mal,  puifi- 

qu’il 
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n'avoit  pas  le  droit  de  leur  retirer  ce  qu’it  ’ 
leur  avoir  accordé;  que  loin  demies  coriferver.,i 
comme  affidés  à fes  intérêts , il  les  voyoit  s’unir 
con;re  lui  aux  autres  membres  du  fénat,  auquel 
leur  exiftence  étoit  attachée.  ,,  < ^ 

Nous  avons  obfervé  que  les  premiers  rois  ^ 
pour  récompenfer  leurs  courtifans  & fe  les  atta- 
cher, avoient  été  dans  la  néceffité,  faute  de  pou-  ‘ 
voir  leur,  donner  des  places , de  fe  démettre  , en 
leur  faveur,  d’une  portion  de  leurs  domaines , &c- 
s’étoient , par  ce  moyen , appauvris  ; que  pour 
continuer  d’être  généreux  &c  entretenir  le  zèle 
toujours  intérelTé  de  leurs  favoris,  fans  offenfer 
les  nobles  & les  fénateurs , ils  avoient  furchargé 
le  peuple  d’impôts  , d’autant  plus  difficiles  à fup- 
porter  , que  le  fol  étoit  peu  favorable  à l’agriculr 
ture  St  que  la  claffie  des  bourgeois  étoit  fans  Induf*  \ 
trie.  Rappelions-nous  que  Magnus  Ladulas  n'zvdit 
trouvé  le  moyen  de  fe  concilier  l’afFcûion  de  fes 
peuples  St  de  fatisfàire  fa  prodigalité  , qu’en 
affefbnt  à la  repréfentation  royale  le  revenu 
des  mines , le  produit  de  quatre  principaux  lacs , 

& les  fruits  des  domaines  aliénés , à l’expiration 
des  baux  palTés  par  fes  prédécefleurs. 

N’oublions  pas  qu’en  Suède,  les  enfans  parta^ 
geoient  également  la  fucceffion  de  leur  père  : à 
la  mort  de  Magnus , fes  trois  enfans  ayant  un 
droit  égal  fur  les  revenus  qu’il  avoitlaiffés,  l’aîné  ' 
Tçm  /.  D d ' 
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qui  eut  la  couronne  , fe  trouva  n’avoir  plus  qùe 
le  tiers  de  ce  qui  fuffifoit  aux  dépenfes  de  fon 
pfédécefleur  ; &c  comme  la  fplendeur  du  trône  avoit 
iilors  acquis  plus  d’éclat , ce  nouveau  roi  fe  trouva 
réduit  à la  néceflîté  de  réformer  les  dépenfes  de 
fa  maifon , ou  d’exiger  des  impôts  dont  fes  fujets 
avoient  été  affranchis  fous  fon  père. 

Il  lui  reftoit  bien  une  reffource,  mais  elle  avoit 
fon' danger;  la  nobleffe  n'*avoit  rien,  & elle  lui 
demandoit  ; l’ordre  des  payfans , compofé  de  mi- 
neurs , de  chaffeurs , de  cultivateurs , avoit  peu 
de  chofe,  &c'il  ne  vouloit  pas  qu’on  le  lui  enlevât; 
le  clergé  feul , dont  les  biens  s’étoient  groflis  de 
lîècle  en  fiècle,  avoit  beaucoup  , Sc  ne  contri- 
buoit  pour  rien.  En  mettant  une  taxe  modérée 
fur  fes  richeffes , pour  s’attacher  les  noblès  & ne 
point  inquiéter  les  deux  autres  ordres,  c’étoit  cou- 
rir le  rifque  d’être  qualifié  d’impie , de  facrilège  ; 
mais  enfin  , ces  injures  fe  font  alliées  quelquefois 
au  titre  de  fouverain  , à celui  de  grand  roi , & ne 
renverfent  pas  du  trône  le  prince  qui  a la  nation 
pour  lui. 

Le  fils  &C  le  petit-fils  de  Magnus , ne  fachant 
ni  être  économes,  ni  braver  les  murmures  du 
clergé,  livrèrent  la  guerre  à la  portion  la  plus 
nombreufe  , la  plus  turbulente  de  leurs  fujets  ; 
en  exigeant  des  impôts  de  la  mifère,  ils  amenè- 
rent fur  la  Suède  tous  les  orages , tous  les  mal- 
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heurs  qui  provinrent  de  l’arrivée  d’Albert  au 
trône  , & du  traité  de  Calmar. 

On  voit  dans  ce  rapprochement  toutes  las  caufes 
^es  malheurs  de  la  Suède , malgré  une  confti- 
tution  irès-fage  en  apparence  tant  il  eft  vrai  que 
ce  n’eft  pas  affez  pour  le  bonheur  d’un  peuple 
qu’une  bonne  conftitution  : fi  elle  .eft  faite  pour 
lui , il  faut  aufli  qu’il  foit  fait  pour  elle. 

Les  Suédois  avoient  le  droit  d’élire  leur  roi  ; 
mais  ils  choififibient  prefque  toujours  le  plus  pro- 
che héritier  de  celui  qui  venoit  de  defcendre  du 
trône;  ce  prince  de  voit  donc  refpeâer  les  condi- 
tions auxquelles  on  lui  accordoit  la  couronne.  Le 
fénat  étoit  compofé  de  nobles  élus  par  le  prince  : 
il  étoit  d’une  grande  fagefie , pour  que  le  roi  ne 
devînt  pas  le  maître  du  corps  légifiatif,  que  fes 
membres  ne  puflTent  pas  être  deftitués  par  lu?. 

La  repréfentation  royale  exigeoit  des  dépenfes  ; 
il  falloit , ou  que  le  peuple  confentît  à ce  que  le 
prince  levât  un  impôt  fur  les  propriétés , ou  qu’il 
lui  aflignât  un  revenu  fuffifant  pour  foutenir  cette 
repréfentation. 

Si  à fa  mort  fes  enfans  fe  partageoient  ce 
revenu  , il  diminuoit  néce(Tairement  à chaque 
génération  ; cette  divifion  très-équitable  pour  les 
autres  familles , ne  devoit  par  conféquent  pas  avoir 
lieu  dans  la  famille  royale. 

L’ordre  des  pay fans  n’avoit  que  fon  travail  pour 
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exifter  : enlever  à cet  ordre  tumultueux  , irafci- 
ble  , une  partie  de  fon  falaire,  c’étoit  pouffer 
l’indigence  au  défefpoir  ; il  auroit  été , par  cette 
raifon , d’une  bonne  politique  d’accroître  ce  falaire 
au  lieu  de  l’altérer , afin  de  maintenir  toujours 
cette  nombreufe  partie  do  la  nation  dans  le  calme 
& dans  le  refped  pour  la  conftltution. 

L’ordre  des  bourgeois  • ne  fubliftoit  que  par 
«ne  foible.  induftrie  ; pour  ^ fortifier  cet  ordre 
& affoiblir  infenfiblement  celui  des  payfans , il 
auroit  été  prudent  d’étçndre  l’induftrie , de  lui 
fournir  des  moyens  de  fe  développer.  Etoit-ce  «n 
furchargeant  le  marchand  de  taxes , qu’on  auroit 
attiré  dans  les  villes  & dans  les  profeffions  mer- 
jcantilles  les. payfans  qui  fe  réfugioient  dans  les 
mines  & dans  les  forêts  à l’approche  des  taxateurs  ? 

Lts  nobles  s’étoient  réfervé  les  emplois,  les 
dignités  : il  iallolt  attacher  beaucoup  d’honr^eur 
à ces  emplois,  à ces  dignités t mais  y attribuer 
encore  de  l’argent  & des  exemptions , c’étoit 
augmenter  le  regret  du  peuple  & lui  faire  payer 
fon  humiliation.  ..  , .,i 

Le  clergé  s’enrichiffant  par  des  propriétés  qui 
augmentolent  de  valeur.  &.  qui  étoient  affranchies 
d’impôts,  devoir  finir  par. devenir  l’ordre  le  plus 
opulent  Sc  le  plus  onéreux  de  l’.état  ; il  étoit  d’une 
équité  évidente  de  le  f^ire  contribuer , en  raifon 
de  fon  accroiirejiicnt  de  richeffes , aux  chapes 
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■publiques;  s’il  eût  murmuré,  il  falloir  lever  l’im- 
pôt au  milieu  de  Tes  murmures  ; s’il  eût  lancé  des 
excommunications  , il  falloir  faire  entendre  au 
peuple  qu’il  excommunioit,  parce  qu’on  ne  vou-  ‘ 
•loit  pas  fouffrirque  celui  qui  n’avoit  prefquericn 
fût  tenu  de  donner  beaucoup,  Sc  que  celui  qui 
avoir  beaucoup  ne  donnât  rien.  Le  peuple,  quel- 
que groflier,  quelqu’ignorant  qu’il  fût,  auroit 
compris  que  c’étoit  là  une  Injufrice  du  clergé  ; Sc 
fon  excommunication  n’ayant  pas  de  fuccès , il  . 
auroit  payé  & il  n’eût  plus  excommunié.  - . 

Albert , avec  fes  troupes , fe  fût  peut-être  maiii- 
: tenu  fur  le  trône , s’il  n’eût  fait  porter  fon  effroya- 
ble impôt  que  fur  les  terres  du  clergé  de  Suède  ; > 
, mais  il  eut  la  mal-adreffe  de  l'étendre'  fur  toutes 
•les  propriétés  fans  exception;  la  révolte  devint 
générale  ; il  intéreffa  au  fort  de  l’ordre  le  plus 
riche  les  ordres  les  plus  -pauvres  ; il  falloit  ,•  ou 
qu’il  exterminât  toute  là  hation  , oü  qu’il  fût 
expulfé  du  trône,  ' ' . • 

1,.  La  reine  Marguerite  fe  rendit  le  clergé  fevo- 
rable  en  le  réintégrant  dans  fes  premières  fran- 
chifes  ; les  rois  de  DannemaTck{ü  concilièrent  aulll 
fa  proteôion  par  les  rriêmes  privilèges;  mais  ils 
aliénèrent  contr’ eux  les  nobles  en  introduifartt  des 
' étrangers  dans  les  emplois  Sc  dignités  réfervés  à 
la  nobleffe  Suédoife. 

D d iij 


Digilized  by  Google 


la  Conjlîtutlon 

Ils  fe  rendirent  odieux  aux  deux  ordres  de 
bourgeois  8c  de  payfans,  en  rejettant  fur  eux  le 
poids  des  impôts.  Chriftiern  II  crut  qu’en  égor- 
geant tous  les  nobles  Suédois,  il  régneroit  paifible- 
ment  ; un  prince  capable  d’une  femblable  atrocité  , 
ne  l’eft  pas  de  rendre  les  autres  ordres  de  l’état  • 
heureux  ; aulli  finit-il  par  perdre.  8c  la  couronne 
de  Suède  8c  celle  de  Dannemarck  ; il  fe  réfugia 
hontenfement , après  avoir  entendu  l’arrêt  qui  le 
dépofoit,  dans  les  états  de  Charles-Quint , fon 
beau-frère,  qui  ne  put  le  rétablir  fur  le  trône  8c 
le  laifTa  mourir  en  prifon. 

Il  réfulte  de  ce  que  nous  venons  de  voir , que  • 
ni  les  premiers  rois  de  Suède , ni  les  princes  étran- 
gers qui  furent  appellés  pour  régner  à leur  place  , 
n’éprouvèrent , pour  la  plupart , une  fin  tragi- 
que, que  parce  que  la  conflitution  Suédoife  ne 
leur  avoit  pas  affigné  un  revenu  fuffifant  8c  inal- 
térable , 8c  parce  qu’aveugles  dans  leur  cupidité 
ils  ne  furent  pas  ménager  la  mifère  des  ordres 
nombrçux  , 8c  diriger  leurs  demandes  vers  le  feul 
- ordre  en  état  de  fatisfaire  leurs  defîrs  : nous  allons 
pafTer  à la  fécondé  période  de  la  Suède. 

Les  Suédois,  fatigués  de  la  domination  des 
Danois,  avoient  porté  fur  le  trône  le  maréchal 
de  Catnufon  , qui  ne  fachant  ni  être  roi , ni  être 
fujet,  reçut  8c  perdit  trois  fois  la  couronne.  L’exif- 
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tcnce  de  Guftave  Vafa,,  fon  neveu , inquiétoit 
CkriJIiern^  qui  étoit  fourbe  lorfqu'il  ne  pouvoit 
être  cruel  ; ce  tyran  feignant  de  vouloir  conférer 
avec  l’adininiftrateur  dans  Stockolm  , demandj. 
qu’on  lui  amenât  fur  fa  flotte  ^ qui  étoit  à la  rade, 
le  jeune  Guftave  & ftx  otages,  du  nombre  des- 
quels étoient  fa  mère  & la  fœur.  A peine  ChriS» 
tiern  fut-il  maître  de  ces  captifs , qu’ils  furent  char- 
gés de  chaînes  par  fes  ordres , Sc  qidji  fit  voile  en 
Dannemarck. 

Ce  fut  pendant  la  captivité  de  ce  jeune  prince 
que  le  féroce  Danois  revint  en  Suède,  y commit' 
tous  fes  crimes  , en  fe  faifant  précéder  d’excom- 
munications contre  ceux  qui  ne  reconnoîtroient  - 
pas  fon  autorité. 

Guftave  eut  le  bonheur  de  s’échapper  de  fa  pri- 
fon , & de  rentrer  dans  fa  patrie  ; il  fe  réfugia 
dans  les  montagnes  de  la  Dalicarlie , déguifé 
en  payfan , &c  fut  réduit  à travailler  aux  mines  , 
foit  pour  fublifter , foit  pour  demeurer  plus  in- 
connu. Quel  genre  de  vie  pour  un  prince  qui 
devoir  un  jour  délivrer  la  Suède  de  fes  tyrans  , & 
devenir  l’allié  de  François  ! 

Cependant  il  ne  tarda  pas  à fe  faire  reconnoître 
de  fes  compagnons  de  travail  ; il  leur  peignit  les 
malheurs  de  leurs  compatriotes,  les  anima  contre 
leurs  oppreffeurs , & n’eut  pas  de  peine  à les  dé- 

Dd  iv 
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terminer  à la  vengeance  & à marcher  fous  fês 

ordres.  ' ■ 

* Pour  les  mettre  en  état  de  combattre  contre  les 
a^mes  des  Danois , il  leur  procura  des  fufils , des 
munitions , & les  familiarifa  avec  l’ufage  de  la 
poudre. 

Ces  hommes  féroces  & courageux  triomphè- 
rent des  Danois , des  oppofitions  du  clergé , 6c 
aidèrent  Guôave  à monter  fur  le  trône.  Toute 
la  nation  le  reconnut  pour  fon  fouverain  ; & Fré- 
déric , fucceflieur  de  Chfiftiem , qui  craîgnoit  le 
' retour  du  tyran  détrôné  , au  lieu  de  renouvellef 
fes  prétentions  à la  couronne  d«  Suède,  fe  fortifia 
de  l’alliance  de  Guftave.  • • 

Ce  nouveau  roi  n’ayant  plus  rien  à craindre 
du  Dannemarck,  n’ayant  pointa  lutter  contre  la 
nobleffe  de  fon  pays , qui  avoir  été  pour  la  plus 
grande  partie  exterminée,  ou  difperlée  par 'la 
férocité  de  Chriftiern  , fe  trouva  plus  puiflant 
qu’aucun  de  (es  prédéceffeurs.  Le  clergé  devenu 
odieux  pour  s’être  toujours  montré  favorable  aux 
rois  de  Dannemarck  , . dont  il  eut  la  lâcheté  de 
féconder  les  opprefïfons  fànguinaires  , avoir  perdu 
fon  afeendant  fur  les  deux  autres  ordres ,'  qui  em- 
. braffèrent  avec  zèle  la  religion  réformée. 

Ainfi , les  plus  grandes  iniquités  amenèrent  une 

Ueureufe  révolution  dans  cet  ét«  fi  long-temps 

• . 

i ! 
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enlanglantë  par  fes  guerres  civiles.  Le  clergé,  pour 
n’avoir  pas  voulu  être  citoyen,  perdit  la  religion 
qui  étoit  la  fource  de  fes  prolpérités.  Le  Danne- 
marck  perdit  fa  pulffance,  en  ne  fc  contentant  pas 
d’être  fouverain , & en  voulant  encore  être  le 
tyran  de  la  Suède.  ■ • • 

Le  peuple  fatigué  de  fes  malheurs  confentlt  à 
abandonner  à fon  roi  le  foin  de  le  rendre  heureux; 
il  renonça  au  droit  d’élire  fes  monarques , en  faveur 
de  la  poftérité  de  Guftave. 

Ce  prince  ne  rencontra  d’obftacles  dans  fes  pro- 
jets de  réforme  que  de  la  part  des  Dalicatlitns , 
de  ces  mêmes  hommes  qfii  Tavoient  porté  fur  le 
'trône,  & qui,  animés  par  quelques  fanatiques, 
vinrent  tumultueufement  requérir  que  le  fouverain 
de  Suède  n’adoptât  point  le  coftume  françois,  & 

• qu’il  fît  condamner  à la  mort  celui  de  fes  fu jets 
qui  okxdxt  manger  de  la  viande  les  jours  de  jeûne, 
Guftave  traita  avec  bonté  des  fujets  dont  rigno- 
rance  devoît  plus  exciter  fa  pitié  que  fa  colère. 

Voici  le  portrait  que  Skerîdan  fait  de  ce  peuple 
qui  mérite  d’être  connu.  ‘ 

« Les  Dalécarliens , dit-il,  habitent  la  partie 
la  plus  ftcrile  6«r-  la  plus  mdntagneùfe  de  la 
» Suede;  des  neiges  éternelles  cou\Tent  le'fom- 
n met  de  leurs  montagnes  ; & de  longs  & rudes 

• I»  hivers  blanchiftcnt  leurs  vallées , même  la  plus 
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» . grande  partie  de  l’année.  Loin  d’offrir  aucune 
» des  douceurs  de  la  vie , leur  intraitable  climat 
w ne  fournit  pas  feulement  aux  befoins  que  les 
» peuples  d’Europe,  plus  voifins  du  midi,  rer 
»»  gardent  comme  de  première  néceflité.  A défaut 
» de  bled , ils  font  du  pain  avec  l’ecorce  de  cer- 
» tains  arbres  , & ce  rude  aliment  eft  toute  leur 
i*  nourriture.  Chaque  Dalécarlien  fe  hiit  à lui- 
» même , groffiérement  & à fa  mode , toutes  les 
» chofes  de  nécefïité  qui  font  ailleurs  l’objet  du 
» travail  de  différens  métiers,  & fabrique  tout  ce 
y>  qu’il  lui  faut  pour  fon  habillement , dont  le 
» goût  répond  à la  pauvreté  de  fon  régime. 

» Ils  ignorent  tous  les  arts  du  fécond  ordre ,’ 
» deftinés  à fournir  aux. commodités  de  la  vie  ; & 
» la  nature  de  leur  fol  excluant  l’agriculture , ils 
» s’adonnent  principalement  aux  pénibles  travaux 
» des  mines.  Endurcis  , dès  leur  enfance , à toutes 
H fortes  de. fatigues,  ils  forment  peut-être  la  race 
» d’hommes  la  plus  robufle  & la  plus  hardie  qu’il 
» y ait  en  Suède.  Jamais  ils  ne  fe  font  écartés  de 
M la  primitive  hmplicité  de  leurs  mœurs.  Hum- 
» blés , mais  braves , ils  fuppprtent  patiemment 
H le  travail  ôc  non  l’oppreflion.  Soumis  quand  ils 
»♦  croient  l’autorité  légitime  , intraitables  ' lorf- 
» qu’ils  la  croient  ufurpée  ; généreux  Sc  roma-» 
» nefques  dans  leurs  notions  de  l’honneur  , & 
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vt  remplis  de  cette  ardeur  à entreprendre,  qui 
» s’unit  ordinairement  avec  la  grandeur  du  cou- 
H rage , ils  fe  font  toujours  portés  voioiuairemeht 
)»  à redreffer  des  torts  qui  leur  étoient  étrangers. 

M En  lùreté  dans  leurs  montagnes  , on  les  laif* 

» foit  Jouir  de  leurs  coutumes  grolfières.  Hors  de 
» la  portée  des  tyrans,  ils  ne  fentoient  pas  le  joug, 
qui  , en  certain  temps , avoir  accablé  les  autres  ^ 
» habitans  de  la  Suède.  Mais  quand  ceux-ci  manr 
quèrent  de  courage  pour  s’oppofer  à la  tyran- 
» nie,  lés  Dalé-carlienss*en  chargèrent  pour  eux. 

4»  On  les  a vus  s’élancer  impétueufement  de  leurs 
>»  rochers  Sc  de  leurs  forêts ,, répandre  leur  fang 
» pour  la  déténfe  d’un  Sture.,  5c  conquérir  fous  » 
n les  bannières  de  Guftave  ». 

J’ai  cru  que  l’on  me  fauroit  gré  de  préfenter  ce  ' • 
tableau , fait  de  main  de  maître,  5c  qui  nous 
olFie  l’image  d’un  peuple  dont  nous  n’avons  pas 
l’idée. 

, Lorfqu’on  penfe  que  ce  font  de  pareils  hommes 
qui  ont  été  les  fauveurs , les  gardiens  de  la  liberté 
en  Suède , on  fent  que  la  pauvreté  6c  l’ignorance 
ne  font  pas  auffi  méprifables  qu’elles  le  paroilTent , 

5c  que  la  groffiéreté  des  Dalécarliens  étoit'plus 

• précieufe  aux  Suédois,  que  ne  le  furent  toutes le;î 

• lamièrés  du  ckrgé,  toujours  difpofé  à fe  ranger 
du  côté  des  tyrans,  pourvu  qu’ils  refpeftaflent 
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fes  immunités , & agrandilTent  fes  poflefllon»; 

N’aurions-nous  pas  eu  auffi  nos  DaUcarliens  ? 
Étoient-ce  ceux  qui  foufFr oient  le  plus  de  la  dépré- 
dation de  nos  finances,  dont  on  menaçoit  le  plus 
les  propriétés , qui  ont  montré  tant  d’énergie  dans 
nos  troubles , 8>c  fe  font  expofiés  les  premiers  au 
danger  d’une  attaque  courageufe  ? 

Malheureufement  ce  peuple  Ignorant  8c  impé- 
tueux dans  fes  féditions,  eft  par-tout  le  même.  II 
devient  l’appui  du  premier  qui  s’en  empare  ; k fana- 
tifme,  la  tyrannie,  lorfqu’ilsontl’artdeleféduire, 
en  font  un  inftrument  terrible  de  vengeance  & 
d’oppreflion.  Guftave  Vafa  parvint  à l’attacher  à fit 
gloire  comme  il  l’avoit  intéreffé  à fes  malheurs;  il 
finit  par  lui  faire  approuver  toutes  fes  réformes,  & 
confolida  fon  autorité  au  point  qu’aucun  prince  ne 
fut  plus  aimé  & plus  abfolu  qu’il  ne  l’a  été  juf- 
qu’à  fa  mort. 

Le  traité  de  Calmar  étoit  anéanti , l’hérédité 
de  la  couronne  étoit  affurée  en  Suède.  Ce  régle- 
ment qui  devoit  préferver  l’état  des  troubles  qui 
accompagnent  les  éleâions  des  rois , plaça  par  une 
cruelle  fatalité  un  infenfé  fur-  le  trône.  Eric , fils 
ainé  de  Gu  (lave , n’avoit  aucune  des  qualités  ds 
fon  père;  il  étoit  fujet  à des  accès  de  délire , plus 
épouvantables  que  ceux  qu’avolt  éprouvé  Charles 
VI.  Un  trait  que  nous  ne  rapportons  qu’avec  dou- 
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leur , prouve  combien , depuis  Guftave , la  noblefle 
Suédoife  ctoit  devenue  fouple  & refpeâueufe  pour 
fes  rois. 

- Nilus  Sture  avoit  été  long-temps  l’objet  de  la 
jaloufie  ôi.  des  mauvais  traitemens  d’Eric , quoi- 
qu’il n’eût  jamais  donné  à ce  prince  de  fujets  de 
mécontentement.  Enfin  le  roi  s’emporta  j ufqu’à  le 
poignarder  de  fa  propre  main.  Sture  tira  le  poi- 
gnard de  fon  fein  ,1e  baifa , &c  le  préfenta  à Eric  , 
qui  eut  la  férocité  d’ordonner  à fes  gardes  de  l’a- 
chever^ &c,fes  gardes  lui.  obéirent....  Que  de  ré- 
flexions ne  fait  pas  naître  un  aûe  fi  tragique  & ac- 
compagné de  circonftances  fi  affligeantes!  Un  roi 
affez  cruel  pour  poignarder  lui-méme  un  fu  jet  fidèle  ! 
cette.vlûlmedu  délire , alTez  refpeélueufe  pour  bai- 
fer  le, fer  fanglant  &c  l’offrir  à fon  meurtrier!  des 
gardes  affez  lâches  pour  fe  transformer  en  bour- 
reaux! Voilà  fans^  doute  de  ces  traits  qui  feroient 
prendre  en  horreur  Sc  la  royauté  & fon  cortège , fi 
heureufement  ils  ne  s’ofiFroient  pas  très-rarement 

- i 

dans  les  faftes  de  la  fouveraineté , & fi  l’égarement 
4e  la.raifon  n’étendoit  pas  fur  eux  le  voile  de  la 
pitié. 

. Ce  prince  infenfé  çommit  une  autre  aftion  qui 
n’eft  pas  moins  atroce,  & qui  prouve  encore  le 
degré  d’autorité  auquel  s’étolt  élevé  , à cette 
ipoque,  le  monarque  Suédois.  Il  fit  mafTacrer 
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vingt-(Tx  nobles  fur  de  fimples  foupçons  ; & les 
états  étoient  lî  dégradés , qu’au  lieu  de  dépofer 
l’auteur  d'un  ordre  auffi  tyrannique,  8c  de  punk 
ceux  qui  l’av oient  exécuté,  ils  condamnèrent  la 
luémoire  des  vingt-fix  nobles  qu’on  n’avoit  pas 
ofé  traduire  en  juftice  de  leur  vivant. 

Cet  indigne  fils  de 'Guftave  Vaïa  alloit  fe  fouil- 
ler du  fang  de  fes  frères  , lorfque  le  duc  Jean  qui 
avoit  déjà  été  condamné  à mort,  s’échappa  de 
fa  prifon.  Les  deux  frères  fe  réunirent,  defliüèrent 
les  yeux  de  la  nobleffe  8c  des  états , 8c  parvinrent 
à faire  dépofer  8c  renfermer  celui  qui  menaçoit 
leurs  jours'.  ' * '• 

Le  duc' Jean  reçut  le  feeptre  qui  venort  d’être 
arraché  des  mains  d’Eric  ; il  'époufa  ertfurte  la  fille 
de  Sigifmond,  roi  de  Pdlogne,  8c  monta -fur  le 
trône  de  cette  république , ce  qui  fit  perdre  à fon 
fils  la  couronne  de  Suède , ‘8c  la  plaça  fur  la  tête 
de  Charles,  fécond  frère  d’Eric,  qui  fut  fe  con- 
cilier l’amour  des  Suédois,  en  fe  montrant  op>pofé  ' 
aux  defTeins  du  roi  de  Pologne  ,‘'qui  vouloit  rame- 
ner la  religion  catholique  dans  un  pays  d’où  GuC- 
tave  l’avoit  bannie. 

Ce  fut  à cette  époque  que  les' Suédois  reconqui- 
rent une  partie  de’  la  fouveraineté  que  les  deux 
monarques  précédéiis’  leur  avoient  fait  perdre  : lî 
la  raifon  d’Eric  n’eût  point  été  troublée',  6c  ûyxa^r^ 
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chant  fur  les  traces  de  Guftave,  il  fe  fût  montré 
l’hérltièr  de  fa  fageffe,  comme  il  l’avoit  été  de  fon 
pouvoir , il  eût  tranfinis  à fes  defeendans  une  au- 
torité abfolue,  & c’en  étoit  fait  pour  jamais  dç 
la  puilfance  des  états  , tant  il  eft  vrai  que  les 
égaremens  des  rois  finiffent  prefque  toujours  par^ 
tourner  à l’avantage  du  peuple  , dont  les  privi- 
lèges s’enfevelilTent  fous  une  heureufe  admi- 
niftratlon.  • ' • , 

Sous  le  règne  de  Charles, IX,  le  fénat  de  Suède 
reprit  fon.  afeendant,  parce  que  le  prince  plus  jalçux. 
de  tranfmettre  fa  couronne  à<fon  fils,  que  d’acr 
croître  fon  autorité , ménagea  ce  corps  duquel  il 
tenoit  celle  qui  avoit  été  ravie  fucceffivement  à, 
fes  deux  frères , & qui  pouvoir  retomber  dans  les 
mains' du  fils  du  foi  de  Pologne. 

La  conduite  de  Charles  IX  fut  très-adroite;  il 
repoufifa  toutes  les  attaques  de  fou  frère  , fe  conci- 
lia l’amour  du  fénat  &£.  celui  des  ordres , & Guftave 
Adolphe  monta  fur  le  trône  de  Suède  à la  mort 
de  fon  père,  fortifié  par  le  fuffrage  de  toute  la 
nation. 

Elle  ne'  fut  point  trompée  dans  fon  attente  : ja- 
mais prince  ne  réunit  de  plus  grandes  qualités  que  • 
Q\xÇi.vitAdolpht\  ilfe  montra  le  plus  généreux  dé- 
fenfeur  des  libertés  de  l’Allemagne , le  plus  éloigné 
de  toutes  atteintes 'aux  privilèges  de  fon  peuple; 
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il  le  condulfit  à la  gloire  fous  fes  étendards,  & Inî 
acquit  une  prépondérance  dans  l’Europe , qu’il 
n’avoit  jamais  eue  depuis  l’origine  de  la  monarchie. 
Toutes  les  forces  de  l’Empire  ne  purent  réllfter  au 
héros  du  nord,  qui  perdit  la  vie  aù  fein  de  la 
^viftoire. 

Le  coup  qui  frappa  Guftave  , ébranla  toute  la 
, Suède,  ôc  auroit  pu  renverfer  fa  conftitution,  en 
changeant  1’efj.rit  de  la  nation  devenue  toute  guer- 
rière fous  un  roi  guerrier.  ■ 1 . . • 

Ce  n’eft  pas  au  milieu  des  faits  d’armes,  & 
lorfque  tous  les' individus  n’ambitionnent  que  des 
lauriers  , qu’un  peuple  s’occupe  de  fes  privilèges  , 
& cherche  à mettre'' des  bornes  à l’autorité  d’un 
roi  triomphant.' Les  compagnons, de  fa  gloire, 
habitués  à le  voir  applanir  tous'  les  obftacles , fe 
font  honneur  de  l’aider  à les  furmonter. 

Guftave  Adolphe  ne  lalftant  d’autre  héritier  que 
Chriftlne  , la  Suède  courut  le  rifque  de  tomber 
fous  le  pouvoir  de  l’ariftocratic  qui  s’accrut  dans 
le  fénat  pendant  la  minorité  de  la  jeune  prlncefle. 
Le  miniftre  Oxenjliern  propofa  aux  états  aflemblés 
une  forme  de  gouvernement  qu’il  di foi t avoir  été 
projettée  par  Guftave,  &c  qui  fut  acceptée  & rati- 
fiée par  la  diète. 

Un  des  articles  de  ce  réglement  auroit  dCi  fuftire 

pour 
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^our  le  faire  rejetter  , &.  prouver  à la  nation  qu’il 
j ctoit  l’ouvrage  de  quelques  membres  du  fénat  ; 

' cet  article  privoit  les  états  du  droit  de  faire  ou  de 

propbfer  une  loi , même  de  délibérer  fur  aucune 
matière  que  le  rî>i  ou  la  régence  n aurait  pas  corn-> 
I muniqiiée  par  écrit  au  fénat.  Les  nobles  qui  avoient 
feuls  le  droit  d’entrer  au  fénat , ne  furent  point 
alarmés  de  l’extenfion  de  fon  pouvoir  ; mais  les 
trois  autres  ordres  en  devinrent  bientôt  jaloux  , &c 
il  en  réfulta  des  divisons  lî  tumultueufes , que  l’a- 
riftocratie  s’affolblit , &c  fit  place  à une  autorité  ab- 
I folue  fous  la  reme  Chriftine. 

Ainfi  cette  nation  tournoit  fans  celle  dans  un 
cercle  vicieux.  Tantôt  fes  rois  abufant  de  leur  pou- 
voir, appelloient  la  fédition  Sc  l’anarchie  ; elle 
n’avoit  pas  plutôt  échappé,  par  fes  dilTenfions  & 
fes  guerres  inteftines , au  j oug  de  la  tyrannie , qu’elle 
paffoit  fousl’ariftocratle,  qui , ne  fachant  pas  plus 
' que  le  defpotifme  mettre  des  bornes  à fon  auto- 
rité 8c  ménager  tous  les  ordres , finiffoit  par  fe 
rendre  intolérable  à la  nation  ; celle-ci  préféroit 
alors  le  pouvoir  arbitraire  de  fon  roi  à celui  d’un 
corps  dans  lequel  elle  ne  voyoit  que  d’ambitieux 
I 8c  d’injuftes  rivaux. 

j Nous  nous  arrêterons  à cette  époque,  8c  nous 

I recueillerons  les  idées  qui  nailTent  de  la  fecondç 
période  de  la  monarchie  fuédoife.  Nous  y voyons 
Tome  /«  — E c 
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la  couronne  devenue  héréditaire,  fe  placer  tout-! 
à-coup  fur  la  tête  d’un  infenfé , comme  pour  dé- 
concerter la  raifon  humaine , &c  lui  prouver  que  fes 
meilleurs  réglemens  ne  font  point  à l’abri  des 
malheurs  & des  injuftices  attachés  à fes  inftitu- 
tions.  Nous  y voyons  deux  frères  rivaux  fe  difputer 
le  trône  de  leur  père  : l’un  aidé  des  forces  de  la 
Pologne  , dont  il  eft  devenu  le  chef;  l’autre  fou- 
tenu  par  le  vœu  de  fon  peuple  qui  craint  de  voir 
revenir  dans  fon  fein  une  religion  qu’il  a le  mal- 
heur de  regarder  comrne  la  caufc  de  toutes  fes  an- 
ciennes calamités. 

A l’aide  de  cette  erreur , Guftave  Adolphe  re- 
çoit le  fceptre  que  la  loi  du  fang  donnoit  au  fils  du 
roi  de  Pologne;  ce  fceptre,  dans  les  mains  de  ce 
prince  guerrier , fe  convertit  en  un  bâton  de  com- 
mandement; il  s’en  fert  pour  diriger  les  Suédois 
contre  un  empereur  qui  veut  ramener  l’intolérance 
dans  les  états  de  l’Allemagne.  Tout-à-coup  une 
nation  prefque  enfevelie  dans  fes  glaçons,  fe  montre 
à l’Europe  étonnée,  6>c  prend  part  au  fameux  traité 
de  "W^tftphalie,  dont  elle  difte  les  articles  favora- 
bles aux  princes  de  l’Empire. 

' Adolphe  qui  meurt  de  la  mort  des  héros , ne 
lalfTe  qu’une  fille  pour  héritière  de  fon  trône  Sc  de 
fa  gloire  ; fes  fujets  qui  refpeftent  la  loi  de  l’héré- 
dité établie  par  GuJIavc  Vafa^  n’héfitent  point  à 
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p’acer  la  couronne  fur  la  tête  du  feul  rejetton  d’uné 
maifon  que  deux  grands  fouversins  ont  illuftrée. 

Tandis  que  cette  reine,  encore  enfant,  croît 
& fe  rend  digne  de  fuccéder  au  héros  dont  elle  à 
reçu  Je  jour , d’ambitieu»  fënateurs  jetteAt  eh  ' 
Suède  le  germe  d’une  ariftocratie  bientôt  étouf- , 
fée,  mais  que  nous  verrons  renaître  pour  y être 
détruite  enfulte  fous  le  prince  qui  règne  aujour- 
d’hui. 

Si  l’hiftoire  des  peuples  de  la  terre  eft  le  livre  que 
la  fageffe  des  légiflateurs  doit  toujours  avoir  de- 
vant les  yeux  pour  le  confulter,  c’eft  peut-être 
dans  l’hiftoire  de  Suède  qu’ils  découvriront  le  plus 
de  vérités.  Üne , entr’autres , les  frappera  à chaque 
page  : c’eft  que , pour  affermir  une  conftitution , il 
feut  que , depuis  le  prince  jufqu’au  dernier  de  fes 
fujcts , tous  les  membres  de  l’état  y trouvent  la 
juftice  Sc  le  bonhêür  ; que  fi  elle  pèfe  trop  fur  le 
peuple  , elle  enfante  les  féditlons  ; elle  bannit 
l’amour  & la  confiance  qui  doivent  unir  la  famille 
à fon  chef  ; que  fi  elle  dégrade  le  prince , elle 
nourrit  en  lui  le  defir  de  fe  relever , & d’opprimer 
à fon  tour  la  puiffance  qui  a voulu  l’accabler  ; que 
fi  elle  fâvorife  une  claffe  de  citoyens  aux  dépens 
des  autres , elle  rend  cette  claffe  odieufe  à celles 
qui  ne  joulffent  pas  des  mêmes  privilèges  ; que 
comme  il  eft  impoffible  de  perpétuer  l’empire  de  la 
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crainte,  toute  conftitution  à laquelle  on  ne  fert 
fournis  que  par  ce  fentimcnt , fera  nëcelTairement 
détruite  avec  le  temps  ; enfin  que  le  feul  moyen 
d’en  rendre  une  durable , c’eft  d’y  attacher  l’ému- 
Ution  , l’affcâion  la  profpérité  publiques. 
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XlIIe  DISCOURS. 

Suite  de  la  ConJUtution  de  la  Suède» 

venons  de  parcourir  toutes  les  révolu- 
tions que  la  Suède  a éprouvées  dans  fon  gouver- 
nertient , depuis  l’origine  connue  de  fa  monarchie 
jufcju’au  règne  de  Chriftine  que  nous  avons  lailTée 
fc  difpofant  à faire  briller  fur  le  trône  les  qualités 
aimables  qu’elle  avolt  reçues  de  la  nature.  Nous 
avons  vu  l’autorité  acquife  par  le  fénat , d’après  le 
plan  de  conftitution  que  le  miniftre  Oxenjliem 
préfenta  à la  diète  comme  l’ouvrage  de  Guftave 
Adolphe , devenir  une  fource  de  divifions  entre 
l’ordre  de  la  nobleffe  & ceux  de  la  bourgeoifie  & 

- des  payfans  ; il  réfulta  de  ces  rivalités  un  tel  afFoi- 
bliffement  dans  la  fouveraineté  nationale  , que  la 
puifTance  royale  n’eut  pas  de  peine  à la  furmonter , 
fcc  que  Chriftine  arriva  à une  autorité  abfolue. 

Cette  princelTe  à laquelle  une  éducation  foi- 
gnée  avolt  donné  le  goût  des  fclences  fcc  des  beaux- 
arts  ; qui  communiquoit  avec  tous  les  hommes  cé-  ' 
lèbres  de  l’Europe  en  leur  écrivant  dans  leur  langue  ; 
qui  appellaà  fa  cour  Defcartes,  fcc  eut  la  gloire  de 
procurer  à ce  philofophe  une  retraite  que  la*Franc<^ 
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lui  refufolt;  cette  princeff.  étoit  fa'te  pour  risgne^- 
fur  un  autre  peuple  que  celui  de  la  Suède  ; lesf 
mufes  fembloient  fe  rtfufer  à habiter  ce  dur  cli- 
mat ; les  guerres  dans  lefquelles  Gujlave  Adolphe^ 
avoir  entraîné  la  nation  , l’avoient  rendue  plus  fa- 
rouche ; elle  ne  refpiroit  que  conquêtes , elle  comp-* 
toit  pour  rien  l’exercice  de  la  raifon , & dédaignoit 
ces  aimables  délaffemens  de  l’efprit , qui  répan- 
dent tant  de  charmes  fur  la  vie. 

Ch-iftine,  du  haut  de  fon  trône,  jettoit  fes  re- 
gards fur  l’Italie  , & voyoit  avec  envie  cette  belle 
contrée  devenue  la  fouveraine  des  arts , après  avoir 
été  celle  de  l’univers.  Ses  fujets  auxquels  elle  ne 
pouvoit  communiquer  fes  penfées  & fes  affec- 
tions , lui  parurent  des  barbares  , & elle  forma  la 
réfolutien  de  les  abandonner  à leur  ignorance,  & 
de  vivre  pour  elle.  M.  de  Voltaire  prétend  qu’elle 
nourrit  ptniant  fcpt  ans  ce  dejfcin  courageux  avant 


de  V exécuter. 

Tout  monarque  qui  aime  aflez  peu  fbn  peuple 
pour  defirer  de  s’en  féparer , &C  préférer  l’obfcurité 
d’un  fujet  à l’éclat  de  la  fouveraineté  , ne  doit  paSf 
en  êt'^e  reg'^etté,  cependant  lorfque  Chriftine  an- 
nonça aux  états  fon  projet  d’abdiquer , elle  éprouva 
de  leur  part  une  honorable  réfiftance  à fes  defirs  ; 
elle  perfid  i ; St  Charles  X m .nta  fur  le  trône  d’où 
Ch’  iftine  voulut  dei'cendre.  ■ 

Ce  prmce  guerrier  avoit  un  caradlère  bien  plus 
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ihalogOe  à celui  des  Suédois  ; on  le  vît  bientôt 
après  fon  élévation  conduire  une  armée  viûorieufe 
en  Pologne  & en  faire  la  conquê*^e. 

Forcé  de  le  replier  dans  fes  états  par  l’irruption 
des  Danois , il  étonna  fes  ennemis  par  une  marche 
qui  n’avoit  point  encore  eu  d’exemple.  Profitant  » ^ 
de  la  faifon  la  plus  rigoureufe , il  fe  fraya  un  che- 
min fur  les  mers  glacées , & arriva , fuivl  d*une 
armée  de  terre , d’île  en  île,  jvifqu’à  Coperîhague. 
Cette  entreprife  hardie  rendit  à la  Suède  la  Scanie  ~ 
qu’elleavoit  perdue  depuis  trois  fiècles. 

Avant  de  palTer  au  règne  de  Charles  X , j’aurois 
peut-être  dû  m’arrêter  fur  deux  circonftances  rela- 
tives à la  reine  Chriftine.  - 

M.  de  Voltaire  femble  lui  faire  un  mérite  d’avoir 
abdiqué  la  couronne  à vingt-fept  ans  : c’eft , dit-il , 
le  plus  grand  exemple  de  la  fupirîorlté  réelle  des 
arts , de  la  poliujfe  & de  la  foclété  perfcclionnée  fur 
la  grandeur  qui  nefi  que  grandeur. 

Nous  oferons  n’être  pas  de  l’avis  de  cet  écrivain; 
une  prlncefle  qui  étoit  capable  de  porter  la  cou- 
ronne , devoir  faire  conlîfter  la  véri’able  grandeur 
à ^ remplir  fa  fublime  million  ; quelqu’attraits 
qu’eulTent  pour  elle  les  beaux-arts  , il  eût  été  plus 
digne  delà  fille  de  Guftave  de  s’occuper  jufqu’à  fa 
mort  du  bonheur  de  fon  peuple , que  d’aller  s’é- 
clipfer  en  Italie  pour  y admirer  des  chefs-d 'oeuvres  , 
ou  de  venir  s’expofer  en  France  à la  curiofité  & à 
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frivole  <:enfure  des  femmes  de  la  cour  de  Louis  XiVi 
L’abdicaîion  n’eft  pérmlfe  à un  fouverain  , quo 
lorfqu’affoibli  par  les  années , il  fent  fes  mains  trop 
débiles  pour  foutenir  le  poids  d’un  feeptre,  Sc  te- 
nir les  rênes  d’un  gouvernement;  l’abdication  alors 
n’eft  pas  feulement  une  belle  aûion,  elle  eft  un 
devoir,  elle  termine  glorieufement  un  beau  règne; 
mais  defeendre  du  trô  le  avec  la  faculté  d’y  faire 
le  bien , c’eft  fe  rendre  refponfable  de  toutes  les 
fautes  de  fon  fuccefteur , c’eft  ravir  à fes  fujets 
toutes  les  vertus  qu’on  auroit  pu  faire  briller  pour 
eux;  enfin,  c’eft  s’ifoler  dans  fon  bonheur,  Sc 
n’exifter  que  pour  foi , lorfqu’on  doit  exlfter  pouf 
tout  un  peuple.  • » ’ 

Chriftine  écrivoit  au  prince  de  Condé  : « s’il 
» arrive  que  vous  condamniez  cetteaftlon,  je  vous 
» dirai  pour  toute  exeufe  que  je  n*aurois  pas  quitté 
» les  biens  que  la  fortune  m’a  donnés , fi  je  les 
n eufle  cru  néceflalres  à ma  félicité,  6>C  que  j*au- 
I»  rois  pré»^endu  à l’empire  du  monde,  fi  j’eufle 
» été  anffi  alTurée  d’y  réuflir  ou  de  mourir  , que  le 
» ferolt  le  grand  Condé  ». 

C’étoit  là  s’exprimer  comme  peut  le  faire  une 
grande  reine  vis-à-vis  d’un  héros  ; mais  il  n’y 
avoir  rien  de  jiiftedans  ces  paroles  ; étoit-ce  donc 
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feulement  de  fa  feieni  dont  elle  devoir  s’occuper? 
Comptoit-elle  pour  rien  celle  des  Suédois  ? Etolt- 
elle  fure  de  les  rendre  plus  heureux  en  quittant  ces 
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^lens  qu’elle  difoit  tenir  de  la  fortune  ? Pourquoi- 
prétendre  à l'empire  du  monde  quand  on  feroit 
ajfuré  d'y  rcujfîr  ? N’eft-ce  pas  aflez  que  de  pré- 
tendre à bien  gouverner  l’état  dont  on  eft'le  chefÿ 
6c  n’eft-ce  pas  s’expofer  au  rifque  certain  de  mal 
gouverner  le  monde , que  d’ambitionner  fa  con- 
quête ? 

En  nous  permettant  de  blâmer  Voltaire  furies 
' éloges  qu’il  donne  à Chriftine  pour  s’être  élevée, 
fuivant  lui  j au-deffus  de  la  grandeur  du  trône,  nous 
* ii®us  rapprochons  bien  vite  de  fon  avis,  lorfqu’il 
dit  avec  l’impartialité  qui  caraêlérife  un  liiftorien  , 
ce  que  cette  princefte  fouilla  toute  fa  gloire  par  le 
T>  meurtre  àe  MonalJefehi  y fon  écuyer,  aftafliné 

par  fon  ordre  à Fontainebleau. 

» Nul,  dit  M.  de  Voltaire,  ne  doit  être  mis  à 
» dîort  que  par  les  loix  : Chriftine,  en  Suède, 
>3  n’aurolt  eu  le  droit  de  faire  aflafliner  perfonne  ; 
i3  Sc  certes , ce  qui  eut  été  un  cnme  à Stockolm  , 
» n’étoit  pas  permis  à Fontainebleau  : ceux  qui 
» ont  juftifié  cet(|^  aêhon  , méritent  de  fervir  de 
- 33  pareils  maîtres  3». 

C’eft  dans  ces  réflexions  qu’on  retrouve  le  phi- 
lofophe , l’ami  des  loix , & le  proteêleur  de  l’hu- 
manité. 

Revenons  à la  Suède.  Depuis  le  règne  de  Guftave 
Vafa,  l’ordre  des  bourgeois  & celui  des  payfans 
av oient  perdu  cette  énergie,  cette  turbulence  qui 
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forment  la  fauve-garde  de  la  conftltufion  ; ce- 
pendant , à la  mort  de  Charles  X , les  états  firent 
un  a£le  de  fouveraineté,  qui  annonçoit  le  fentl- 
ment  qu’ils  avoient  de  leur  pulffance;  ils  ôtèrent 
au  duc  Adolphe , frère  de  Charles , la  tutelle  ,du 
jeune  roi , quoique  cette  tutelle  & la  régence  du 
royaume  lui  eiilTent  été  données  par  le  teftament 
du  feu  roi.  Ils  alléguèrent  pour  ralfon  qu’ils  n’a- 
voient  point  eu  connolffance  du  teftament  qui  ^ 
nommoit  Adolphe  à cet  office,  & que  de  pareilles 
difpofitions , relatives  au  gouvernement  du  royau- 
me, ne  pouvoient  être  valides  fans  le  confente- 
ment  des  états. 

Lorfque  Charles  XI  prit  enfuite  les  rênes  du 
gouvernement , ils  exigèrent  de  lui  un  ferment 
qui  nous  apprend  comment  les  Suédois  defiro^t 
d’être  gouvernés  , quoique  fuivant  la  remarque 
de  M.  Sheridan , fis  Ignoraftent  les  moyens  de  conc 
tenir  leur  monarque  dans  les  bornes  qu’ils  vou-, 
loient  lui  prefcrirc.  Ce  ferment  étoit  conçu  en  ces 
termes  : 

« Nous  maintiendrons  & obferverons  égale- 
» ment  tout  ce  que  les  loix  de  Suède- exigent  de 
» nous,  par  rapport  aux  états  en  général  &c  en 
»>  particulier?  Nous  nous  conduirons  de  la  même 
» manière  à l’égard  de  tous  nos  fujets  & de  chaque 
» individu  dans  ce  qui  concerne  leurs  droits  , 
M leurs  privilèges  & leurs  propriétés  légitimement 
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» acquis,'  voulant  fatlsfaire  la  nation  autant  qu’il 
» dépendra  de  nous  ; & dans  le  cas  où  ilferoit  né- 
» ceflaire  de  faire  quelqiies  cliangemens  relatifs  à 
» la  défenfe,  à la  fureté,  à la  profpérité  & au  be- 
»»  foin  du  royaume , nous  ne  ferons  ni  ne  fouffri- 
>»  rons  qu’il  fe  fafle  rien  fans  l’avis  du  fénat,  ou 
» fans  la  participation  & le  concours  des  états  ». 

Si  les  rois  qui  ont  le  defpotifme  dans  le  cœur  , 
comptoient  pour  quelque  chofe  ces  fermens  qu’ils 
profèrent  avant  de  monter  fur  le  trône,  jamais  la 
Suède  n’eût  été  plus  aflurée  de  jouir  des  avantages 
d’une  autorité  équi'abie  6c  éclairée  que  fous 
Charles  XI.  Cependant  fes  privilèges  ne  furent  ja- 
mais plus  violés  ; jamais  la  juftice  ne  fut  plus  en- 
freinte ; jamais  le  pouvoir  des  états  & du  fénat  ne 
fut  plus  dégradé  que  fous  le  règne  de  ce  prince. 

Ah  ! ne  nous  fions  point  aux  fermens  des  mo- 
narques; plaçons  plutôt  notre  confiance  dans  la 
bonté  de  leur  cœur,  lorlqu’il  nous  fe  a connu! 
voilà  le  véritable  garant  de  leur  adininiftration  ; 
nous  l’avons,  dans  ce  moment,  ce  garant  certain 
d’une  autorité  douce  & bienfaifante  ; )e  crois  plus 
aux  vertus  rl’un  prince  qui  .s’eft  refufé  à toute  la  | 

pompe  de  la  repréfentation  royale,  lorfqu’elle  pou- 
voir être  onérenfeà  fes  fujets  ; dont  les  goûts , dont 
les  plalfirs  ont  été  auffi  fimples  & aulli  purs  que  les 
affeftions  de  fon  ame  ; qui  s’eft:  toujours  exprimé 
avec  franchife  , qui  n’a  point  diffimulé  les  erreurs 
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de  Ton  inexpérience , & nous  a fait  regretter 
des  miniftres  euffent  trop  fouvent  égaré  fon  au- 
torité , en  nous  laiflant  voir  combien  il  ewt  été 
docile  à de  fages  avis,  (i  on  ne  lui  en  eût  jamais 
donné  d’autres.  Oui , je  crois  plus  à ces  qualités 
fl  précieufes , qu’à  tous  les  fermens  dont  fe  jouent 
les  defpotes. 

♦<  Charles  XI,  dit  M.  de  Voltaire,  guerrier 
» comme  tous  fes  ancêtres,  fut  plus  abfolu  qu’eux  ; 
» il  abolit  l’autorité  du,fénat,  qui  fut  déclaré  le 
» fénat  du  roi , &c  non  du  royaume;  il  étoit frugal,. 
» vigilant,  laborieux  , tel  qu’on  l’eût  aimé  fi  fon 
» defpotifine  n’eût  réduit  les  fentimens  de  fes  fujets 
» pour  lui  à celui  de  la  crainte  «. 

, Voilà  ce  qu’un  hiftorien  qui  n’écrit  que  les  faits 
avec  la  rapidité  d’un  ftyle  animé  , fe 'contente  de 
dire  ; mais  lorfqu’on  veut  remonter  à la  véritable 
caufe  des  changemens  furvenus  dans  une  confti- 
tution,  il  faut  approfondir  l’iiiftoire;  c’efi-là  qu’on 
découvre  infailliblement  l’objet  de  fes  recherches. 

La  régence  avoit  plongé  la  Suède  dans  une 
guerre  difpendieufe  & inurile.  Pour  acquitter  les 
dettes  que  l’état  avoit  contrariées,  il  avoit  fallu 
mettre  des  taxes  très-pefantes  fur  le  peuple;  le  fé- 
nat, compofé  de  nobles , avoit  épargné  le  corps  de 
la  noblefie  , &c  par«là  excité  ces  murmures,  ces  ré- 
clamations qui  grolTilTent  de  jour  en  jour  , &c  pro- 
duifentles  jaloufies,  les  haines  $c  les  divifions.  Les 
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ordres  des  payfans  & des  bourgeois , aveuglés  par 
leur  relTentlment , crurent  qu’il  leur  feroit  plus 
alfé  de  ravaler  les  nobles  jufqu’à  eux , que  de  s’é- 
lever à leur  hauteur;  qu’il  ne  s’agiffoit  pour  cela 
que  d’agrandir  l’autorité  royale  aux  dépens  de 
celle  du  fénat.  Ils  accordèrent  d’abord  à Charles 
un  décret , en  vertu  duquel  il  lui  étolt  permis  de 
réunir  à la  couronne  toutes  les  terres  qui  en 
avolent  été  détachées  depuis  1605. 

Ce  décret  exercé  avec  une  rigidité  extrême 
commença  par  plonger  une  grande  partie  de  la  no- 
blelTe  dans  l’indigence;  on  avolt,  à la  vérité,  ac- 
cordé à ces  propriétaires  dépouillés  un  revenu 
d’environ  quinze  cents  livres  ; mais  à la  diète 
lùivànte,  on  leur  enleva  ce  foible  dédommage- 
ment ; ce  fut  à raifon  de  ce  retranchement  qu’une 
multitude  de  nobles , d’orphelins  errant  dans  les 
rues  de  Stockolm  , venoient  à la  porte  du  palais 
pouffer  des  gémiffemens  que  la  reine  appaifoit  de 
toutes  fes  facultés.  Cette  généreufe  & fenfible 
princeffe , pour  fecourir  tant  de  malheureux , épulfa 
fon  tréfor,  & vendit  fes  pierreries,  fes  meubles, 
& jufqu’à  fes  habits.  Quand  elle  n’eut  plus  rien 
à leur  donner,  dit  M.  de  Voltaire,'  elle  fe  jetta  en 
larmes  aux  pieds  de  fon  mari , pour  le  prier  d’avoir 
eompaffion  de  fes  fujets.  Madame  , lui  répondit 
l’impitoyable  Charles  , nous  vous  avons prije  pour 
nous  donner  des  enfans,  & no»  pour  nous  donmk 
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des  avis.  Il  n’y  a plus  rien  de  bon  à efpérerd’un 
princecapabie  defaireune  femblabIeréponfe‘,iln’eft 
digne  d’être  ni  roi  ni  époux , dès  qu’il  fc  dérobe  au 
plu?  doux  des  afeendans , à celui  delà  bienfaifance. 
Ses  fujets  doivent  s’attendre  à gémir  fous  un  feeptre 
de  fer , s’ils  n’ont  pas  le  courage  de  le  lui  arracher. 
La  nation  étoit  bien  loin  d’être  dans  cette  réfolu- 
tion,  puifque  n’ayantd’autreobjet,d’autredelîrque 
celui  d’affbuvir  fon  animoficé  contre  la  nobleflfe&C 
le  fénat , elle  rendit  un  décret  conçu  en  ces  termes  : 
« Les  états  ont  décidé  que  toutes  les  formes  de 
>>  gouvernement , avec  leurs  additions , ne  fe- 
» roient  plus  confidérées  comme  liant  le  roi;  mais 
» qu'il  feroit  le  maître  de  les  changer , félon  là 
>>  volonté  &.  fon  bon  plailîr,  Sc  qu’il  fera  nécel- 
» faire , pour  le  bien  du  royaume  ; qu’il  ne  foit 
» obligé  de  fulvre  aucune  ferme  de  gouverner 
» ment , pourvu  qu’il  s’aftreigne  à gouverner 
félon  les  loix  & ftatuts  du  royaume;  ques’il  gou- 
» verne  avec  le  confentement  du  fénat , il  ne  lèra 
V cenfé  le  faire  que  comme  volontairement,  & ea 
» vertu  de  fon  b^n  5c  jufte  difeernement;  de  forte 
» que  fa  majefté,  en  qualité  de  roi,  revêtu  d» 

» fuprême  pouvoir  de  gouverner  fon  royaume  ^ 

» conformément  aux  loix  &c  aux  ftatuts,  comme 
>»  d’un  héritage  qu’il  tient  de  Dieu , n’eft  refpon-* 

» fable  de  fes  aûions  qu’à  Dieu  feul  w. 

Quç  ne  raérite  pas^  s’écrig  M»  Sheridao,  de. 
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fouffrir  de  la  tyrannie  une  nation  capable  de  forger 
ainfi  fes  propres  chaînes  , 6c  d’établir  le  dcfpo- 
tifme  par  fes  loix  ! 

« Les  deux  fouverains  du  nord,  continue  le 
» même  auteur , en  parlant  de  la  Suède  6c  du 
» Dannemarck  , dont  l’autorité  avoit  été  la  plus 
» limitée,  devinrent  alors  les  monarques  les  plus 
» abfolus  de  l’Europe  ; mais  les  moyens  qui  les  con- 
» duifirent  à ce  degré  de  pouvoir , quoique  fuivis 
» des  mêmes  effets,  furent  direftement  oppofés 
>♦  à ceux  qui  fervirent  à augmenter  l’autorité  des 

princes  dans  les  autres  pays  : là  , c’étoit  le  mo^ 
» narque  qui  tâchoit  d’élever  le  peuple  pour  ba- 
» lancer  le  pouvoir  des  nobles  ; en  Suède  8c  en 
V Dannemarck , c’étoit  le  peuple  qui  s’efForçoit 
w .d’abaifrer  les  nobles , pour  les  réduire  à fon  ni- 
» veau  : chez  les  premiers  , le  peuple  6c  la  cou- 
y>  ronne  gagnèrent  ce  que  perdit  la  nobleffe  ; 
» chez  les  derniers,  le  roi  gagna  feul,  6c  la  con- 
» dition  du  peuple  refta  la  même  ». 

Ces  idées,  qui  font  d’une  grande  fageffe^ 
nous  démontrent  le  danger  que  court  un  peuple 
toutes  les  fois  qu’il  fe  laiffe  emporter  par  fes  fu- 
reurs 6c  fes  j al  ouf  es  ; il  arrive  un  moment  où  le 
defpotifme  abufant  des  haines,  des  paffions  , 6c 
profitant  du  trouble  6c  de  la  foibleffe  de  l’état, 
s’élève  au-dsffus  de  toutes  les  loix , brife  avec 
fes  pieds  d'airain  toutes  les  conllitutions , fouie  fes 
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fermens,  Sr  voit  tous  fes  fuiets  écrafés,  difperfés 
par  la  terreur,  ne  plus  ofer  parler  de  fes  privilèges, 

6c  n’attendre  plus  rien  que  de  la  volonté  d’un 
maître. 

Combien  feroit  plus  fage  la  nation  qui , au  lieu 
de  s’énerver  par  des  p’étentions  vaines  injuftes, 
fe  fortifieroit  en  fe  réuniffant  à un  centre  de  puif- 
fance , qui  feroit  l’amour  du  bien , le  refpeél  pour 
toutes  les  propriétés,  le  defir  de  faire  régner  l’ordre 
&de  ne  rien  accorder  qu’à  la  juftice  & aux  loix  ! 

Charles  XI  mourut  après  avoir  confolidé  fon 
autorité  par  un  règne  de  trente-feptans  •,  il  laifTa  à 
fon  fils,  âgé  de  quinze  ans,  un  trône  affermi  Sç 
refpedé  au -dehors,  des  fujets  pauvres,  mais 
belliqueux  & fournis , avec  des  finances  en  bon 
ordre,  ménagées  par  des  miniftres  habiles. 

^ Il  voulut  s’élever  au-deffus  des  loix  jufqu’après 
fa  mort;  celles  de  Suède  fixent  la  majorité  des  rois 
àquinzeans,  Charles  XI  retarda  celle  de  fon  fils 
jufqu’à  dix-huit.  M.  de  Voltaire  dit  que  ce  fut  pour 
favorifer  les  vues  amhitlcufes  de  fa  mère.  On  pour- 
roit  lui  fuppoferun  autre  motif,  plus  adapté  à fon 
caraâère  farouche.  Ce  prince  infenfible  aux  efis  de 
l’indigence, aux  larmesd’uneépoufecompaîiffante,  ' ' 
n’étoit  pas  capable  de  condefeendre  aux  defirs 
d’une  mère  ambitieufe  ; il  laifToit  à fon  fucceffeur 
une  autorité  fans  bornes  ; le  fénat  qui  étoit  autrefois 
le  fénat  de  la  nation  , n’étoit  plus  que  le  tribunal 

du  - 
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du  roi  S:  l’arbitre  de  fes  décidons  : pouvoit-il  avoir 
affez  de  confiance  dans  les  lumières  &c  l’expérience 
d’un  prince  âgé  de  quinze  ans , pour  efpérer  qu’il 
maintiendroit  un  pouvoir  aufli  abfolu  ? Il  crut 
qu’en  ne  lui  confiant  les  rênes,  du  gouvernement 
qu’à  dix-huit  ans , il  les  prendroit  d’une  main  plus 
fûre. 

Charles  XII  étoit  né  avec  des  pallions  trop 
violentes  , pour  qu’elles  ne  fe  développaffent  pas 
avant  l’âge  ordinaire  de  leur  explofion  ; auffi , à 
peine  allolt-il  entrer  dans  fa  feizième  année  , qu’il 
manifefta  le  defir  qu’il  avoit  de  commander,  & fit 
tomber  la  régence  des  mains  de  fon  aïeule,  par 
l’intervention  des  états. 

Je  ne  m’arrêterai  point  fur  ce  règne  fi  eonnu.  Un 
hiftorien  qui  s’eft  rendu  l’émule  de  Qtùnu-Curcc  , 
nous  a peint , fous  les  couleurs  les  plus  brillantes  , 
un  prince  auquel  il  ne  manquoit  que  la  prudence 
d’Alexandre,  pour  en  acquérir  toute  la  célébrité. 

Charles  XII  fut  moins  le  monarque  que  le  gé- 
néral des  Suédois;  fes  ordres  fe  réduifirent  à de- 
mander des  hommes  & de  l’argent;  mais  il  forma 
fes  demandes  d’une  manière  fi  impérieufe , il  ex- 
cita une  admiration  fi  infenfée  pour  toutes  fes  en- 
treprifes , que  fes  fujets  fembloient  être  devenus 
les  adorateurs  d’un  dieu  foudroyant  ; la  liberté 
fe  fût  pour  jamais  anéantie  en  Suède , fi  l’excè^ 
des  malheurs  n’çût  éclairé  fes  habitans. 

Tom  l,  F f 
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Inacceffible  à tout  fentiment  teiulrc  , Char- 
les XII  mourut  fans  poftérité  ; la  perte  de  plufieurs 
provincas,  répuifement  de  l’état  apprirent  à cette 
nation  guerrière  qu’un  prince  qui  ne  refpiroit  que 
pour  les  combats  , qui  mettoit  toute  fa  gloire  à 
dominer  fur  les  autres  peuples,  à enlever  & à don- 
ner des  couronnes,  étoit  un  véritable  fléau  pour 
fes  fujets. 

J’ai  dit  que  nul  peuple  de  la  terre  n’éprouva 
autant  de  révolutions^dans  fon  gouvernement  que 
la  Suède.  Nous  venons  dt,Ia  voir,  pendant  deux 
règnes , fous  le  defpotifme  le  plus  outrageant  ; 
cette  nation  fi  avilie,  fi  dégradée,  va  remonter  à la 
liberté  , 8c  fes  états  vont  déployer  toute  leur  fou- 
veraineté. 

Charles  XII  avoit  eu  deux  fœurs;  l’amée mariée 
au  duc  de  Holjleïn  ; la  cadette , qui  fe  nominoit 
U Irîque- Eléonore  y avoit  époufé  Frédéric,  prince 
héréditaire  de  HefTe-CalTel.  Les  états  ne  voulurent 
point  déférer  la  couronne  au  fils  de  la  duchelTe 
deHolftein,  dans  la  crainte  qu’il  ne  crût  la  tenir  à 
titre  d’hérédité,  8c  ne  prétendît  au  même  pouvoir 
que  les  deux  derniers  fouverains.  Avant  d’ofirir 
cette  couronne  à la  fœur  cadette  de  Charles  XII  , 
ils  exigèrent  qu’elle  reconnût  qu’elle  n’y  avoit  au- 
cun droit , conformément  à une  loi  de  l’état , qui 
portoit  que  pour  qu’une  princelTe  fuccédât  au 
trône,  il  falloit  qu’elle  ne  fût  pas  mariée.  Ulriqu^, 
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Tétoît  ; ainfi  comme  époufe  &c  commé  cadette  , 
elle  avoit  deux  titres  d’exclufion. 

Aulfi  ne  fit- elle  aucune  difficulté  de  publier 
une  déclaration , par  laquelle  « elle  renonçoit 
» pour  elle  8c  pour  fa  pofiérité,  à tout  pouvoir 
» abfolu,  ainfi  qu’à  toutes  les  prérogativ'es  de  la 
» couronne  , qui  feroient  incompatibles  avec  les 
» libertés  de  la  nation  >♦. 

Les  états  piofitèrent  de  cette  circonftance  pour 
étendre  leur  dom.liiation  8c  réduire  dans  des  limi-  . 
tes  très-étroites  l’autorité  royale  , qui  fut  remife 
à Frédéric. 

Ils  arrêtèrent,  entr’autres  articles,  «que  fi  le 
» roi  ou  le  fénat  négligeoit  de  les  aflembler  tous 
>>  les  trois  ans  , ou  pour  le  jour  pris  à la  dernière 
» diète,  ils  auroient  le  droit  de  s’afi'embler  eux- 
» mêmes , 8c  que  tout  ce  que  le  roi  ou  le  fénat 
» auroit  fait  dans  l’intervalle  feroit  regardé  comme 
» nul  : 

» Que  pendant  la  tenue  de  l’afTcmblée  l’auto- 
» rité  du  roi  8c  du  fénat  demeureroit  fufpendue  , * 

» qu’ils  n’auroient  part  à ce  qui  fe  pafleroit  à la 
» diète  que  pour  appofer  leur  fceau  8c  mettre  leur 
M fignature  aux  décifions , foit  qu’elles  leur  agréaf- 
w fent , ou  non  : 

» Que  le-  états  poflTéderoient  feuls  le  pouvoir 
» de  déclarer  la  guerre  ou  de  faire  la  paix  , de 
■ » changer  le  titre  de  la  monnoie  ; que  toutes  les 

LfijI 
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33  fois  (Ju’uiie  place  de  fénateur  vieniroit  à va- 
33  quer  , les  états  prcfenteroient  trois  fujets  au 
33  roi  , parmi  lefquels  fa  majeftë  feroit  obligée 
33  d’en  choifir  un  ; de  forte  que  fi  un  fénateur  mou- 
33  rbit  dans  l’intervalle  de  deux  diètes,  fa  place 
33  ne  pourroit  être  remplie  qu’à  l’afiTemblée  fui» 
>3  vante  des  états  : enfin  , qu’ils  feroient  les  maî- 
>3  très  de  démettre  tout  membre  du  fénat  dont 
33  ils  défapprouveroient  la  conduite , ou  de  lui 
33  accorder  fa  retraite,  s’il  la  demandoit  3». 

Pour  mettre  le  comble  à l’autorité  des  états , 
la  diète  commença  par  établir  un  comité  fecret  , 
compofé  de  membres  de  la  nobleflfe,  du  clergé 
& de  la  bourgeoifie;  le  nombre  étoit  au  choix  de 
l’aiïemblée , & devoir  néanmoins  être  formé»  de 
manière  qu’il  y eût  toujours  deux  nobles  contre  un 
d’un  autre  ordre. 

Le  comité  qui  réunilToit  le  pouvoir  judiciaire 
& exécutif,  étoit  d’autant  plus  redoutable,  que 
fe  réfervant  le  jugement  de  tous  les  crimes  qu’il 
lui  plaifoit  de  qualifier  de  haute-trahifon , il  étoit , 
dans  ces  fortes  d’affaires,  juge  Sc  partie. 

Il  n’étoit  pas  poffible  aux  états  de  s’élever  à une 
plus  haute  fouveraineté  ; comme  la  diète  avoir 
feule  le  droit  de  fe  difl'oudre,  il  ne  tenoit  qu’à 
elle , en  fe  prolongeant , d’annuller  le  pouvoir 
royal , & de  tenir  à perpétuité  les  rênes  du  gou- 
vernement. 
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Nous  venons  de  voir  l’étendue  de  l’autorité 
que  les  états  s’étoient  attribuée  dans  cette  révo- 
lution; jettons  maintenant  les  yeux  fur  celle  <^ui 
ctoit  réfervée  à la  couronne. 

L’office  de  roi  étoit  héréditaire. 

Il  avoit  la  prééminence  avec  toute  la  pompe 
extérieure  &c  les  décorations  de  la  majefté. 

Sa  perfonne  étoit  facrée;  de  manière  que  qui- 
conque lui  manquoit  de  refpecl,  par  écrit  ou  de 
vive  voix , encouroit  la  peine  de  mort. 

Il  étoit  l’unique  fource  vifible  des  honneurs  ; 
c’eft-à-dire  , que  lui  feul  pouvoit  créer  des  com- 
tes, des  barons  , ou  introduire  de  nouveaux  mem- 
bres dans  la  chambre  des  nobles , né..nmoins  avec 
beaucoup  de  reftriélion. 

Seul  il  pouvoit  faire  grâce  à un  criminel , 
après  que  fa  fentcnce  avoit  été  prononcée;  cepen- 
dant le  fénat  étoit  autorifé  à le  dilTuader  de  faire 
ufage  de  fa  prérogative , St  cette  autorifation  fuffi- 
foit  pour  infirmer  les  réfolutions  de  fa  majefté. 

Enfin,  le  roi,  dans  l’intervalle  des  diètes,  par- 
' tageoit  avec  le  fénat  la  puilfance  exécutrice;  il 
avoit,  par-deftus  les  autres  fénatcurs,  la  faculté  de 
donner  deux  voix  &c  de  faire  prévaloir  fon  opinion 
à égalité  de  fuffrages. 

Telles  furent  les  conditions  auxquelles  Ulriquc- 
Eléonore  confentit  à recevoir  la  couronne , à la 
partager  avec  fon  époux. 

F f iij 
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Jamais  la  royauté  ne  tomba  du  pouvoir  le  pîu'S 
exccfiif  à i.ne  autorité  plus  limitée,  que  par  cette 
nouv(.lL  conftitution.  Les  Suédois  en  furent-il» 
plus  heureux  ? Les  états  furent-ils  faire  tourner 
à la  profpériLé  de  leur  patrie  cette  fouveraineté 
que  la  nation  venoit  de  recouvrer  ? C’eft  ce  que 
la  fuite  des  événeme  is  va  nous  apprendre.  ’ 

Les  auteurs  de  la  nouvelle  forme  de  gouverne- 
ment fuivirent  d’abord  un  plan  de  conduite  affeS 
fage  : ils  s’étoient  convaincus  que  les  maux  qu’â- 
V oient  entraînés  les  guerres  de  Charles  XII  ren- 
doient  la  paix  indifpenfable  ; que  les  armées 
Ruffes  n’étoient  plus  compofées  comme  au  temps 
oii  vingt  mille  foldats  fe  rendirent  à diferétion  à 
huit  m le  Suédois  , après  la  bataille  de  Narva, 
Ils  entretinrent  en  confëquence,  avec  la  Ru/fie, 
une  étroite  correfpondance , fe  concilièrent  fon 
amitié,  & parurent  faire  le  fàcrifice  de  toutes  les 
pertes  que  la  Suède  avoit  effuyées  en  Allemagne,^ 
afin  de  ne  point  donner  d’ombrage  à fes  voifins. 

Ils  eurent  le  bon  efprit  de  rélifter  à toutes  les 
infinuations  de  la  France,  qui  vouloir  ( on  ne 
fait  d’après  quelles  idées  politiques)  fe  l’attacher 
Sc  y entretenir  un  foyer  de  guerre  contre  les 
autres  puilTances  du  vo  d ; ce  plan  de  conduite 
fut  exactement  fui vi  jufqi.’en  lyjS,  temps  auquel 
les  Suédois  changèrent  er.tiérement  de  fyftême. 
Dans  la  diète  qui  fut  convoquée  à cette  épo- 
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que,  le  cabinet  de  Verfailles  acquît  une  grande 
influence  fur  plulleurs  membres  des  états , & fe 
forma,  à l’aide  de  l’argent  qu’il  répandit,  un 
parti  confidérable , que  l’on  défigna  fous  le  nom 
de  chapeaux , tandis  qu’on  donnoit  au  j'arti  oppofé 
la  qualification  de  bonnets.  Ces  deux  partis  jouè- 
rent fi  long-temps  un  rôle  principal  fous  ces  titres 
bizarres,  que  l’hiftoire  eft  obligée  de  les  adopter, 
malgré  la  dignité  de  fon  ftyle.  ' , 

La  première  la  plus  énorme  fau^e  que  firent 
les  chapeaux , fut  d’entraîner  la  Suède  dans  une 
guerre  contre  la  Ruffic,  &c  de  chcifir,  pour  une 
entrepiife  fi  téméiaire,  le  temps  où  cette  formida- 
ble puiflance  étoit  en  paix  avec  le  Turc,  &:  pou- 
voir développer  toutes  fts  forces  contre  les  Sué- 
dois ; auflî  cette  guerre  eut-elle  les  fuites  les  plus 
malheureufes  ; l’aimée  fuédoife  fut  détruite  en 
Finlande;  les  états  fe  virent  réduits  à la  honte  de 
folliciter  la  paix , aux  conditions  qu’il  plairoit  à la 
Ruflîe  d’impofer. 

Ulrique-Eléonore  étant  morte  fans  enfans  , les 
états  nommèrent , pour  fon  fuccefleur , Frédéric 
Âdôlphe , qui  accepta  le  titre  de  roi,  en  confe.itant 
à en  laifler  l’autorité  dans  les  mains  qui  lui  don- 
noient  la  couronne. 

Ce  ne  feroit  pas  Tans  doute  un  fpeiRac’e  affli- 
geant que  la  vue  d’un  roi  borné , dans  fes  états  , 
à la  feule  repréfentation  royale,  fi  fous  ce  fan- 

F f iv. 
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tôme  aug’jfte  un  corps  puiiïant , éclairé  ^ régilToit 
avec  fageïïe  Tintérét  public  & opéroit  le  bien 
général. 

S’il  eft  né , diroît  - on , avec  une  ame  bien- 
faifinte,  il  eft  témoin  de  la  profpérité  de  fon 
peuple,  il  ne  voit  que  des  heureux;  que  lui  faut- 
il  de  plus  pour  qu’il  le  foit  ? Mais  comment  fe 
défendre  d’un  intérêt  pénible  , d’un  fentiment 
douloureux  , lorfqi.’on  voit  le  chef  d’une  nation 
expofé  à recevoir  journellement  des  offenfes  de 
ceux  qui  lui  ont  juré  refpeéi  & fidélité;  réduit  à 
l’impuifTance  de  fecourir  fon  peuple,  de  l’éclairer 
de  fes  confeils , d’étendre  fur  lui  une  autorité  fa- 
lutaire?  Il  femble  alors  qu’on  ne  l’ait  élevé  plus 
haut  que  pour  rendre  fes  humiliations  plus  vifi- 
bles,  & pour  qu’il  découvre  de  plus  loin  les  ca- 
lamités répandues  fur  une  immerife  famille  qui 
doit  être  chère  à fon  cœur. 

Telle  fut  la  fituation  de  Frédéric  II  , père 
du  prince  aujourd’hui  régnant.  Pour  faire  connoî- 
tre  jufqu’àquel  point  la  diète  avoit  pris  d’afeen- 
dant  lur  lui , il  faut  entrer  dans  des  détails  qui 
femblent  minutieux  , mais  que  l’auteur  de  Phlf- 
tolre  de  la  dernière  révolution  de  Suède  n’a  pas 
cru  devoir  omettre. 

. Frédeiic  Adolphe  avoit  époufé  une  fœur  du 
feu  roi  de  Prufle.  Qui  pourroit  croire  que  les 
diamans  dont  fon  frère  l’avoit  enrichie  furent  le 
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ïujet  d’une  querelle  très-grave  entre  les  états  St  le 
monarque?  Dans  le  cours  de  la  dicte  de  175  6,  les 
états  foupçonnant  qu’une  partie  de  ces  diainans 
avoit  été  mife  en  gage  à Hambourg,  crai- 
gnant que  l’argent  ne  fervît  à corrompre  quel- 
ques députés  pour  fortifier  le  parti  de  la  cour  , 
imaginèrent,  pour  enlever  au  roi  & à la  reine  ce 
moyen  de  féduélion , de  faire  valoir  le  droit  qu’ils 
prétendoient  avoir,  d’après  une  ordonnance  de 
1713  , d’examiner  en  quoi  confiftoient  les  diainans 
& les  meubles  appartenans  à la  couronne. 

La  reine  oppofa  d’abord  une  grande  dignité  à 
une  prétention  dont  elle  fe  fentoit  oftènfée  ; elle 
refufa  de  foutnettre  les  diainans  qu’elle  tenoit  de 
la  générefité  de  fon  frère,  à l’examen  des  com- 
mifiTaires,  Sc  déclara  que  fon  intenthn  étoic  de  Us 
féparcr  de  ceux  de  la  couronne ^ quelle  fe  crolroit 
de  s- lors  humiliée  de  porter. 

Les  états  infiftèrent  auprès  du  roi , pour  obte- 
nir juftice  du  refus  de  la  reine  , ainfi  que  des 
termes  dans  lefquels  il  étoit  conçu  , & il  fallut 
que  la  dignité  cédât  à cette  inquifition  indécente. 
Depuis  ce  moment,  ce  ne  fut  que  contradictions , 
que  mortifications  pour  la  cour,  de  la  part  des 
états  ; ils  pénétroieiit  dans  fon  Intérieur  &:  y 
exerçoient  un  defpotifme  révoltant  ; ils  exigèrent 
le  renvoi  d’un  fous-gouverneur  des  enfans  du  roi , 
fous  le  prétexte  que  c’étoit  un  emploi  fuperflu  ; 
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ils  démirent  de  fon  office  un  piécepteur  de  foii 
alteffie  royale  , & lui  inferd  rent  tout  commerce 
avec  ce  jeune  prince  fans  a. léguer  de  motif. 

Voulant  réduire  l’autorité  du  roi  à ure  nullité 
abfolue , Sc  n’en  faire  qu’im  fantôme  fous  les 
vétemens  d’un  monarque , ils  demandèrent  qu’il 
fût  remis  entre  les  mains  des  féixateurs  une  eflam- 
pille.,  pour  tenir  lieu  déformais  de  la  lio^nature 
du  roi , dans  certaines  occafions  où  julques-ià  elle, 
avoit  été  requife. 

Il  eft  bon  d’obferver  que  tou' es  ces  demandes 
étoient  précédées  de^  témoignages  du  refpeft  le 
plus  dérifoire,  que  les  requêtes  étoient  adreffées 
au  très-grand  & au  trhs-puijjant  roi  ; qu’on  repré- 
fentoit  toujours  avec  fourni (Jîon  à fa  majefé,  que 
les  états  fupplloient  trhs-humblement. 

Jamais  l’oroueil  &c  le  defpotifme  n’exercèrent 
un  empire  plus  abfolu  envers  le  chef  d’une  na- 
tion , fous  les  dehors  d’une  plus  hypocrite  véné- 
ration. 

Ce  roi  bon  & fenfible  ne  put  fauver  du  fupplice 
le  comte  de  Brach  & le  baron  de  Horn , foup- 
çonnés  d’avoir  voulu  lui  rendre  l’autori  é qu’il 
avoit  fous  la  première  forme  de  gouvernement; 
fur  ces  feuls  foupçons , ils  furent  décapités  avec 
fix  prétendus  complices.  Inutilement  le  roi  & la 
reine  s’abaiffèrent  jufqu’à  demander  qu’on  com-, 
rnuât  feulement  la  peine  de  mort  prononcée  par 
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la  commlflion  ; les  états  n’écoutèrent , ni  le  vœu 
de  l’amitié,  ni  la  demande  du  monarque,  qui 
avoit  le  droit  de  faire  grâce. 

C’étoit  ma'heureufement  à la  France  que  la 
Suède  étoit^  redevable  de  la  dég-'adtlion  de  fou 
roi  Sc  de  la  puiflance  ariftocratique  qui  s’y  for- 
tifioit  de  plus  en  plus.  C’étoit  un  fpeft  c'e  vrai- 
ment pitoyable  que  la  vue  des  intrigues  , des 
menées  fourdes,  des  moyens  de  corruption  qu’tm- 
ployoient  les  cours  de  Ruffie  , de  France  & d’An- 
gleterre , pour  fe  rendre  maitreffes  des  diètes  & 
contrarier  réciproquement  leurs  proiets. 

La  France  , en  entraînant  la  Suède  dans  des 
guerres,  tantôt  contre  la  Ruffie  , tantôt  contre  la 
PrulTe,  l’expofoit  à des  défaites  & à un  fardeau 
d’engagemens  dont  les  miférables  fubfîdes  qu’elle 
lui  accordoit  ne  pouvoient  l’aider  à fuppofter  le 
poids.  A mefure  qu’une  diète  devoir  s’ouvrir  , les 
agens  des  trois  cours  travailloient  à y intro- 
duire plus  ou  moins  de  membres  affidés  à leurs 
partis. 

La  France  menaçoit  de  ne  plus  fournir  les  arré- 
rages qu’elle  devoir  , fi  l’on  concluoit  un  traité 
avec  l’Angleterre  &c  la  Ruffie.  La  Suède  auroit 
fans  doute  plus  gagné  à féne  le  facrifice  de  ces 
femmes,  qui  s’élevoient  à dix  ou  onze  millions; 
mais  dans  un  pays  où  le  numéraire  cft  fi  rare  , 
cette  fomme  paroilToit  immeufe  , 6c  le  parti 
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oppofé  à I.i  France  craignoit  d’attirer  fur  lui  toufê 
la  colère  du  peuple , s’il  i’expol'oit  à une  perte  aulli 
enorme.  \ 

Après  dix  ans  d’intrigues  & de  reflforts  politi- 
ques mis  en  jeu,  le  parti  de  la  France,  triom- 
phant depuis  la  diète  de  1756,  eut  le  deffous,  & 
ne  put  s’oppofer  à cé  que  la  Sut  de  fît , avec 
l’Angleterre  & la  Ruflie,  un  traité,  dont  le  prin- 
cipal article  portoit  : que  les  fujets  de  chaque 
nation  jouiroient  réciproquement  , dans  leurs 
royaumes  refpeclifs , ports  & havres , de  tous  les 
avantages  & immunités  accordés  aux  nations  les 
plus  favorlfées. 

On  imagine  peut-être  que  la  France,  mécon- 
tente de  ce  traité  , va  en  profiter  pour  renoncer 
à un  projet  de  domination  infruûueufe , 5c  s’af- 
franchir des  fubfides  qu’elle  avoir  promis. 

Le  duc  de  Ghoifeul , alors  miniftre  des  affaires 
étrangères,  vouloir,  à quelque  prix  que  ce  fût, 
donner  la  loi  en  Suède;  ayant  échoué  dans  fon 
delTein  , fous  les  derniers  états , il  tenta  de  ré- 
gner fous  le  nom  même  de  Frédéric  Adolphe 
il  conçut  le  plan  le  plus  hardi , ce  fut  de  rendre 
au  roi  toute  l’autorité  que  fa  couronne  avoit  per- 
due , 8c  de  détruire  le  fénat  que  le  parti  fa- 
vorable aux  cours  de  Ruffie  5c  d’Angleterre  avoit 
’compofé  de  membres  contraires  aux  intérêts  dg 
' la  France. 
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Pour  efFeftuer  un  pareil  deflein  , il  falloir  une 
nouvelle  diète;  le»  fénateurs,  jaloux  de  le  main- 
tenir dans  leurs  places , fe  l'eroient  oppofés  à une 
convocation’qui  pouvoir  amener  leur  deftitution  ; 
le  roi  n’étoit  pas  aflez  puilTant  pour  affembler  les 
états,  malgré  le  vœu  du  fénat  ; il  étoit  donc  né- 
ceflaire  de  faire  naître  une  circonftance  afléz  grave  ^ 
alTez  importante  pour  contraindre  le  fénat  de  con- 
voquer une  diète  extraordinaire. 

On  va  voir  quelles  étoient  les  reffburces  de  la 
politique  du  miniftre  de  France  & juger  de  fon 
afcendant  à la  cour  de  Suède.  Il  détermina  le 
roi  à notifier  au  fénat,  « que  touché  des  taxes 
» pefantes  dont  fes  peuples  étoient  furchargés  , 
» fon  intention  étoit  que  les  états  fuffent  con- 
» voqués  , & que  fi  le  fénat  refufoit  cette  con- 
» vocation,  il  fe  démettoit  de  la  royauté,  & dé- 
» fendoit  qu’il  fut  fait  ufage  de  fon  nom  dans  les 
» réfolutions  du  fénat  ». 

Une  déclaration  aulîl  inattendue  déconcerta  les 
fénateurs  ; ils  connoifibient  l’attachement  du  peu- 
ple pour  le  roi.  Ils  eflayèrent  d’abord  de  le  faire 
changer  de  réfülution  , mais  il  infifta  pour  avoir 
une  répenfe  décifîve  dans  les  vingt-quatre  heures. 

Le  furlendemain  le  roi  fe  tranfporta  au  fénat 
^ demanda  une  réponfe  décifîve  : on  lui  objefta 
l’impoffibilité  d’examiner,  en  fi  peu  de  temps,  tou- 
tes Iss  raifons  poiir  & contre  la  convocation  d’une 
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diète  extraordinaire  ; le  roi  déclara  qu’il  prenoit 
cette  réponfe  pour  un  refus , fe  leva  5c  fortit  du 
fénat. 

De  retour  dans  fon  appartement,  fa  majefté 
envoya  le  prince  royal,  accompagné  de  plufieurs 
officiers , au  collège  de  la  chancellerie , demander 
formelleftient  V ejtampille  dont  on  fe  fervoit  pour 
fuppléer  à la  fignature  du  roi. 

La  chancellerie  ayant  refufé  de  fatisfaire  à cette 
demande,  le  prince  fe  rendit  aux  autres  collèges, 
déclara  que  fa  majefté  s’étoit  démife  du  gouverne- 
ment , 5c  donna  un  expofé  Imprimé  des  raifons 
de  fon  abdication. 

Le  fénat  fit , par  une  efpèce  de  proclamation  , 
la  tentative  de  continuer  fon  adminiftration , 
pendant  les  dix-huit  mois  qui  dévoient  s’écouler 
jufqu’au  terme  ordinaire  de  la  convocation  des 
états;  mais  les  principaux  collèges  répondirent, 
que  par  les  loix  fondamentales  de  la  Suède,  ne 
pouvant  pas  plus  gouverner  fans  roi  que  fans  fé- 
nat, ils  refteroient  dans  l’inaftion  jufqu’à  ce  que 
les  états  fufîent  convoqués. 

Par  cette  réponfe , le  pouvoir  exécutif  demeu- 
rolt  fufpendu  ; le  fénat  fentant  alors  qu’il  ne  lui 
étoit  plus  poffible  de  gouverner  l’état , fe  déter- 
mina à convoquer  la  diète.  Ce  qu’avoient  prévu 
ks  fénateurs  arriva;  ils -furent  tous  dépofés,.6c 
ceux  qui  les  avoient  précédés  furent  rappellés. 
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La  France  triompha  , le  roi  de  Suède  reprit  fon 
autorité , Sc  les  deux  partis  élevés , abaiffés  tour- 
à-tour , fuivirent  les  impulfions  étrangères  qu’ils 
reçurent. 

La  Suède  étoit  comme  un  champ  de  bataille, 
où  la  France  combattoit  contre  la  Ruffie  &c  l’An- 
gleterre ; cette  guerre  étoit  faite  de  miniftres  à 
miniftres;  on  n’y  verfoit  pas  de  fang,  mais  on  y 
répandoit  beaucoup  d’argent  ; fi  la  cour  de  Lon- 
dres &c  de  Pétersbourg  en  euffent  été  auffi  prodi- 
gues que  celle  de  Verfailles,  il  eût  été  d’une  très- 
bonne  politique  pour  la  Suède  de  laiffer  long- 
temps les  combattans  aux  prifes,  parce  que*  l’état 
s’engraiffoit  de  leurs  rivalités  : mais  la  Ruflie  & 
l’Angleterre  ne  vouloient  que  procurer  des  avan- 
tages de  commerce  & d’alliance  ; la  France  feule 
faifoit  briller  l’or  & le  diftribuoit  à fes  fidèles  c/za- 
pcaux , qui  étoient  déjà  trop  corrompus  pour  ne 
pas  céder  encore  à ce  puifiTant  moyen  de  corruption. 

Cependant  le  duc  de  Choifeul , qui  avoit  pour 
objet  de  lier  la  Suède  au  Turc  & de  faire  faire  une 
invafion  dans  la  Ruffie  pendant  que  cette  puifTance 
menaçoit  la  Porte , ne  put  réuffir , ni  dans  le  pro- 
jet de  faire  concéder  au  roi  6c  au  fénat , pendant 
l’abfence  des  états , le  droit  de  faire  la  guerre  , 
fcc  de  former  ou  de  rompre  des  alliances , ni  par 
conféquent  dans  le  plan  de  faire  avancer  une  ar- 
mée fuédoifé  fur  les  terres  de  la  czarine. 
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Aiiîfî  le  fruit  qu'il  retira  de  toutes  les  fommes 
qu’il  fit  écouler  en  Suède,  fe  réduifit  à avoir 
deftitué  le  fénat  favorable  aux  deux  cours  rivales  de 
la  France,  & d’arrêter  l’effet  du  traité  de  commerce 
ligné  en  1 746. 

En  1771,  tandis  que  le  prince,  aujourd’hui 
régnant,  étoit  en  France,  où  il  vint  pour  faire 
effeduer  les  promefTes  de  la  cour  , on  lui  apporta 
la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  fon  père. 

Louis  XV  en  fut  informé  par  le  comte  de 
Schcjlety  député  par  le  fénat,  pour  complimenter 
le  jeune  roi  fur  fou  avènement  au  trône.  Ce  Sué- 
dois çtant  entré  au  milieu  de  la  nuit,  St  après  quel- 
ques réfiftances,  dans  l’appartement  de  Louis  XV, 
pour  lui  faire  part  de  cet  événement,  profita  fi 
adroitement  de  la  furprife  où  le  jettèrent  cette 
vifite  Inattendue  Sc  la  mort  d’un  prince  fon  allié; 
il  lui  fit  une  peinture  fl  touchante  de  l’état  déplo- 
rable où  fe  trouvolt  la  Suède,  par  la  privation 
des  fubfldes  qui  lui  avoient  été  promis , que  le 
roi,  dans  fon  émotion,  lui  promit  de  donner,  le 
lendemain  , des  ordres  à fes  mini  lires  pour  faire 
acquitter  les  engagemens  de  la  France. 

La  Suède  en  perdant  Frédéric  Adolphe,  avoit 
à regretter  un  prince  doué  de  toutes  les  vertus 
privées , exempt  de  cette  ambition  qui  efl  altérée 
de  pouvoir;  il  n’avoît  point  le  defir  de  changer  la 
conftitution  du  peuple  fur  lequel  il  régnoit  j il  ne 

fut 
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fut  point  heureux , parce  que  la  diète  le  fénat 
iabufèrent  de  l’afcendant  qu’ils  avoient  obtenu  Air 
lui  pour  dégrader  la  couronne  ,-  pour  contrarier  la 
famille  royale  jufqucs  dans  l’intérieur  de  fon  palais  ; 
6c  parce  qu’en  lui  enlevant  les  rênes  du  gouverne- 
ment , ils  livrèrent  fon  peuple  aux  calamités  d’une 
adminiftration  vile  6c  corrompue.  Que  de  ré- 
flexions ne  font  pas  naître  ces  faits  fur  lefquels  j’ai 
cru  devoir  m’étendre,  parce  qu’ils  font  d’une  na- 
ture différente  de  tous  ceux  que  nous  préfente 
riiiftoire  ! 

Nous  avons  vu  -la  puifïance  royale  en  Suède 
s’élever,  depuis  la  reine  Chriftine  jufqu’à  la  mort  de 
Charles  XII,  au  fommet  de  la  fouveraineté  ; nous 
l’avons  vue  fous  le  règne  A'Ulrique  6c  de  Frédéric 
Adolphe , retomber  dans  une-  foibleflfe  extrême  , 
6c  la  nation  reconquérir  fur  la  royauté  tous  les 
droits  qu’elle  avoit  perdus  depuis  Guftave  Vafa. 
Tout-à-coup  une  autre  puiffance  s’eft  développée 
pendant  la  tenue  des  états , 6c  s’eft  tranfmife 
dans  un  ordre  de  fénateurs.  Le  peuple  en  a-t-il 
été  plus  heureux?  non  : l’afiftocratie  a été  aufli 
funefte  à la  Suède  que  la' monarchie  la  plus  ab-' 
‘ folue.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  humiliant  pour'les 
Suédois , 'c’eft  qu  après  avoir  acquis  le  droit  de  f rire’ 
la  guerre  ou  la  paix , de  rompre  ou  de  former  des 
alliances  , ce  ne  furerjt  point  eux  qui  déc’arèrent 
la  guerre,  qui  firent  des  traités  , ce  fut  un» 
Tome  /.  G g 
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puHfance  étrangère  qui  exerça  chez  eux  ces  zSteé 
de  fouveralneté  , en  maîtrifant  les  dépofitaire* 
de  leur  autorité.  Ainfi , fous  l’ariftocratie , la  Suède 
n’eut  point  l’éclat  que  lui  avoient  communiqué  la 
valeur  de  Gufiave  Adolphe,  l’impétuofîté  de  Char» 
les  X , &c  rhéroïlme  de  Charles  XII  ; elle  n’eut 
que  la  honte  de  fes  défaites  &c  l'avilifTement  de  la 
corruption. 

Elle  domina , à la  vérité , fur  fon  roi  ; mais 
il  fut  le  feul  auquel  elle  donna  des  loix  ; elle  en 
reçut  des  autres  puilTances.  Cette  époque  ne  Êiit 
pas  l’éloge  de  la  domination  ariftocratique.;  mais 
ce  n’eft  pas  feulement  à cette  idée  que  nous  de- 
vons nous  arrêter , il  en  eft  une  autre  qui  mérite 
encore  davantage  notre  attention , parce  qu'elle 
nous  eft  perfbnnelle  ; de  quoi  nous  a fervi  cette 
politique  ft  louée,  ft  exaltée  fous  un  miniftre  qui 
n’eft  plus  ? Pendant  plus  de  quinze  années  , le 
cabinet  de  Verfailles  a tourné  toute  fon  attention 
vers  le  nord,  SiC  y a dirigé  fon  influence. 

Qu’en  cft-il  réfulté  ? qu’il  a engagé  la  Suède 
dans  une  guerre  contre  la  RufSe , qui  lui  a été 
funefte;  qu’il  a tiré  le  Turc  de  fon  fommeil, 
& l’a  excité  à déployer  fes  forces  contre  la  cza- 
tinequi  en  a triomphé;  qu’il  a retardé  en  faveur 
de  l’Angleterre  un  traité  d’alliance  qui  exifte  au- 
jourd’hui. . -, 

^ Que  de  maux,  que  de  calamités  fe  font  en-> 
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fulvis  de  cette  politique  abominable , de  cette 
fureur  de  dominer  dans  un  royaume  étranger'! 
La  Suède,  divifée  en  deux  faâions  qui  fe  font  com- 
battues 6c  n’ont  fait  que  le  malheur  du  peuple  , 
au  lieu  de  s’occuper  à réparer  les  pertes  de  l’état , 
6c  à remettre  l’ordre  dans  les  finances;  un  bon 
prince  qui  ne  demandoit  qu’à  exifter  paifible-' 
ment , tourmenté , agité  fur  fon  trône,  6c  prêt 
à en  defeendre  pour  complaire  à fon  allié;  des 
torrens  de  fang  répandus  , pour  fe  difputer  des  dé- 
ferts  ou  l’empire  fur  des  brigands;  la  puiffance  de 
la  Rufiie  devenue  plus  redoutable  par  fes  fuccès. 

Qu’a -t- elle  empêché  cette  grande  influence 
dans  le  nord , dont  notre  miniftère  étoit  fi  vain  ? 
A-t-elle  prévenu  le  partage  de  la  Pologne  8c 
l’agrandilTement  de  trois  états  rivaux  ? Elle  n’a  fervi 
qu’à  les  accélérer.  Cependant  que  de  millions  ne 
nous  a-t-elle  pas  coûté  ! Que  de  momens  précieux 
n’a-t-elle  pas  enlevés  aux  foins  intérieurs^de  notre 
empire  ! Les  fommes  immenfes  que  nous  verfions 
en  Suède,  en  Turquie,  fi  nous  les  euflions  em- 
' ployées  à faire  défricher  les  terres  incultes  du 
royaume,  à creufer  de-,  canaux , à améliorer  le  fort 
de  nos  foldats,  à fortifier  nos  frontières,  à perfec- 
tionner nos  manufaâures,  n’euflent-ellcs  pas  pro- 
duit un  intérêt  plus  certain  pour  la  France,  que  ce 
numéraire  pe  du  chez  l’étranger?  Nous  eulfions 
été  plus  riches , 6c  la  Suède  pût  été  plus  heureuiê 
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fi  nous  ne  nous  fiiflüons  jamais  mêlés  de  fon  gou-i 
vernement.  Les  fubfides  qu’elle  a reçus  de  nous,  ne 
l’ont  pas  dédommagée  de  fes  pertes  d’hommes , de 
vaifleaux  & d’argent , que  nos  funeftes  confeils 
lui  ont  occafionnées.  Nous  ne  favions  pas  nous 
gouverner , 8c  nous  voulions  gouverner  les  autres  ! . 
Nous  donnions  notre  argent  aux  fénateurs  de  Suède  , 
n’auroit-il  pas  été  plus  fage  d’en  exiger  de  ceux 
qui,  fous  ce  titre,  s’exemptoient  de  payer  l’impôt  ? 
Au  lieu  de  corrompre  les  dépofitaires  de  Tautorité 
qui  régifîbit  la  Suède,  n’aurlons-nous  pas  mieux 
fait  de  purifier  ceux  qui  exerçoient  la  juftice  dans 
nos  provinces  ? Au  lieu  de  multiplier  nos  pen- 
fionnaireschez  l’étranger , n’eût-il  pas  été  plus  pru- 
dent de  limiter  le  nombre  de  ceux  qui  fe  propa- 
geoient  dans  notre  patrie  ? 

Il  faut  l’efpérer,  elle  va  être  bannie  pour  jamais 
cette  politique  meurtrière  qur^fait  naître  la  guerre 
où  devroit  régner  la  paix  ; qui  épuife  les  citoyens, 
pour  foudoyer  les  fujets  d’un  autre  fouverain;  qui 
transformoit  les  repréfentans  de  nos  rois  en  agenç^ 
de  la  fraude , de  la  perfidie  fcc  de  la  féduftion. 
Hélas  ! c’eft  par  une  fuite  de  ces  erreurs  politiques  , 
que  nous  avons  grolfi  cette  dette  immenle  qui  a 
creufé  devant  la  monarchie  le  gouffre  profond  dans 
lequel  il  faut  aujourd’hui  enfi-velir  tant  dé  richef- 
( s pour  le  combler  ! 


J 
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- XIV"  DISCOURS. 

I 

De  la  Révolution  de  Suède  en  1772. 

P E toutes  ks  révolutions  que  la  Suède  a 
éprouvées  dans  fa  conftitutlon , la  plus  extraordi- 
naire , & qui  mérite  le  plus  notre  attention  , c’eft 
celle  que  nous  allons  obferver  dans  fon  plan,  dans 
fon  exécution  & dans  fes  conféquences.  • 

On  n’a  point  oublié  ce  que  j’ai  expofé  de  la  fi- 
tuation  de  cette  monarchie  , depuis  la  mort  de 
Charles  XII  ; on  fe  rappelle  que  la  nation , après 
avoir  bailTé  un  front  humilié  fous  la  puiflance  de 
tieux  defpotes , avoit  relevé  fa  fouveraineté  du  fein 
4es  malheurs , &c  donné  la  couronne  à deux  princes 
étrangers  qui  confentirent  à la  porter,  à la  condi- 
tion de  ne  régner  que  fous  l’empire  des  loix  6c 
d’une  diète,  dontla  préfence  feule  fufpendoit  leurs 
pouvoirs.  -,  , 

On  a vu  le  père  du  roi  régnant , forcé  de  condef- 
cendre  à toutes  les  demandes,  à toutes  les  pré- 
tentions des  états , & fon  autorité  paternelle  fléchir 
devant  celle  de  l^ariftocratie  la  plus  oppreflive. 

Combien  ces  états  fi  abfolus  dans  leur  volonté , 
étoient  loin  de  penfer  que  le  jeune  prince  auquel 
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ils  enlevoient  un  fous-gouvemeur ^ fous  le  prétexte 
que  fon  emploi  étoit  fuperflu  , à qui  ils  inttrdi- 
foiem  toute  cômmunication  avec  un  précepteur  , 
devicnclroit  le  fouverain  abfolu  de  la  Suède,  &c 
anéantiroit  leur  puiflance  ! C’eft  pourtant'  ce  qui 
eft  arrivé  en  1771,  lâns  combat,  fans  efFufion  dé 
fang.  . ; 

Un  pareil  événement  qui  étoit  hors 'de  toute 
vraifemblance  , peut  nous  fournir  une  grande 
leçon , &c  apprendre  aux  nations  qu’elles  ne  doi- 
vent pas  fe  repofer  fur  la  force  de  leurs  conftitui 
tions,  & s’endormir  dans  une  fUnede  fécurité  : 
ce  n’eft  pas  tout  que  de  limiter  l’autorité  des  rois  , 
il  faut  étendre  le  bonheur  public  / il  faut  prévoir 
l’incondance  humaine,  & calculer  que,  lî  elle  fo 
lalTe  même  du  bien  , elle  eft  encore  plus  difpofée 
à changer  de  malheurs. 

'A  fon  retour  de  France,  dans  fes  états,  le  roi 
de  Suède  pafla  par  la  Prufle , & alla  voir  fon  oncle 
à Pojîdam.  On  pourroit  croire , & même  il  fe  ré- 
pandit affez  généralement,  que  le  héros  du  nord , 
le  plus  abfolu  des  rois , engagea  ce  jeune  prince  à 
brifef  le  joug  fous  lequel  fà  tête  royale  alloit  être 
aflervie;  il  eft  cependant  très-vrai  que,  loin  de  lui 
' donner  un  confeil  aufli  dangereux , il  applaudit  à 
la  réfolution  que  Guftave  III  lui  fit'paroîrre  de 
gouverner  fulvant  les  loix  de  Suède , 'fans  afpirer  à 
la  moindre  augmentation  de  pouvoir  : ainfi  ce  ’mô^ 
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iiarque  fi  rufé  fut  la  dupe  de  l’air  de  franchife  d’un 
jeune  prince  qui  alloit  monter  fur  le  trône.  Celui 
qui  favoit  déjà  tromper  le  roi  de  Pruffe  , & fur- 
prendre  fon  fuffrage,  devoit  avoir  l’art  de  dérouter 
de  vieux  fénateurs  & des  bourgeois  confians. 

* Voici  le  portrait  qu’en  fait  Sheridan  : « il  avoit 
» environ  vingt-cinq  ans  , loifqu’il  fut  proclamé 
)»  roi  ; les  talens  qu’il  reçut  de  la  nature , capables 
» d’iUuftrer  quelque  rang  que  ce  fut , femblèrent 
» s’adapter  plus  particuliérement  à celui  qu’il  de- 
♦»  voit  occuper.  La  douceur  & la  fonce  de  fon 
M éloquence , fes  manières  engageantes  , Sc  une 
»»  adrefTe  infinuante  lui  gagnoient  les  cœurs  de 
» ceux  (fui  ne  le  voÿoient  qu’en  public.  L’étendue 
>»  de  fes  connoiflances  &c  la  profondeur  de  fon 
9f  jugement  captivoient  l’admiration  de  ceux  qui 
avoient  l’occafion  de  le  voir  de  plus  près;  mais 
n ni  les  uns  ni  les  autres  ne  foupçonnoient  eiurorc 
»»  ce  génie  pour  la  politique , cet  efprit  courageux 
» Sc  entreprenant  rjui  l’ont  difiingué  depuis.  On 
s»  s’attendoit  encore  moins  que  ce  prince,  en  em- 
ployant  ce  génie  au  foutien  de  lès  intérêts  par- 
» ticuliers  , ne  perdroit  )<anats  de  vue  le  bonheur  • 
» de  fon  peuple. 

**  Indifférent  pour  les  plaifirs , fans  en  êtrel’en- 
nemi , on  le  voyoit  goâter  les  amufemens  d’une 
♦»  cour  fims  en  être  dilfipé , Scconferver,  au  mi- 
^ lieu  de  l’application  la  plus  férieufe  -à  l’étude^ 
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y>  Tairance  les  grâces  qui  font  briller  dans  «4 
cercle.  ^ 

.»  Sous  l’apparence  du  patriotifme  le  plus  dé- 
» fintérelTé  , il  cachoit  une  apibition  auffi  grande 
» que  fes  talens  ; & le  zèle  pour  le  bien  de  lès 
>♦  fujets,  couvroit  li.  bien  lès  projets  contre  la 
» liberté , qu’ils  dévoient  échapper  à la  pénétra» 
» tion  la  plus  habile  >».  : 

Il  faut  l’avouer;  li  ce  portrait  eft  fidèle,  nous 
ne  devons  pas  nous  étonner  que  Guftave  III  foit 
parvenu  à l’emporter  fur  le  fénat  de  Suède  , dans 
une  lutte  de  la  monarchie  contre  l’ariftocratie. 

Cependant  que  d’pbftacles  n’eut- il  pas  à vain» 
<re  ! de  combien  de.faulTes  apparences  n’eut-il  pas 
à lè  epuy  rir  pour  arriver  à fon  but  i . . . ... 

, Une  nçuvelle  diète  étoit  convoquée  ; les  deur 
partis  qui  avoient  divlfé;  la  dernière  reparoifloient 
avec  les  mêmes  alFeftions.  M.  de  Vergennes , fous 
le  titre  d’ambalTadeur , étoit  .venu  faire  tâte  aux 
minières  de  Ruffie  & d’Angleterre  ; il  étoit  for- 
tifié par  l’arrivée  d’un  minillre  de  Madrid^,  l’ordt^ 
de  la  noblelTc  étoit  pour  la  cour  , n>ak  il  n’é^it  pas 
alTez  puilTant  pour  renverlèr  la  conlHtutioU, 
n’étoit  pas  fur  qu’il  en  eût  le  defir.  • t - n 

JL’ordre  de  la  bourgeoifie  étoit -irrité.  coUtre  le 
fénat , qui  avoit  pofé  pour  maxime , .que.  tous  1^ 
grands  offices  de  l’état  ne  pQuvoieiat  être  polTédéa 
que.pM  des  nobles.  .. . , ' . ; . . j : . . 
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• Le  roîavoit  le  plus  grand  intérêt  à ce  que  le  fé- 
nat  qui  avoit  été  recréé  par  fon  père , fubfiftât;  s’il 
fe  montroit  ouvertement  pour  ce  corps , il  exci- 
toit  la  défiance  de  la  bourgeoifie  ; s’il  paroiffoit 
favorifer  les  prétentions  de  l’ordre  de  la  nobleffe, 
il  tournoit  contre  Ivû  les  partis  oppofés.  Dans  cette 
lituation  embarralTante , il  tâcha  de  conferver,  les 
dehors  d’une  parfaite , neutralité  ; au  lieu  d’accé- 
lérer le  travail  de  la  diète , il  en  retarda  les  opé- 
rations, en  nourriflant  les  rivalités,  Sc  enfe  réfer- 
vant  le  rôle  de  conciliateur  ; de  forte  que  le  mal 
fembloit' toujours  naître  des  autres  , & le  bien  de 
lui  fedl.  • . 

Il  alla  -jufqu’à  propofer  aux  miniftres  des  cours 
étrangères  de  l’aider  à concilier  çes  intérêts  cppo- 
fés  ; fouvent  il  affeâa  de  les  ralïembler  à (à  cour 
pour  un  objet  auquel  il  paroiffoit  attacher  une 
grande  importance;  il  favoit , par  ce  moyen, 
faire  illufion  & à fes  fu  jets , & à ceux  qui  les  divi- 
foient. . • - ' 

I 

Le  grand  point  de  difficulté  qui  partageoit  la 
diète,  étoit-de  (avoir  firl’on  ajouteroit  quelques 
articles  aux  engagemens  qu’avoit  (ignés  Frédéric 
en  1752.  Trois  ordres  prétendoient  qu’il  y avoit 
eu  depuis  ce  temps  plüfieurs  loix  nouvelles',  Sc 
qu’il  étoit  néceffaire  de'  les  rappeller  dans  la  for- 
mule qu’on  exigeroit  de  fa  majeffé  à fon  couronne- 
ment ; la  nobleffe  (eule  infiffoit  poiu  qu’on  n’jr 
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fît  aucun  changement;  & eUefoutenoit  que  c’Aoît 
'là  un  des  poînts  qui  exigeoient  le  confentemciit 
unanime  des  quatre  ordres  de  l’ëtat.  ‘ , 

Le  roi , au  lieu  d’applanir  ces  difficultés^  repré- 
fentoit  avec  la  contenance  du  regret , combien  il 
•en  étoit  affligé.  « Si  mes  intentions , difoit-il , 
étoient  moins  pures , moins  innocentes  ; fi  mon 
n cœur  n’étoit  rempli  du  plus  tendre  amour  pour 
M mon  pays,  pour  Ton  indépendance,  fa  liberté 
vt  &c  fa  gloire,  je  pourrois  épier  tranquillement 
n l’occafion  de  tirer  avantage , comme  quelques- 
♦»  uns  de  mes  prédécefTears , de  la  défunion  de 
» mes  fil  jets  , aux  dépens  de  leur  liberté’  & de 
» leurs  loix  ».  Ce  qu’il  difoit  pouvoir  faire,  il  le 
fiiifoit  réellement. 

• Mais  ce  qu’il  y a de  plus  étonnant,  ce  qui 
eft  digne  de  remarque , c’efi  que  rien  ne  contribua 
plus  à l’élévation  du  roi , que  le  renverfement  du 
parti  qui  lui  étoit  favorable  ; tant  il  eft  vnû  qu’en 
politique , il  ne  faut  pas  arrêter  fon  opinion  fur 
les  circonfiances  du  moment  ; ni  calculer  l’avenir 
fur  le  préfent.  Le  talent  de  prévoir  les  reflburces 
qui  doivent  naître  du  malheur  même,  eft -ce  qui 
caraâérife  les  négociateurs  habiles  & les  véritables 
hommes  d’état.  . • 

Le  peuple  paroiflbit  de  jour  en  jour  plus  mécon- 
tent de  ce  que  la  diète  fe  prolongeoit  fans  rien  ter- 
miner,  & il  cçmmençoit  à prendre len  haine  une 
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forme  de  gouvernement  qui  metfolt  tant  d^en- 
traves  à la  conclufion  des  affaires. 

Le  parti  triomphant  voulirt  juger  les  opérations 
du  fënat;  il  déclara  qu^il  avoit  abufé  de  la  con- 
fiance des  états , & il  en  caffa  tous  lés  membres , 
fans  diflinérion  , . contre  l’avis  des  miniftres  de 
Rullie  & d’Anglfeterre , qui  vouloient  que  l’on  fît 
une  exception  en  faveur  de  ceux  qui  leur  étoient 
affidés.  ’ ~ : 

' Ainfi  , à peine  Güftavè  III  étoit-il  monté  fur  le 
trône,  qu’il  vit  ce  fénat,  qui  avoit  coûté  tant 
d’intrigues,  tant ' d’argent  à la  France;  pour  la 
compofition  duquel  Frédéric  II  avoit  ’cxpofé  fk 
couronne,  s’écrouler  fbüs  fes  yeux.  •' 

• Tous  ces  fénateurs  indignement  expuifés , fe  pré- 
fentèrent  au  roi  qui , en  paroiffant  les  plaindre  & 
gémir  de  l’impuiffance  où  il  étoit  de  les  protéger, 
fe  les  attachoit  davantage;  ceux  dont' raffeûion 
s’étoit  partagée  entre  le  monarque  & la  conflitu- 
tion  J la  tournèrent  alors  toute  entière  pour  Gus- 
tave. Cependant  ce  prince  jouiffoit  intérieurement 
de  la  haine  que  fon  parti  portoit  à l’autre , & du 
délire  de  celui  qui  lui  étoit  oppofé.  * ^ ■ 

' Dans  cet  intervalle , il  affembla  un  corps  d’en- 
viron cent  cinquante  officiers,  fous  le  prétexte  de 
les  exercer  à des  manœuvres  militaires,  mais  dans 
le  fait,  pour  les  attacher  à fes  intérêts,  & connoître 
leursdifpofitions;  fon  affabilité  lui  gagna  leur  affeo 
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tion , Sc  les  remplit  de  zèle  pour  fa  caufe.  Un  incî*» 
dent  vint  favorifer  les  projets  du  prince.  Il  y eut 
dans  le  royaume  une  cherté  accidentelle  de  grains, 
qui  réduilit  les  habitans  à la  plus  grande  détreffe. 
On  répandit  parmi  le  peuple  que  la  difette  étoit 
l’effet  de  la  négligence  des  états , qui  auroient  pu 
la  prévenir  en  introduifant  des  gruins  étrangers.  . 

Le  royaume  retentit  des  plaintes.de  toutes  les 
provinces.  Si  l’on  en  croit  M.  Sheridan,  les  états 
n’avoicnt  poinjt  de  reproches  à fe  faire;  ils  avqient 
donné  des  ordres  pour  qu’on  diffribuât  des  bleds 
dans  tous  les  départeraens;  mais  ces  ordres  avoient 
été  contrariés  fufpendus  par. des  ordres  de  la 
cour. 

Une  accufation  h grave  ne  peut  être  adoptée 
fans  preuve,  quel  que  foit  le  mérite  de  l’écrivain 
qui  la  préfente.  Quoi  qu’il  en  foit,  les  ennemis 
des  états  s’étendoient  &.  fe  propageoicnt  de  pro- 
vinces en  provinces , tandis  que  les  partifans  d’une 
nouvelle  adminiftration  grofliffoient  autour  du 
roi,  qui  avoir  l’art  d’entretenir  dans  une  fécurité 
parfaite  ceux  qui  l’obfervoient  de  plus  près.. 

Ses  deux  frères  étoient  alors  dans, les  provinces 
de  ScanU  6c  à' OJirogotkit , oit  ils  réfidoient  fbus 
divers  prétextes.  Leur  but  réel  étoit  de  gagner  la 
confiance  des  officiers  6c  des  foldats. 

Le  moment  d’opérer  la  révolution  devenait  d’un  ' 
inftant  à l’autre -plus  preffant  ; l’intention  du  roi. 
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quelque  fecrettc  qu’elle  fût , commençoit  à être 
pénétrée  •,  les  miniftres  des  deux  cours  rivales  de 
la  France  , plus  habiles  par  état  dans  l’ïirt  d’épier 
les  defleins  des  princes  que  les  metnbres  de  la 
'diète , les  en  avoient  avertis  ; mais  ils  étoient 
encore  lî  enivrés  de  leurs  fuccès,  ils  fe  croy oient 
fi  fûrs  de  leurs  lumières  , qu’ils  daignoient  à peine 
faire  quelqu’attention  aux  avis  que  des  étrangers 
leur  donnoient,  ' ' ' 

• Comme  l’événement  projetté  ne  pouvoir  pas  être- 
conduit  à fa  fin , fans  mettre  dans  la  confidencte 
quelques  fujets  capables  d’en  favorifer  l’exécution, 
le  roi , après  s’être  alTuré  des  difpofitions  d’un  ca- 
pitaine'qui  avoit  le  commandement  de  la  forte- 
refle  de  Chrïfiianjladt , lu»  fit  part  de  fon  defifein. 
Il  fut  convenu  qu’après  avoir  excité  les  troupes 
qu’il  commandoit  à la  révolte,  il  feroit  fermer  les 
'portes  de  la  fortereffe,  6c  fe  prépareroit  à la  dé- 
fendre ; qu’un  officier  qui  auroit  l’air  de  s’être 
■ échappé,  iroit  avertir  lel  prince  Charles , 6c  lui 
■feroit  connoître  l’importance  de  ralTembler  les 
troupes' fur  le  champ,  pour  aller  étouffer  la  ré- 
'Volte  nailTante. 

*•  Ce  plan  fut  parfaitement  fuivi  ; les  régiméns 
obéirent  volontairement  au  frère  du  roi  qui , dans 
toute  autre  circonftance , n’auroit  pas  eu  le  droit  de 
•les  faire  marcher.  Bientôt  la  nouvelle  de  la  rebel- 
' tion  du  commandant  de  ChHJiianJiade  arriva  k 
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Stotkoün.;  le  roi  en  parut  très-afFeûé , il  fe  mit  i 
la  tête  de  la  cavalerie  bourgeoife  y qui  avoit  ordre 
de  faire  b patrouille  dans  les  rues  ; il  montra  le 
plus  grand  zèle  à tous  les  citoyens , fe  concilia 
Tamour  de  tous  les  habitans  dont  il  partageoit 
le  fervice  ; il  n’y  avoit  pas  un  officier  qui , s’of- 
frant è fa  rencontre,  ne  reçut  des  témoignages 
de  fon  affabilité. 

Le  19  août  1771  fut  le  jour  oîi  Guflave  III 
fê  détermina  à reconquérir  ouvertement  la  fouve- 
raineté  : tous  ceux  qui  étoient  attachés  à fa  caufe , 
furent  avertis  de  fe  rendre  le  matin  à fon  palais. 
.Avant  dix  heures  , le  roi  monta  à cheval , pafTa 
.en  revue  le  régiment  d’artillerie.  A fon  retour,  le 
détachement  qui  devoiw  monter  la  garde  ce  jour- 
là  , s’étant  mis  fous  les  aimes , fa  majefté  fit  entrer 
tous  les  officiers  dans  la  falle  des  gardes , & leur 
adrefifa  la  parole  avec  cette  éloquence  qui  émeut.  11 
leur  peignit  de  la  manière  la  plus  vive  le  malheu- 
reux état  du  royaume , les  entraves  dans  lefquelles 
le  tenoit  l’or  des  puifTances  étrangères,  les  difTen- 
iions  6c  les  troubles  qui  en  étoient  réfultés , & qui 
àvoient  déchiré  la  diète  pendant  quatorze  mois; 
allés  afTura  que  fon  unique  but  étmt  de  mettre  fin 
à ces  défordres , de  bannir  la  corruption , de  ré- 
tablir la  vraie  liberté  ; il  leur  protefla , dans  les 
termes  les  plus  forts ,. qu’il  renonçoit  à tout  pou- 
voir abfolu , ou  à ce  que  les  Suédois  appellent  fm- 
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iierameté;  il  finit  par  ces  paroles  : « Je  fuis  obligé 
»,de  défendre  ma  propre  liberté  & celle  dû, 
» royaume  contre  l’arlftocratie  qui  règne;  voulez- 
j*  vous  m’être  fidèles  comme  vos  ancêtres  l’ont  été 
» à Guftave  Yafa  6c  à Guftave  Adolphe?  alors  je 
» rifquerai  ma  vie  pour  votre  bien  8c  celui  de  mon 
» pays». 

• Les  officiers , qui  pour  la  plupart  étoient  entrés 
dans  le  parti  du  roi,  s’empreffèrent.de  Jurer  de 
lui  être  fidèles.  L’un  d’eux  cependant , nommé 
Ctdtrflron.,  allégua  pour  s’en  difpenfer-,  qn’il 
avoir  depuis  peu  de  temps  prêté  ferment  de  fidélité 
aux  états  , 6c  qu’il  ne  pouvoit  par  conféquent  prê- 
ter à fa  majefté. celui, qu’elle  exigeoit.  Le  roi  le 
regardant  d’un  œil  févère , lui  dit  : -fongc[  à ce 
que  vous  alle[  faire^  Ctdtrflron  répliqua  : « j’y 
» fonge , 6c  ce  que  je  penfe  aujourd’hui , je  le 
»r  penferai  demain  ; fi  j’étois  capable  de  violer  le 
» lèrment  par  lequel  je  me  fuis  engagé  envers  les 
» états  , je  ferbis  également  capable  de  manquer 
I»  à celui  qu’exige  de  moi  votre  majefté  ». 

Le  roi  lui  enjoignit  de  remettre  fon  épée , 6c  lui 
ordonna  les  aTrêts  ; mais  bientôt  après  , craignant 
l’impreffion  que  pouvoit  faire  fur  les  officiers  la 
conduite  ferme  6c  réfolue  de  Cederjinm  , il  radou- 
cit la  voix , 6t  lui  dit  : « que  pour  preuve  de  fa  con- 
» fiance  6c  de  la  bonne  opinion  qu’il  avoit  de  lui  ,* 
» il  lui  rend  oit  fon  épée  fans  infifter  fur  le  lêi>. 
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n ment , & qu’il  le  prioit  feulement  de  le  fuivre  ce 

)Our-là 

Cedirjlron  confervant  fa  fermeté  héroïque,  ré- 
pondit à fa  majefté  qu’elle  ne  pouvoit  mettre  fa 
confiance  en  lui , qu’il  la  fupplioit  de  le  difpen- 
fér  du  fervice. 

J’ai  cru  devoir  ne  pas  omettre  ce  trait  hiftori- 
que,  parce  que  l’antiquité  ne  nous  offre  rien  de 
plus  iinpofant;  &C  fi  un  jour  la  dernière  révolu- 
.tion  de  la  Suède  faifoit  le  fujet  d’une  aâiôn  dra- 
matique , une  des  plus  belles  fcènes  qui  pourroit 
être  expofée  au  théâtre , feroit  cette  noble  réflf- 
tance  d’un  (impie  gentilhomme  , qui  feul  fe  mon- 
tre attaché  à fon  ferment , &c  ne  fe  laiffe  intimider 
ni  par  la  menace  de  fon  roi , ni  féduire  par  fon 
air  d’afiPecfion  de  confiance. 

Cependant  , ce  n’étoit  pas  affez  que  d’avoir 
gagné  les  officiers  , il  fâüoit  s’afTurer  des  foldats. 
Le  roi  s’avança  vers  eux , leur  tint  à-peu-près  le 
même  difcours  qu’il  venoit  de  prononcer  ; les  fol- 
dats lui  répondirent  par  de  grandes  acclamations; 
une  feule  voix,  s’écria  non , mais  elle  fut  perdue 
dans  le  bruit  général. 

Quelques  émiffaires  avoient  répandu  dans  la 
ville  que  fa  maiefté  étoit  arrêtée  ; cette  faulTe  nou- 
velle  avoit  attiré  le  peuple  en  foule  vers  le  palais. 
En  voyant  le  roi , ce  peuple  exprima  fa  joie  par  des 
acclamations  réitérées.  Cette  difpofition  devint  le 
ptonoûic  d’un  plein  fuccès.  On 
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On  s’aflura  dans  l’inftant  même  des  fénateurs  ; 
ils  av oient  vu , des  fenêtres  de  la  chambre  du  con- 
feil,  ce  qui  fe  paffoit  à la  parade  devant  le  palais 
& curieux  de  la  caufe  de  ces  acclamations,  ils  def- 
cendoient  pour  s’en  éclaircir , lorfque  trente  gre- 
nadiers, la  bayonnette  au  bout  du  fufil,  leur  noti- 
fièrent que  le  bon  plaifir  de  fa  majefié  était  qu'ils 
demeurajfent  où  ils  étaient  ; ils  fe  plaignirent  hau- 


tement , mais  on  ne  leur  répondit  qu’en  fermant  la 
porte  fur  eux. 

Lorfque  le  comité  fecret  eut  appris  que  le  fé- 
nat  étoit  arrêté,  il  fe  fépara  de  lui-même,  chacun 
de  fes  membres  chercha  à pourvoir  à fa  propre 
fureté.  Alors  le  roi  monta  à cheval  , & fuivi 
de  fes  officiers , d’un  gros  corps  de  foldats  & d’un 
grand  nombre  d’habitans  , fe  rendit  aux  autres 
quartiers  de  la  ville  où  étoient  poftées  les  troupes 
qu’il  avoit  ordonné  de  raffembler  ; il  les  trouva 
toutes  également  difpofées  à embraffier  fa  caufe , 6c 
reçut  leur  ferment  de  fidélité.  A mefure  qu’il  s’a- 
vançoit,  il  annonçoit  au  peuple  qu’il  n’a  voit  d’au- 
tre but  que  celui  de  le  défendre , de  fauver  fon  pays, 
& que  s’il  ne  vouloir  pas  lui  donner  fa  confiance  * • 
il  quitteroit  le  fceptre  6c  abdiqueroit  la  royauté.  Il 
étoit  tellement  chéri  des  habitans,  qu’ils  le  conju- 
roient  les  larmes  aux  yeux , &C  quelques-uns  même 
à genoux,  de  ne  les  point  abandonner. 

Je  n’ai  pas  befoin  d’ajouter  que  fa  mijefté  étoit 

Tome  I.  H 1^ 
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très-difpofée  à fe  rendre  à des  prières  fi  vives.  Eri 
moins  d’une  heure , elle  fut  maitreffe  de  toutes  l&s 
forces  militaires  de  Stockolm.  On  diftribua  de 
la  poudre  St  des  balles  aux  foldats  ; on  tira  de 
l’arfenal  plufieurs  pièces  de  canon  , qui  furent  pla- 
cées au  palais , fur  les  ponts , dans  d’autres  en- 
droits de  la  ville , mais  particuliérement  à toutes 
les  avenues  qui  y conduifoient.  Des  foldats  y 
étoient  poftés  avec  leurs  mèches  allumées  ; toute 
communication  au-dehors  fut  fermée , & il  ne  fut 
permis  à perfonne  de  fortir  de  la  ville  làns  un 
paffe-port. 

On  afficha  dans  toutes  les  rues  une  déclaration 
du  roi , par  laquelle  fa  majefté  exhortoit  tous  fes 
fidèles  fujets  & habitans  à demeurer  tranquilles 
fpeûateurs  de  toutes  les  mefures  qu’exigeoit  la 
fureté  publique,  & leur  enjoignoit  de  refter  dans 
leurs  maifons , 6>c  d’en  tenir  les  portes  fermées. 

On  dépêcha  un  officier , portant  ordre  au  ré- 
giment Dupland  à celui  de  Sudermante , quf 
n’étoient  qu’à  quelques  heures  de  marche  de  Stoc~ 
Volm  , de  retourner  dans  leur  quartier  , & à l’offi- 
cier commandant , qui  étoit  le  plus  attaché  au 
fénat , de  fe  rendre  fur-le-champ  à Stockolm.  Ces 
ordres  furent  exécutés  avec  d’autant  plus  de  doci- 
lité , que  le  roi  ayant  eu  l’attention  de  ne  laiffer 
fortir  perfonne  de  la  ville , ces  troupes  ignoroient 
ce  qui  venoit  de  s’y  paffer,  & que  les  ordres  don- 
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nés  dans  cette  occafion  , étolent  contre-fignés  du 
fecrétairc  d’état. 

Outre  les  fénateurs  qu’on  avoit  retenus  dans  de? 
appartemens  féparés  du  palais , le  général  Rudbeck 
& plufieurs  du  parti  oppofé  au  roi,  furent  mis  aux 
arrêts;  aucun  d’eux  n’oppofa  la  moindre réfiflance.' 

- LeS'  partlfans  du  roi  devinrent  fi  nombreux  ,• 
que  tout  ce  qu’on  rencontroit  portoit , noué  à fou 
bras  , un  mouchoir  blanc , à l’imitation  de  fa  ma- 
jefté  , qui  , au  commencement  de  l’entreprife  , 
avoit  donné  cet  exemple.  • 

La  nuit  fuivante,  le  roi  lapafTa  i faire  la  ronde 
dans  la  ville , où  les  troupes  relièrent  fous  les  armes* 
Le  lendemain,  plufieurs  triilliers  d’habitans  s’affem- 
blèrent  pour  prononcer  le  ferment  qu’avoient  fait 
la  veille  les  officiers  &;  les  foldats. 

Lorfque  le  roi  arriva , il  fe  fit  un  profond  filence  ; 
il  étoit  à cheval,  & avoit  l’épée  à la  main.  Il 
s’avança  au-devant  du  peuple , déclara  que  fou 
unique  but  étoit  de  rendre  la  tranquillité  à fa  pa- 
trie, d’abolir  la  forme  arijlacratique  du  gouverne-' 
ment , de  faire  revivre  l’ancienne  liberté  fuédoife.’ 
« Je  renonce  , ajouta-t-il , à toute  idée  d’un  def- 
» potifme  abhorré,  à ce  qu’on  appelle  fouveraineté,' 
» faifant  confifter  ma  plus  grande  gloire  à être  le 
» premier  citoyen  d’un  peuple  vraiment  libre  ». 

Le  peuple , qui  depuis  Charles  XII  n’avoit  ja-< 
mais  entendu  fon  roi  parler  fuédois , l’écouta  avqj 
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l’admiration  que  dfevoit  lui  infpirer  une  démarche 
auffi  nouvelle.  Le  roi  fut  fouvent  interrompu  par 
des  acclamations  ; il  lut  enfuite  le  fei  ment  qu’il 
failoit  au  peuple,  & celui  que  le  peuple  devoir  lui 
prêter.  Les  héraults  fe  rendirent  enfuite  dans  tous 
les  quartiers  de  la  ville , pour  y proclamer  une  af» 
{emblée  des  états  pour  le  >our  fuivant , avec  me- 
naces contre  tout  membre  qui  oferoit  s’abfenter  , 
d’être  regardé  & puni  comme  traître  à la  patrie. 

Le  lendemain  , un  détachement  de  gardes  reçut 
ordre  d’occuper  la  charflbre  où  s’aflemblent  les 
nobles;  le  palais  fut  inverti  de  tous  côtés  par  des 
troupes  ; des  canons  furent  braqués  dans  la  cour 
qui  fait  face  à la  falle  où  les  états  fe  réuniflfent.  On 
ne  permit  point  aux  différons  ordres  de  fe  rendre 
dans  leurs  chambres, '&  de  marcher  précédés  de 
Ipurs  orateurs  comme  c’ert  l’ufage. 

I Le  roi  artis  fur  fon  trône,  environné  de  fes 
gardes  ôc  d’une  troupe  nombreufe  d’officiers, 
adrefla  aux  états  une  harangue,  dans  laquelle  il 
peignit  des  plus  vives  couleurs  les  excès,  les-dé- 
Ibrdres  &.  les  malheurs  dans  lefquels  avoit  été 
plongée  la  nation  , par  les  divifioiis  des  partis  ; il 
leur  rappella  les  peines  qu’il  s’étblt  données  pour 
les  accorder  , & l’ingratitude  dont  ils  l’avoient 
payé;  il  infirta  fur  l’infamie  dont  ils  s’étoient  cou- 
verts par  leur  vénalité  publique,  par  la  baflfefle 
^’ils  avoient  eue  de  facrifier  à l’or  étranger  les 
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Intérêts  les  plus  chers  de  la  patrie  ; & s’élevant 
tout-à-coup  au  milieu  de  fon  difcours,  il  s’écria i 
■Si  quelqu'un  de  vous  peut  nier  ce  que  j'ai  avance  ^ 
qidil  fe  lève  & qu'il  parle. 

Perfonne  n’ofa  répondre;  Sc  quand  bien  même 
l’affemblée  n’eût  pas  été  retenue  par  la  crainte  , U 
y avoit  tant  de  vérités  dans  ces  reproches  , qu’il 
eût  été  difficile  d’en  nier  la  jufteffe. 

Sa  majefté  ordonna  alors  à un  fecrctaire  de-lire 
la  nouvelle  forme  de  gouvernement  qu’elle  propo- 
foit  : elle  contient  cinquante-fept  articles.  ' • . 

Dans  Ton  hlftoire  de  la  révolution,  M.  She- 
xidan  n’en  rapporte’ que  quatre,  qu’il  dit  fuffire 
pour  faire  connoître  tous  les  autres , & donner  une 
idée  de  la  conftitution  aâuelle  de  Suède  ; cepen- 
dant on  feroit  induif^én  erreur,  C\  l’on  en  jugeoit 
■d’après  l’analyfe  qu’il  donne  de  ces  quatre  articles.  / 
Il  eft  bien  vrai  que  par  l’article  38,  le  roi  a feul 
le  droit  de  convoquer  les  états  ; mais  il  ne  peut 
pas  , comme  le  dit  M.  Sheridan  , les  fcparer  à 
volonté^  pulfque  l’article  46  porte,  qu’ils  dure- 
font  trois  mois  au  plus  , & qu’au  bout  de  ce  terme 
le  roi  pourra  les  diffbudre;  en  vain  pour  juftifier 
cette  affertion , dlroi:-on  qu’en  1778,  le  roi  fe 
permit  de  les  féparer  par  fa  feule  volonté  ; il  faut 
diftinguer  le  drcét  d’avec  le  fait,  &c  ne  pas  juger  de 
l’un  par  l’autre. 

II  n’eft  pas.vrai  non  plus  que  le  roi  foit  le  maître 
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de  prolonger  les  importions  qu'il  aura  établies  ie 
fa  feule  autorité , parce  que  « ces  impôfîtions  nou- 
»>  velles  ne  peuvent,  fuivant  l’arr.  45  , être  exigées 
»>  que  dans  le  cas  où  le  royaume  fe  trouveront 
» attaqué , & qu’aufli-tôt  que  la  guerre  fera  finie  , 
» les  états  doivent  s’affcmbler , 8>c  les  impôts  éta- 
»>  blis , pour  raifon  de  la  guerre , ceffer  fur  le 

champ  ». 

Par  l’article  48 , le  roi  ne  peut  point  déclarer 
ni  faire  la  guerre  làns  le  confentement  & l’appro- 
bation des  états. 

Sa  majefté  fuédoife  ne  s’eft  pas  piquée  d’une 
grande  exaélitude  fur  cet  article;  car  la  guerre 
dans  laquelle  elle  eft  aujourd’hui  engagée  avec 
la  Ruflis , a été  déclarée  fans  le  confentement  des 
états , Sc  plufieurs  membr^’du  fénat  ont  été  de- 
puis privés  de  leur  liberté  &c  de  leurs  dignités  , pour 
avoir  réclamé  contre  cette  première  infraûion  à 
la  conftitution. 

Lorfque  les  articles  de  la  nouvelle  forme  de 
gouvernement  eurent  été  lus,  le  roi  demanda  aux 
états  s’ils  l’approuv oient.  Il  ne  faut  pas  oublier 
que  dans  le  moment  où  le  monarque  faifoit  cette 
queftion , il  étoit  entouré  de  gardes  armés , que 
des  canons  chargés  étoient  pointés  fur  la  porte 
des  états  , que  la  falle  étoit  environnée  de  foldats, 
qui  venoient  de  jurer  fidélité  à Guftave.  Aulfi 
tous  les  ordres  lui  répondirent-ils  par  des  accla- 
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mations.  Un  feul  membre  de  la  nobleffe  fe  leva 
pour  propofer  de  limiter  les  contributions  à un 
certain  nombre  d’années  ; le  maréchal  de  la  diète 
refula  de  mettre  cette  motion  en  délibération 
fans  le  confentenient  du  roi , qui  témoigna  le  defij 
qu’il  avoit  que  les  nobles  eulTent , dans  fes  foins 
' paternels , la  même  confiance  que  les  autres  ordres  , 
qui  n’avoient  point  propofé  cette  limitation. 

Le  maréchal  de  la  diète  6c  les  orateurs  des  trois 
ordres,  qui  fuivent  la  nobleffe , fignèrent  la  forme 
de  gouvernement  dont  ils  venoient  d’entendre  la 
lefture,  6c  les  états  prêtèrent  au  roi  le  ferment 
que  fa  majefté  leur  difta.  1 

Aurai-je  le  courage  d’ajouter  ce  qui  termina 
cette  fcène  extraordinaire  ? Ne  dégraderai-je  pas 
un  monarque  qui , depuis  trois  jours , s’étoit  mon- 
tré fous  des  traits  héroïques  à toute  fa  capitale  ? 
Mais  obfervons  que  les  Suédois  font  très-fuperf* 
titieux  , qu’un  roi  légiflateur  qui  veut  fe  conci- 
lier le  refpeû  6c  la  foumiflîon  de  tous  fes  fujets  , 
ne  doit  point  négliger  les  plus  petits  moyens  de 
captiver  les  efprits , 6c  ne  nous  étonnons  plus,  après 
cela , que  Guftave  III , qui  la  veille  s’étoit  avancé 
au-devant  des  habitans  de  Stockolm , monté  fur 
un  cheval  6c  l’épée  nue  à la  main  , pour  recevoir  ' 
leurs  fermons,  tira,  le  jour  où  il  déployoit  au  mi- 
lieu des  repréfentans  de  fa  nation  toute  l’auto- 
rité royale , un  livre  de  prières  , ôta  fa  couronne 
• H h iv 
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bc  entonna  un  te  dtum  , qui  fut  très-d<5votenîénl 

chanté  par  toute  raffemblée. 

Alnfi  fe  termina  la  fameufe  & dernière  révolu- 
tion de  Suède  , qui  fut  accueillie  dans  toutes  les 
provinces. 

Les  fénateurs  qui  avoient  été  arrêtés  prêtèrent 
le  ferment  de  fidélité  , & furent  à l’inftant  mis  en 
liberté.  Le  roi  ré^ompenfa  au-delà  de  leurs  efpé- 
rances  tous  ceux  qui  avoient  fécondé  fon  projet , 
mais  il  fe  montra  noble  & généreux  envers  ceux 
qui  lui  avoient  été  le  plus  oppofés;  il  conferva 
même'  à plufieurs  d’entr’eux  des  emplois  très- 
importans. 

Une  lecture  aflfez  curieufe  pour  les  philofophes 
qui  veulent  approfondir  le  caraûère  des  hommes  , 
c'eft  celle  des  difcours  que  prononcèrent  le  maré- 
chal de  la  diète,  qui  fait  fonction  d’orateur  pour 
la  noblcfle , & ceux  des  trois  autres  ordres  , lorf- 
que  le  roi,  en  congédiant  les  états,  les  flatta  de 
l’efpérance  de  les  convocfûer  dans  fix  ans. 

Ces  députés  qui , trois  jours  avant , faifoient 
la  loi  à leur  monarque , qui  l’auroient  arrêté  & dé- 
pofé  s’ils  euflent  connu  fes  projets,  quidonnoient 
exclufivement  des  ordres  aux  réglmens,  qui  ac- 
cordoient  les  grades , les  honneurs , qui  fixoient  les 
impôts  ; qui  pouvoient  fe  perpétuer , -fe  raffem- 
bler  à leur  gré , qui  deftituolent  les  fénateurs  lorf- 
qu’ils  leur  déplaifoi^t,  qui  fe  faifoient -folliciter 
par  trois  pulflances  rivales,  pour  accorder  ou  refu- 
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î’ïer  un  traité  d’alliance,  & qui,  le  îi"août,  fc 
virent  contraints  de  fe  réunir  dans  une  même 
falle  , fans  honneurs , fans  cortège , pour  y enten- 
dre les  vérités  les  plus  dures  , pour  y foufcrire  un 
plan  de  conftitution  tout  rédigé  , qui  les  dépouil- 
loit  de  leur  autorité,  qui  les  obligeoit  de  s’en 
retourner  chacun  dans  le  lieu  de  leur  réfidence 
comme  de  fimples  fuiets  , adreflèrent  au  roi  , 
devenu  fouverain , les  témoignages  du  refpeû  & 
' de  la  reconnoilTancc. 

L’orateur  du  clergé  s’écrioit  : « heureux  le  peu- 
» pie  fuédois  de  voir  dans  votre  majefté  l’inftru- 
» ment  employé  par  le  ciel  pour  affranchir  la 
»»  liberté  fuédoife  de  tout  ce  qui  pouvoit  l’avilir 
» la  dégrader!  Heureux  les  états  de  Suède  de 
» pouvoir , malgré  ce  changement,  prendre  congé 
_»  du  roi  avec  autant  d’aflurance  & de  liberté 
» qu’ils  en  ont  eues  la  première  fois  qu’ils  l’ont 
w vu  » ! 

L’orateur  de  l’ordre  des  bourgeois  dlfoit  au 
roi  : « cette  affemblée  des  états  a vu  arriver  le 
» moment  d’où  le  bonheur  & l’indépendance  de 
» la  Suède  dateront  déformais  &c  formeront  une 
» époque  nouvelle  : depuis  l’avénement  de  votre 
» majefté  à la  couronne , elle  a continuellement 
» raffermi  les  fondemens  du  gouvernement». 

L’orateur  des  payfans,dont  ledifcours  renfer- 
mait au  moins  une  idée , s’exptima  ainfi  : « à la 
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» clôture  d’une  diète  auffi  longue  qu’heureufë 
»*  dans  fa  conclufion,  l’ordre  des  paylans  ne  s’ap- 
w proche  du  trône  qu’en  fe  rappellant , avec  ta 
» plus  profonde  vénération , que  le  royaume , 

tout  près  de  fa  deftruélion,  doit  uniquement 
» fon  falut  au  zèle  & aux  tendres  foins  de  votre 
»»  majefté  ; que  par  eux  il  s’eft  établi  une  balance 
yt  de  pouvoir  qui  manquait  JufqU’à  préfent  au  gou- 
n vernement  ». 

Je  ne  parle  pas  du  difcours  prononcé  par  le 
maréchal  au  nom  de  la  nobleflfe  , parce  qu’il  ne 
contient  que  des  alfurances  de  vénération , que  des 
proteftations  de  fidélité. 

J’ai  donné  ces  extraits  , pour  faire  voir  que  les 
hommes  font  par-tout  fujets  aux  mômes  affec- 
tions ; que  dans  la  profpérité  ils  s’encouragent  par 
leurs  fuccès , qu’ils  font  fiers , indépendans , jaloux 
d’une  autorité  fans  limites  , qu’ils  fe  plaifent  à 
exercer  le  pouvoir  , à annuller,  à anéantir  tout 
ce  qui  n’émane  pas  de  leur  création  ; mais  que 
lorfqu’une  force  fupérieure  s’élève  tout-à-coup  & 
les  intimide,  ils  deviennent  fouples  & rampans, 
& fe  dégradent  jufqu’à  louer  ce  qui  excite  inté- 
rieurement leur  dépit.  Je  ne  trouve  dans  l’hif- 
toire  de  cette  révolution  que  ^eux  grands  hom- 
mes ; Guftave  III , qui , au  rifque  de  fa  couronne 
&:  de  fa  vie , reprend  fon  autorité  fur  des  états 
qui  s’étoient  avilis  devant  l’or  des  étrangers , Sc 
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•le  brâve  Cederfiron  , qui  a le  courage  de  refufer 
au  roi  de  lui  prêter  un  ferment  contraire  à celui 
que  les  états  ont  reçu  de  lui,  &£  qui,  après  avoir 
bravé  la  colère  du  prince , réfifte  à fa  confiance  & 
à l’invitation  généreufe  qu’il  lui  fait  de  le  fuivre  : 
j’ignore  fi  Guftave  a confervé  dans  fon  emploi  ce 
noble  guerrier  , mais  il  étoit  de  la  grandeur  du 
monarque  d’honorer  une  vertu  fi  rare. 

J’examinerai  dans  le  difeours  fuivant  les  articles 
de  cette  conflitution  établie  par  la  force , fouferite 
par  la  terreur,  approuvée  d’avance  par  le  délire: 
bornons-nous  dans  ce  moment  à recueillir  toutes 

^ ^ I 

les  réflexions  que  préfente  l’événement  que  je  viens 
de  décrire. 

Nous  avons  vu  un  roi  dans  les  liens  de  la 
plus  étroite  dépendance  , compté  pour  rien  par  la 
diète,  par  les  miniftres  étrangers,  hors  d’état  de 
protéger  fes  fujéts  les  plus  affidés  , placé  entre 
deux  partis  qu’il  ne  pouvoit  ni  défendre , ni 
concilier , s’élever  tout-à-coiip  à une  autorité  fu- 
prême,  & mettre  à fes  pieds  cette  puiflance  orgueil- 
Jeufe  qui  dominoit  fur  lui  & fur  toute  la  nation , 
qui  réuniffoit  dans  fa  main  les  pouvoirs  légifla- 
tif  & exécutif,  & la  force  militaire.  Comment 
cette  révolution  Inattendue  s’eft-elle  opérée?  Trois 
jours  ont  fuffi  pour  fa  conclufion  ; mais  par  com- 
bien de  moyens  s’eft-elle  préparée?  Il  a fallu  d’a- 
bord que  Guftave  III  fût  né  avec  une  ame  ambi- 
tieufe  , qu’il  lut  cacher  le  defir  qu’il  nourriflbit 
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de  devenir  un  véritable  fouverain,  qu’il  eût  Tari 
de  gagner  l’afFeâion  de  fes  fujets  par  un  extérieur 
affable , par  des  dehors  communicatifs , par  une 
apparence  d’intérêt  pour  les  mifères  du  peuple. 

Ce  n’étoit  pas  encore  affez  de  fe  montrer  agréa- 
ble aux  Suédois , pour  les  cüfpofer  à adopter  une 
nouvelle  forme  de  gouvernement , il  étoit  nécef- 
faire  de  les  dégoûter  de  celle  qui  fubfiftoit  depuis 
deux  règnes.  Guftavc  y parvint  en  prolongeant 
les  divifions  qui  exiftoient  entre  deux  faélions 
puilTantes;  il  attacha  davantage  à fes  intérêts  celle 
des  deux  qui  fut  opprimée  par  l’autre  ; plus  le 
parti  triomphant  fe  montra  injufte  envers  fes 
adverfaires , plus  le  mécontentement  de  ceux-ci 
donna  d’ennemis  à la  fadlion  dominante. 

Le  peuple  , & fur-tout  celui  des  campagnes, 
pouvoit  encore  refter  neutre  au  milieu  de  ces 
querelles  d’ambition  , de  vanité  ; il  fallut  trou- 
ver un  moyen  de  l’y  intéreffer , de  le  faire  fortir 
de  fon  calme  ; ce  moyen  n’eft  malheureufe- 
ment  que  trop  connu  , que  trop  ufité  , ce  fut 
de  lui  faire  fentir  le  befoin  de  l’aliment  de  pre- 
mière nécefllité.  A l’aide  de  cet  art  abominable  , 
on  eft  fur  de  le  mettre  en  fureur , de  l’aveugler 
dans  fon  relTentiment , dans  fa  vengeance  ; malheur 
alors  à tous  ceux  qui  ont  parta  l’autorité,  il  les 
accufe , il  les  pourfuit  tous,  fans  examen,  fans  dif- 
tinâion  , il  les  rend  refponfablesdes  accidens  de  la 
•liature!  «V otre  premier  foin,  votre  principal  devoir. 
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»»  dit-  il  aux  admmiftrateurs,  eft  de  faire  en  forte  que 
» nous  vivions;  nous  mourons  de  faim , donc 
»)  vous  êtes  coupables»  ; ce  raifonnement  qui 
paroît  vague*  n’eft  pas  fans  vérité.  > 

La  Suède  éprouvant  une  dilette , ce  que  les  \ 
états  pouvoient  faire  de  mieux  c’étoit  d’acheter  des 
bleds  , d’en  faire  diftribuer  dans  toutes  les  pro- 
vinces; mais  fi  on  arrête , par  des  intrigues  fecrettes, 
ces  envois,  fi  on  en  contrarie  l’égale  répartition  , 
alors  les  états  perdent  le  fruit  de  leur  prévoyance , 

& le  foulé vement  a toujours  fon  effet;  moins  le 
roi  a d’autorité  dans  lé  gouvernement , plus  il  eft 
à l’abri  de  tous  murmures , de  tous  reproches , & 
plus  la  haine  retombe  de  tout  fon  poids  fur  ceux 
qui  ont  la  puiflance.  Pour  peu  alors  que  le  prince 
montre  de  fenfibilité  , que  fes  émiffaires  parlent 
de  regrets  qu’il  a de  n’être  pas  à même  de  fou- 
lager  fon  peuple  chéri , on  s’anime  du  defir  de  le 
tevêtir  d’une  autorité  dont  il  auroit  mieux  ufé. 

Ce  n’eft  pas  tout  que  d’avoir  donné  des  ennemis 
gux  dépofitaires  de  la  puiflance  publique,  d’avoir 
excité  contr’eux  le  reflentiment  du  peuple , il  exifte 
une  force  armée , qui  a j uré  fidélité  aux  ordres  des 
états,  qui  reçoit  d’eux  fa  folde,  qui  ne  s’élève 
en  grade  que  fous  fon  influence , il  faut  fè  l’atta- 
cher , lui  faire  fauffer  fes  fermens.  Comment  arri- 
ver à un  point  fi  important?  Le  prince  n’y  parvien- 
dra qii’en  fe  conciliant  l’affeûiondes  officiers,  ci;’- 
{e  montrant  aux  foldats,  qu’en  marchant  qr  ; 
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quefois  à leur  tête , qu’en  leur  faifant  voir  dans  leuf 
roi  un  général , qu’en  leur  donnant  des  encourage- 
mens  ; mais  s’il  n’y  a pas  de  guerre  au-dehors , -1 
n’eft  pas  aifé  de  les  raflembler,  d’exciter  leur  zèle; 
il  faudra  donc  recourir  à une  nouvelle  rufe,  feindre 
un  trouble  intérieur  , une  fédition,  créer  au  moins 
l’apparence  d’un  danger  qui  fournifle  le  prétexte 
dont  on  a befoin.  A qui  confier  le  rôle  d’un  ré- 
volté ? Où  trouver  un  chef,  un  commandant  qui 
veuille  s’expofer  à périr  fur  l’échafaud , pour  fer- 
vir  l’ambition  d’un  roi  fans  autorité , qui  ne  pourra 
pas  même  fauver  les  jours  du  coupable,  s’il  ne 
réulfit  pas  dans  fes  defleins  ? Comment  efpérer  de 
rencontrer  des  généraux  qui , fous  l’apparence 
d’ailer  arrêter  la  révolte , s’empareront  de  l’efprit 
dufoldat , Sc  le  retiendront  dans  l’inaciion?  Il  faut 
pour  cela  découvrir  le  commandant  d’un  fort  ou 
d’une  citadelle,  mécontent  du  gouvernement,  & 
dont  l’orgueil  irrité  nourriffe  le  projet  de  la  ven- 
geance ; il  faut  avoir  des  frères  ou  des  parens  très- 
proches  , qui  aient  intérêt  à vous  élever  à une 
grande  puiffance.  C’eft  ce  concoursde  moyens  que 
fut  employer  Guftave  III , &c  à l’aide  defquels  il 
parvint  à rendre  lefénat  odieux , la  diète  méprifar 
ble , à animer  le  peuple  en  fa  feveur , & à s’em- 
parer de  la  force  militaire. 

Détournons  raaimenant  nos  regards  de  la  Suède 
& arrêtons-lcs  pour  un  moment  fur  notre  patrie  , 
pour  juger  du  degré  de  poifibilité  ou  d’impoiübilité 
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d’opërer  en  France  une  révolution  femblable  à 
celle  que  nous  venons  de  voir. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  difîlmuler  qu’une 
multitude  d’ouvriers,  d’artilans  ne  fouftrent,  que 
le  commerce  ne  languiffe,  que  le  numéraire  i>e  foit 
rare;  mais  ces  foufFrances,  cette  langueur,  cette 
rareté , ayant  pour  première  caufe  une  adjitiniftra- 
tion  paffée,  St  la  néceffité  d’en  fubftituer  une  plus 
équitable , il  n’eft  pas  préfumable  que  la  partie 
éclairée  du  peuple  impute  à fes  reprélèntans  ac- 
tuels fon  infortune  préfente.  Les  habitans  des  pro- 
vinces , qui  éprouvent  déjà  un  foulagement  d’im- 
pôts, 6c  qui  fe  complailent  dans  l’idée  de  recueil- 
lir de  nouveaux  bienfaits  de  la  coidlitution , fe- 
roient  bien  éloignés  de  féconder  le  projet  d’ea 
arrêter  l’achèvement  6c  l’effet. 

Le  foldat  dont  on  avoit  flétri  l’ame  par  des 
châtimens  honteux , auquel  on  avoit  iqterdit  cet 
efpoir  de  s’élever  aux  premiers  grades  par  fon  cou- 
rage , efpoir  qu’il  auroit  fallu  toujours  faire  luire  à 
fes  yeux,  quand  ce  devroit  n’êtretju’une  chimère, 
ne  s’annera  point  contre  une  puiffance  légiflative  , 
à laquelle  il  doit  de  l’adoucilfement  tlans  fès  puni- 
tions, un  accroiflement  de  folde,  6c  une  perfpec- 
tive  qui  foutient  fa  valeur. 

Le  bourgeois  aifé  ou  induftrieux  , dont  les  pro^ 
priétés  vont  pafler  fous  la  fauve-garde  d’une  loi 
immuable, en  fera  le  plus  zélé  défenfeur.  L’homme  ' 
affez  téméraire  pour  tenter  par  la  force  le  rétablif- 
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fement  du  pouvoir  arbitraire,  placeroit  donc,  fôn 
efpoir  dans  le  mécontentement  dç  la  nobleffe  & 
du  clergé?  Mais  cet  efpoir  feroit  encore  mal  fondé. 

Une  grande  partie  de  la  nobleffe  n’avoit  ni 
droits  féodaux , ni  vaftes  poffei&ons  territoriales  ; 
ce  que  la  conftitution  lui  fait  perdre  de  privilèges, 
eli  bien  compenfé  par  la  fuppreflion  de  l’inégalité 
tfes  partages  : fi , d’un  côté , elle  voit  le  fimple  ci- 
toyen s’en  rapprocher,  elle  voit  de  l’autre  l’homme 
titré  redefeendre  jufqu’à  elle,  &c  ne  plus  abforber 
fes  récompenfes. 

' A l’égard  du  clergé , il  préfente  encore  moins 
de  reffources  au  projet  dont  il  s’agit  ; cette  milice 
du  culte  religieux  étoit  placée  dans  une  hiérarchie 
opprelfive  Sc  injufte  pour  le  plus  grand  nombre.. 

La  multitude  active  &c  laborieufe , en  cultivant 
le  champ  abandonné  à fes  foins , n’y  recueilloit 
que  des  peines,  que  des  hurhiliations , tandis  que 
des  obfervateurs  dédaigneux  le  traverfoient  pour 
gourmander  les  ouvriers,  & en  enlever  larécoltç. 

Une  partie  de  cette  milice  offrpit  la  véritable 
image  des  ferfs.  Le  régime  féodal  y fubfiftoit  dans 
toute  fa  force;  certainement  il  n’y  a jamais  eu 
plus  de'difiance  entre  un  fuzerain  & le  dernier  de 
fes  vaffaux , qu’il  n’y  en  avoit  entre  une  éminence 
& un  moine  mendiant. 

Par  la  conftitution  qui  vient  de  détruire  cet 
ordre  fuperbe , cette  corporation  fi  puiffante,  une 
grande  partie  de  fes  membres  fe  trouve  affranchie  ; 

une 
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une  autre  , en  recouvrant  la  liberté  , échappe  en- 
• core  à la  honte  de  la  mendicité  : fi  Jé  riche  perd  le 
' fuperflu , le  pauvre  acquiert  le  néceflaire  qu’il  n’a- 
voit  pas. 

, Si  'donc , d’après  ces  faits  rapprochés , & ces 
vérités  inconteftables , le  nombre  des  mécontens 
<lans  le  clergé  eft  de  beaucoup  Inférieur  à celui  que 
•Éivorife  la  conftitution , il  n’y  a point  de  fecours  à 
attendre  de  ce  corps  expirant. 

Seroit-ce  de  ce  qui  conftltuôit  la  maglftrâture 
que  l’on  pourrolt  en  efpérer  ? Lebefoin qu’on  avoit 
d’elle  n’exifte  plus;  c’étoit  une  digue  oppoféeà  un 
torrent  qui  eft  converti  en  un  filet  d’eau , qui  baigne  . 

à peine' le  fable  fur  lequel  il  Coule  tranquillement. 

Que  l’on  compare  ipaintenant  cette  foiblefTe  in- 
dividuelle à la  force  défenfive , à cet  efprit  natio- 
nal , à cet  amour  de  liberté , à cet  enthoufiafme 
guerrier  qui  anime  toutes  les  têtes,  qui  échauffe 
tous  les  coeurs , & l’on  fentira  que  le  comble  du 
délire  feroit  de  tenter  une  révolution  dans  le  mo- 
ment préfent  ; que  le  comble  de  la  déraifon  eft  de 
la  craindre. 

Mais  ce  qui  ne  peut  arriver  fous  un  règne,  peut 
arriver  fous  un  autre.  Nous  en  avons  vu  deux  s’é- 
couler paifiblement  en  Suède , fous  la  précédente 
forme  de  gouvernement , nous  venons  de  voir  ce 
qui  a occafionné  la  nouvelle.  Profitons  des  fautes 
des  autres  peuples , pour  ne  pas  être  expofés  à des 
fuites  femblables, 

Jome  /,  ( i 
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Ladifette  ell  un  des  grands  moyens  de  révolu- 
tion ; encourageons  ragriculture , & que  des  maga- 
fins  toujours  approvifionnés  dans  chaque  départe- 
ment , nous  mettent  à l’abri  de  cette  calamité.  - 
Le  journalier,  lartifan  , qui  n’ont  ni  avances  ÿ 
rn  propriétés , ni  économie , paffent  rapidement 
du  néceffaire  à l’extrême  indigence  : que  des  atto- 
liers  de  charité  les  garantiffent  toujours  du  défef- 
poir  , & les  enlèvent  aux  confpirateurs  ; que  les 
nationaux  foient  toujours  employés  de  préférence 
^ l’étranger,  parce  que  la  patrie  doit  nourrir  fes 
enfans  avant  d’adopter  ceux  des  autres  ; que  le 
port  d’armes  foit  interdit  à tout  individu  qui  ne 
peut  pas  donner  une  caution  à la  loi , ou  qui  n’eft 
pas  enrôlé  fous  l’étendard  national  ; que  le  corps 
légiflatif  veille  fans  ceffe  à l’exécution  de  fes  régle- 
mens  , & ne  les  modifie  que  pour  leur  perfeélion; 
que  tout  citoyen  voie  toujours  la  juftice  comme 
une  divinité  accellible  , 6c  difpofée  à l’entendre  ; 
que  le  pouvoir  exécutif  foitfufËfamment  armé  pour 
protéger,  & jamais affez  pour  opprimer.  Enfin , je 
ne  melafiferai  pas  de  le  répéter,  que  depuis  le  chef 
de  la  nation  jufqu’au  dernier  des  citoyens,  tous 
ceux  qui  vivent  fous  l’empire  delà  conftitution  y 
trouvent  une  exiftence  plus  heureufe  que  fous  l’ar- 
bitraire, 5c  alors  , je  réponds  qu’aucun  partifan  de 
l’ancien  gouvernement  ne  tentera  en  France  ce  qu’a 
exécuté  fi  rapidement  Gufiave  III  d^ns  fes  états* 
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XV®  DISCOURS. 

*■  * I ■ 

♦ 

‘ Sui TE  de  la  Révolution  de  Suède  en  1772 , 
de  fa  Conf  itdtlon  ,*  de  celle  dé  Danne* 
marck  & de  quelques  Etats  du  Nord. 

Je  ne  rapporterai  point  les  cinquante-fept  articles 
contenus  dans  le  plan  de  gouvernement  préfcnté 
par  le  roi,.&C  foufcrit  par  les  états.  Je  me  conten- 
terai d’en  faire  l’analyfe. 

Il  eft  convenu  par  cette  nouvelle  charte,  par  ce 
paéle  des  Suédois  avec  le  chef  de  la  nation  , « que 
» la  religion  â laquelle  la  Suède  rendra  un  culte 
»>  public , fera  celle  qui  a été  expliquée  d.ins  la 
M confeilion  d’Âusbourg , ainfi  qu’il  a été  flatué 
.»  au  concile  d’I/^/à/. 

» Qu’aucun  citoyen  ne  fera  puni  dans  fon  hon- 
» neur  , dans  fa  fortune , ou  de  la  perte  de  fa  vie  , 
>»  fans  un  jugement  préalable,  conforme  à la  loi. 
• » Que  l’ordre  de  fucceflion  à la  couronne  fera 

» fuivi  conformément  à la  convention  d’hérédité 
H approuvée  en  1743. 

» Qu’après  la  puiffance  royale,  la  plus  haute 
» dignité  réfidera  dans  le  fénat , dont  le  nombre 
des  membres  fera  de  di:n-fept,  y compris  Us 

liij 
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Çoo  Suite  de  la  Révolution  de  Suède  en  1771  j 
*}  grandes  charges  du  royaume,  £>c  le  gouver- 
» neur  général  de  la  Poméranie  ; que  les  fénateurs 
feront  choifis  par  le  roi'feùl,  parmi  les  fujets 
?>  nobles  nés  en  Suède,  attachés  au  royaume  par 
>».les  liens  de  foi,  de  fidélité  & d’hommage. 

Que  ce  fera  au  roi  à gouverner , maintenir,' 
>ï  à protéger  les  places  fortes , les  provinces  , fes 

ï)  droits  & ceux  de  fa  couronne.  

M Qu’il  mettra  les  négociations  de  paix  , d’ar- 
» miftice  ou  d’alliance  , en  délibération  dans  le 
fénat  ; que  fi  l’opinion  des  fénateurs  étoit  una- 
» nimement  contraire  à celle  du  roi,. la  majefté 
» s’en  tiendra  à l’avis  du  fénat  ; mais  fi  leurs  avis 
» forit  partagés , fa  majefté  prendra  l’avis  qu’elle 
?>  croira  le  meilleur  ».  ' . . ■ 

Je  n’ai  pas  béfoin  de  faire  obferver  que  par 
tet  article , l’unanimité  étant  exigée  pour  arrêter 
la  volonté  du  roi  fur  des  objets  fi  importans , il 
en  devient  le  maître  abfolu.  Et  en  effet-,  il  ne  lui 
eft  pas  bien  difficile,  fur  dix-fept  fénateurs  choifis 
par  lui  ^ d’en  amener  au.  raoinS'un  à fon  avis,  5c 
de  rompre  ainfi  l’unanimité' du  fénat. 

' 'ce  Si  lé  roi  eft  étranger,  il  ne  pourra  fôrtir  du 
» royaume  fans  le  confentement  des  états  ; s’il  eft 
» Suédois , il  fuffira  qu’il  communique  fon  def- 
r>  féin  au  fénat  ; & à moins  que  l’unanîmitét  ne 
»j  s’y  oppôfe,  il  pourra  encore  fuivre  fa  volonté. 
■'  Dans  les  affres  qui  font  foumifes  aux  tribu* 
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fc  naux  de  juftice,  aux  confêils  de  guerre.  Si  dont 
» la  déclfion  fuprême  appartient  à la  revifion  de 
»>  juftice,  laquelle  fera  compofée  de  fept  fénateurs 
» qui  auront  fait  fonûion  de  juges  ; fa  majefté 
n afliftera  à ce  tribunal , n’aura  que  deux  voix  , 
»>  Si  fa  voix  fera  _ décifive  lorfque  les  opinions 
» feront  également  partagées  33. 

L’article  IX  porte  « qu’il  appartient  à fa  ma- 
» jefté  feule  de  faire  grâce  , de  rendre  l’honneur 
» les  biens  Si  la  vie  dans  tous  les  crimes  qui  ne 
» blelTent  pas  ouvertement  la  parole  claire  de 
»>  Diey.  . 

Suivant  la  lettre  de  çpt  article  , le  roi  ne  pourroit 
faire  grâce  ni  à un  homkide,  ni  à un  voleur  , ni 

À 

même  à un  enfant  qui  auroit  manqué  de  refpcél 
à fon  père;  mais  on  verra  bientôt  que^  ce  n’eft 
pas  là  l’efprlt  de  la  loL  , . - . 

« Tous  les  emplois  fppérleurs,  depuis  celui  de 
» lieutenant-colonel  jufqu’à  celui  de  fdd-marl-^ 
>>  chai.  Si  toutes  les  autres  places  ou  grades  cor- 
» refpondans  dans  l’état  eccléfiaftique  Si  dans 
» l’état  civil , feront  à la  nomination  du  roi , fur 
H une  'lifte  que  préfenteront  les  fénateurs , Si  qui 
» contiendra  les  noms  de  tous  les  afplrans. 

» Quant  aux  autres  emplois,  il  y fera  nommé 
par  les  collèges  , par  les  colonels  , fans  égard  à 
y la  faveur,  à la  naiflançe.  , . . ^ 

Le  ,roi  pourra  élever  à la  dignité,  de  noble 
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>»  ceux  qu’il  jugera  avoir  mérité  cette  diftinûionî 
>•  mais  en  confîdérant  que  le  corps  de  la  nbbleffe 
»>  eft  déji  fort  nombreux , il  borne  à cent  cin- 
» quante  le  nombre  des  familles  qu’il  ennoblira. 

îï  Les  établiffemens  connus  fous  le  nom  de  col~ 
* 

y>  lèges , continueront  de  veiller  fur  l’adminiftra- 
a»  tion  des  provinces , & rendront  compte  au  roi 
j>  feul , des  affaires  qui  font  fous  leur  infpeûion  , 
» ou  qui  leur  font  confiées. 

» Les  trois  parlemens  qui  font  les  tribunaux  du 
» roi  les  plus  élevés  , où  les  affaires  criminelles 
33  des  nobles  peuvent  être  exclufîvement  portées, 
33  réfideront  toujours  à Seockolm  , à Norkoping  , 
33  &ày^^o,•le  premier  pour  ce  qu’on  appelle  le 
33  royaume  de  Suède  , le  fécond  pour  le  royaume 
33  de  Gothie , le  troifième  pour  la  grande  princi- 
» pauté  de  Finlande. 

33  Toutes  commiflîons  avec  droit  de  juger  , 
33  tous  tribunaux  extraordinaires  , font  abolis 
33  pour  l’avenir , comme  des  moyens  qui  ne  peu- 
33  vent  que  favorifer  le  defpotifme  & la  tyraii- 
33  nie  >». 

Il  faut  que  ce  foit  là  une  grande  vérité , puif- 
qu’elle  échappe  même  à ceux  qui  afpirent  le  plus 
à une  autorité  abfolue. 

et  S’il  arrivoit  qu’une  perfonne  d’une  très-haute 
» naiffance , un  fénateur  ou  un  collège  entier  fê 

portât  à quelque  crime  contre  le  roi  ,ie  r oyautne 
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î»  ou  la  majefté  de  la  couronne , & que  les  cou- 
» pables  ne  puffent  être  jugés  ni  par  les  parlemens  , 
» ni  par  le  fénat  ; dans  ce  cas , on  établira  un  tri- 
» bunal  du  royaume , auquel  préfidera  le  roi  lui- 
>»  même,  ou  en  fa  place  le  prince  royal,  ou  le 
» premier  prince  héréditaire,  ou  aufli  le  plus  an- 
» clen  des  fénateurs  ; Sc  ce  tribunal  fera  compofé 
» de  tous  les  fénateurs  , du  feld-maréchal , de 
H tous  les  prélidens  des  collèges  royaux  , des 
» quatre  anciens  confeillers  des  parlemens , d’un 
» général , des  deux  plus  anciens  lleutenans-géné- 
raux  , du  plus  ancien  amiral , des  deux  plus 
n anciens  vice-amiraux,  du  chancelier  de  cour  , 
»»  & des  trois  fecrétaires  d’état. 

» Le  chancelier  de  juftice  fera  toujours  accu- 
n fateur  ; le  plus  ancien  fecrétaire  d’état  fera  foac- 
» tlon  de  greffier. 

» L’inftruâion  du  procès  étant  faite , ce  trlbii- 
» nal  prononcera  l’arrêt , à portes  ouvertes  ; après 
» quoi  perfonne  ne  pourra  changer  le  jugement, 
» bien  moins  encore  ajouter  à fa  rigueur,  fauf 
» le  droit  de  fa  majefté  de  faire  grâce  ». 

Un  tribunal  compofé  avec  cet  appareil , ne  peut 
pas  être  comparé  à ces  commiffions  ténébreiifes  , 
qui  immolent  des  viftimes  au  defir  d’un  defpote. 
« Les  princes  héréditaires  & les  princes  du 
fang , ne  peuvent  avoir  ni  apanage , ni  gouver-« 
n nement  général  ; ils  doivent  fe  contenter  d’un 
, li  iv 
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» revenu  en  argent,  qui  pour  les  princes  hérédi-i 
M taires  ne  pourra  être  moindre  de  cent  mille  da-^ 
» lers , dont  ils  jouiront , à compter  du  jour  où 
»»  ils  auront  été  déclarés  majeurs , ce  qui  doit  être 
>♦  à 1 âge  de  vingt-un  ans. 

» Les  princes  du  fang  auront  auffi  un  revenu 
» proportionné  à leur  naiffance , 5c  pourront  être 
» décorés  des  titres  des  duchés  6c  principautés , 
» fans  avoir,  pour  cela,  aucun  droit  fur  les  pro- 
» vinces  dont  ils  porteront  le  nom. 

» Le  prince  royal  a entrée  au  fénat  à dbc-hul4 
» ans. 

» Si  un  prince  du  fang  ou  prince  héréditaire  fe 
» marie  fans  le  confentement  du  roi,  fesenfens 
>♦  feront  inhabiles  à fuccéder. 

» Perfonne , autre  que  le  roi,  n’a  le  droit  de 
» convoquer  les  états  en  diète  générale , à moins 
» que  pendant  fa  minorité,  fon  tuteur  n’exerce  ce 
» droit.  . • 

» Ces  états  affemblés  font  tenus  de  refpeéter  Sc 
» de  défendre  tout  ce  qui  conftitue  les  préroga- 
» tives  6c  l’autorité  rcr/ale  ». 

Ün  article  eflentiel  de  la  conftitution  porte  que 
le  roi  ne  peut  feire  de  nouvelles  loix,  ni  abroger 
les  anciennes , fans  la  partic'ipatïon  des  états. 

Sans  doute  que  Gullave  111  n’a  pas  penfé  que 
c’étoit  faire  participer  les  états  à la  création  ou  à 
Vabro^ation  d’une  loi,  que  de  les  alTçmbler  à im 
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jour  fixe , dans  une  falle , de  les  environner  de 
gardes , de  les  y inveftir  de  canons , 6c  de  leur 
propofer  , fous  ces  dehors  menaçans , de  délibérer 
fur  le  vœu  du  monarque. 

« Les  états  ne  peuvent , fuivant  la  dernière 
conftitution , annuller  aucune  loi  ancienne , ni 
» en  faire  de  nouvelles , fans  l’approbation  ni  le 
, » confentement  du  roi  ». 

C^eft  encore  là  un  de  ces  réglemens  qui  ne  fub» 
fiftcnt  qu’autant  que  le  roi  domine , par  la  force  ou 
par  la  crainte  , fur  une  nation  qui  a le  pouvoir 
i:  conteftable  6c  imprefcriptible  de  réformer  les 
loix  qui  nuifent  à fou  bonheur , 6c  d’en  créer  de 
plus  fages  6c  de  plus  conformes  à fon  vœu. 

« Suivant  la  conftitution  aûuelle,  dans  au- 
» cun  temps  le  roi  ne  pourra  faire  baiffer  ou  hauffer 
» la  monnoie  , fans  le  confentement  des  états  ». 

En  relevant  quelques  inexaélitudes  de  M.  She- 
Tidan , j’ai  obfervé  que  le  roi  n’avoit  pas  la  fa- 
culté de  mettre  de  nouveaux  impats  fans  la  con- 
noiftance  6c  la  volonté  des  états  , à nioins  que  le 
royaume  ne  fia  attaqué  par  des  ennemis.,  6c  que 
dans  ce  cas , ces  impofttions  ne  feront  que  provi~ 
foires , & ce  feront  avec  la  guerre, 

V-  Qu’il  devoit  avoir  le  confentement  des  dtats 
55  avant  de  déclarer  la  guerre  55. 

Un  des  reproches  faits  au  roi , eft  d’avoir  lui- 
incine  enfreint  cette  loi , en  déclarant  la  guerre  à 
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la.  Ruffie , fans  avoir  eu  le  confentement  des  étatsj 
S’il  a été  véritablement  agreffeur , comme  on  l’a 
prétendu , il  a prouvé  combien  les  rois  ont  de 
peine  à fe  foumettre  aux  loix,  puifqu’ils  ne  refpec- 
tent  pas  même  celles  qui  font  émanées  de  leur 
propre  volonté.  Mais  après  les  fuccès  qu’il  a ob- 
tenus, après  la  gloire  dont  il  s’eft  couvert,  en 
montrant  autant  de  courage  que  d’aûivité , fa  na- 
don  peut-elle  lui  reprocher  d’avoir  amené  la  Ruf- 
£e  à conclure  un  traité  honorable  pour  la  Suède  , 
& i ne  plus  dédaigner  un  peuple  dont  elle  avoit 
>®ublié  les  vidoires? 

Guftave  III  a limité  le  pouvoir  des  états  par 
Farticle  qui  fuit  : <*  nuis  autres  protocoles  ou  re- 
» giftres  que  ceux  qui  regardent  les  affaires  fur 
à»  lefquelles  fa  majeffé  aura  délibéré  avec  les  états, 
» ne  leur  feront  communiqués , 6>t  ne  pourront 
» être  demandés  par  eux  ». 

Cependant , par  un  article  fuivant , il  eft  dit  r 
« que  la  lituation  des  ânances  fera  mife  fous  les 
» yeux  du  comité  des  états,  afin  qu’il  puiffe 
» s’affurer  que  les  deniers  publics  ont  été  em- 
'»  ployés  pour  le  bien  & l’utilité  du  royaume  33. 

U réfulte  de  ces  deux  articles , que  lorfqu’il  plai- 
ra au  roi  de  convoquer  les  états  en  diète  générale  , 
elle  ne  pourra  délibérer  que  fur  les  articles  que 
leur  propofera  fa  majefté , 5c  qu’elle  n’aura  pas  le 
«Iroit  de  faire  dans  les  départemens  les  recherches 
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qui  pourroicnt  Féclairer  (ùr  Fadm'iniftration  de^ 
départemens  étrangers  à la  finance. 

Le  roi , en  reftreignant  la  puiffance  de  la  diète  ^ 
a cru  peut-être  la  dédommager  de  la  perte  de  fcs 
facultés  par  la  proteûion  particulière  qu’il  accor-- 
deroit  à fes  membres.  Un  des  articles  de  la  conftl- 
tution  porte  « que  fi  un  membre  de  la  diète, yâ«f 
» y avoir  donné  lieu , étoit  infulté  ou  maltraité  de 
» paroles , ou  de  voies  de  fait , foit  pendant  la 
» diète  , (bit  en  s’y  rendant , foit  en  s’en  retour- 
» nant,  qu’il  eût  fait  connoître  fa  qualité,  alors 
» celui  qui  l’aura  infulté , fubira  la  peine  portée 
V contre  la  violation  de  la  paix  du  roi  ». 

Cette  difpofition  de  la  loi  eft  bien  vague  ; être 
maltraité  de  paroles  ou  de  voies  de  fait  font  deux 
chofes  très-différentes , cependant  la  punition  eft 
la  même. 

Ces  mots , fans  y avoir  donné  lieu  , jetteront 
encore  de  l’incertitude  dans  l’cfprit  des  juges. 

Qui  définira  ce  qui  peut  donner  lieu  à des 
injures  & même  à des  voies  de  fait  ? 

C’eft  avec  des  expreflions  fi  ambiguës  & dont’ 
le  fens  eft  fi  peu  déterminé , qu’on  foumet  les 
hommes  à l’arbitraire. 

Cette  obfervation  me  conduit  à l’éclaircifTement 
d une  difficulté  qui  s’élève  de  toute  part , 6c  que 
des  circonftances  malheureufes  rendent  plus  im- 
portante dans  ce  moment. 
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. . J’expoferai  mon  opinion , fans  entendre  la  pré- 
fenter  comme  une  décifion. 

Tous  nos  députés  font,  dans  ce  moment,  les 
mandataires  de  la  nation,  leur  réunion  forme  un 
tribunal  fupérieur  à tous  les  tribunaux.  Ils  font , 
lorfqu’ils  fe  raffembîent  en  corps  , au-  delTus  de  la 
loi,  comme  le  principe  eft  au-deffus  du  réfultat, 
mais  individuellement  ils  font  fournis  à la  loi 
exiftante  ; par  conféquent  quoiqu’un  député  foit 
-bien  connu  pour  l’un  des  repréfentans  de  la  nation, 
s’il  commet  hors  de  l’aflemblée  un  délit,  comme 
il  n’eft  alors  qu’un  membre  de  la  fociété,  il  eft 
fujet  aux  loix  communes  à tous  les  membres  de 
cette  fociété.  . 

Mais  par  la  raifon  que  fes  fondions  l’expofent 
quelquefois  au  reffentiment , à la  vengeance  des 
tribunaux  où  il  veut  porter  la  réforme , il  ne  faut 
' pas  que  ces  mêmes  tribunaux  aient  fur  lui  l’avan- 
tage de  le  réduire  à l’inaéllon  & au  filence  , lorf- 
qu’il  fera  de  leur  intérêt  de  le  faire.  Pour  arrêter 
d’un  côté  l’excès  où  pourroit  conduire  l’alTurance 
de  l’impunité  , Sc  de  l’autre,  empêcher  l’effet  de 
la  haine,  de  la  jaloufie  des  tribunaux  contre  les 
membres  d’une  autorité  qui  leur  eft  fupérieure, 
• voici  l’interprétation  raifonnable  que  l’on  peut 
donner  à l’article  qui  concerne  l’inviolabilité  des 
députés  : lorfqu’un  membre  de  l’affemblée  natio- 
nale eft  aceufé,  d’un  crime  quelconque  ^ pendant 
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la  durée  de  fa  miflion , le  juge  peut  recevoir  la 
plainte  , entendre  des  témoins,  mais  il  ne  peut  pas 
lancer  un  décret , & par  ce  moyen  enlever  à l’af- 
femblée  légiflative  un  de  fes  membres,  fans  aupa- 
' ravant  lui  avoir  dénoncé  l’accufé , fans  lui  avoir 
communiqué  l’information  ; alors  li  l’affemblée 
trouve  la  plainte  grave,  l’information  concluante, 
c’eft  à elle  à ordonner  à l’accufé  de  fortir  de  foa 

i 

fein  , à autorifer  la  juftice  à s’enfaifir  ; de  ce  mo- 
ment le  député  ceflTe  d’appartenir  au  corps  légif- 
latif , il  n’eft  plus  qu’un  limple  citoyen  , '&  doit 
être  puni  fuivant  la  rigueur  de  la  loi , s’il  ne  dé- 
truit pas  l’accufation  intentée  contre  lui. 

Eu  obfervant  cette  forme,  la  loi  de  l’inviola- 
bilité n’eft  point  enfreinte , puifque  la  juftice  ne 
' s’empare  de  la  perfonne  du  député  qu’au  moment- 
oîi  l’aflemblée  elle -même  a fufpendu  fes  pouvoirs, 
& les  tribunaux  ne  peuvent  fatisfaire  leurs  haines 
perfonnelles  contre  les  légiflateurs  fuprêmes , par 
des*  décrets  légèrement  lancés , puifque  le  corps 
légiflatif  eft  le  juge  des  motifs  fur  Icfquels.ils  font 
appuyés  (i).  Je  reviens  à la  conftitution  de' la 
Suède.  ■ 


(i)  Cette  opinion  expofée  devant  une  nombreufeafiem- 
blée  qui  y a applaudi,  & imprimée  dans  U moniteur,  a 
été  depuis  adoptée  par raflemblée nationale.  Loin  qu’elle' 
puilTe  être  favorable  aux  vrais  coupables,  je  perfille  à pen- 
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Sa  majefté  s’eft  obligée  de  maintenir  tous  les 
états  du  royaume  dans  leurs  anciens  ôc  légitimes 
privilèges  , prérogatives  , droits  6c  liberté  , aucun 
nouveau,  privilège  en  faveur  tCun  ordre  ne  pouvant 
être  donné  & accordé  fans  ' le  confentement  de 
tous  les  quatre  réunis.  C’eft  encore  là  un  des  abus 
que  les  hommes  favent  faire  des  mots.  Que  veut 
dire  cette  promelTe  de  maintenir  les  états  ’du 
royaume  dans  leurs  anciens  6c légitimes  privilèges, 
dans  leurs  droits  6c  liberté  , lorfque  ces  états  qui 
dévoient  s’affembler  tous  les  trois  ans , s’ils  n’é- 
toient  pas  convoqués , ne  le  peuvent  plus  , à moins 
que  le  roi  ne  leur  ordonne  de  fe  réunir  } 

Quelle  liberté  leur  refte-t-il  lorfqu’ils  ne  doî- 


fcr  qu'elle  doit  leur  ôter  tout  efpolr  d’impunité , fur-tout  fi 
l’on  fait  précéder  lerapportderimprefliondela procédure. 

Le  public  devient  juge  alors  ; & fi  des  témoins  irrépro- 
chables s’accordent  fur  un  même  fait , & ne  font  point 
démentis  par  d’autres , quels  que  foient  le  rang  & les  ta- 
lens  de  l’accufé , un  corps  nombreux  n’ofera  pas  fe  dés- 
honorer en  mettant  à l’abri  de  la  vengeance  des  loix  celui 
de  fes  membres  qui  fera  évidemment  coupable.  En  vain 
objeâeroit-on  que  s’il  faut  des  preuves  pour  condamner, 
il  ne  faut  que  des  prcfomptions  pour  décréter , je  répondrai 
que  les  éclaircilTemens  donnés  par  l’accufé  avant  le  décret , 
peuvent  difHper  ces  préfomptions  , & fauver  les  témoins' 
téméraires  ou  fubornés , puifque  ceux-ci  ont , fuivant  la 
loi,  la  faculté  de  fe  rétraéler  au  récolement  qui  n’a  Uea 
qu’après  l’interrogatoire  de  l’accufé. 
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Yent  délibérer  que  fur  les  objets  que  le  monarque 
leur  foumet?  j 

En  voilà  aflez  pour  faire  connoître  la  conftitu- 
tion  de  la  Suède  depuis  1771.  Sera-t-elle  la 
dernière  ? La  nation  la  maintiendra-t-elle  ? C’eft 
eé  qu’il  eft  difficile  d’affirmer.  L’intention  de  la 
Ruffie  et  oit  bien  de  la  changer;  elle  fe  propofoit 
de  réintégrer  les  états  dans  leurs  anciens  pouvoirs  , 
de  rendre  au  fénat  l’autorité  qu’il  avoit  fous  les 
deux  précédons  règnes , de  ramener  Guftave  fous 
le  joug  qu’il  a brifé  ; mais  pour  réuffir  dans  cei 
projet  , il  falloir  triompher  de  la  ligue  qui  s’étoit 
foimée  contr’elle  entre  le  Turc  , la  Suède,  la 
Pologne  & la  PrulTe;  il  falloir  que  fes  armées 
fixaiTent  la  viâoire  en  Finlande , que  fes  efeadres 
détruififfent  celles  qui  lui  ont  difputé  l’empire  de 
la  mer  Baltique. 

En  1778 , le  roi  de  Suède  convoqua  une  diète, 
pour  fatisfaire  à la  parole  qu’il  avoit  donnée,  en 
1771 , de  raflembler  les  états;  mais  l’ordre  de  la 
nobleffe  lui  ayant  préfenté  un  mémoire  qui  ten- 
doit  à détruire  la  conllitution , &.  qui  devoir  être 
lu  dans  la  prochaine  affemblée  , Guftave  III  , 
pour  en  prévenir  l’effet , réunit  les  ordres  dans  fon 
palais , 5c  leur  déclara  que  fachant  que  des  per» 
fonnes  mal-intentionnées  fe  propofoient  de  faire 
naître  de  la  méfintelligence  entre  lui  ÔC  les  états, 
il  avoit  pris  le  parti  de  les  diflbudre. 
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Ils  ont  été  convoqués  en '1789,  6c  le  roi  en  â 
obtenu  un  acquiefcement  à tous  fes  projets,  6c  la 
faculté  de  continuer  la  guerre  qu’il  vient  de  ter- 
miner lî  glorieufement , ce  qui  ajoute  encore  à fa 
puiffance. 

Je  ne  dirai  plus  qu’un  mot  de  ces  états  qui  ont 
tant  perdu  de  leur  ancienne  fouveraineté.  Ce  qui 
compofe  l’ordre  de  la  nobleffe  pourroit  êtrede  douze 
cents  membres,  par  la  raifon  qu’on  évalue  à ce 
nombre  celui  des  familles  nobles,  6c  que  le  chef 
de  chaque  famille  a le  droit  de  venir  la  repréfenter 
aux  états  ; mais  à peine  fix  cents  gentilshommes  fe 
déterminent-ils  à ufer  de  leurs  privilèges , à moins 
qu’un  grand  intérêt  ne  les  y appelle. 

Les  repréfentans  de  l’ordre  du  clergé  rte  s’élè- 
vent pas  au-delà  de  quatre-vingt  ; ils  font  com- 
pofés  de  quatorze  évêques  qui  exiftent  en  Suède, 
6c  des  ecclélialliques  élus  par  les  poffeffeurs  de 
bénéfices  ; le  roi  adrefle  la  lettre  de  convocation  à 
-la  cour  eccléfiaftique,  qui  la  fait  parvenir  à cha- 
que archidiacre , lequel  en  donne  connoiffance  à • 
tous  les  eccléfiaftiques  de  fes  paroiffes. 

Les  évêques  font  chargés  de  leur  dépenfe  pen- 
dant la  durée  de  la  diète,  les  autres  députés  font 
rembourfés  par  leurs  commettàns,  ce  qui  ne  lailïe 
pas  de  diminuer  le  nombre  Ses  élus. 

. La  même  raifon  influe  fur  la  repréfentation  de 
la  bourgeoifie.  Quoique  la  Suède  renferme  cent 

quatr€i 
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quatre  villes  qui  aient  droit  de  députer  , que  cha- 
que ville  de  commerce  puiffe  envoyer  deux  repré- 
fentans , que  les  principales  aient  la  faculté  d’en 
avoir  trois , & que  Stockolm  en  ait  dix , le  nom- 
bre des  repréfentans  de  cet  ordre  ne  paffe  jamais 
deux  cents. 

L’ordre  des  payfans  n’eft  encore , par  la  même 
Taifon , repréfenté  que  par  environ  cent  députés  ; 
ainfi  les  états  offrent  ordinairement  la  réunion  de 
neuf  cents  ou  mille  individus. 

L’auteur  du  diftionnaire  économique  & poli- 
tique obferve  : que  l’ordre  des  payfans  eft  mal 
repréfenté  en  Suède  , parce  que  les  pofTeffeurs  de 
terre  , vivant  noblement , n’y  font  pas  admis  , 

& que  pour  être  éligible , il  faut  être  fermier  ou 
cultiver  fous  la  redevance  d’une  cenfe;  d’où  il 
réfulte  que  les  cultivateurs  propriétaires , & qui 
forment  la  portion  la  plus  noble  & la  plus  éclai- 
rée des  agriculteurs , n’ont  aucune  part  à la  légif- 
latlon , & femblent  n’être  comptés  pour  rien  dans 
la  fouveraineté  nationale. 

La  Suède  eft  le  pays  où  la  vieillefle  fe  pro- 
longe le  plus.  D’après  les  calculs  du  célèbre  War-^ 
gentin  , metnbre  d’une  commiflion  établie  à 
Stockolm,  pour  tenir  un  regiftre  exaft  des  naif-  ' 
fances  6c  des  morts  de  tout  le  royaume , on  comp- 
toit , fur  une  population  de  dçux  millions  quatre 
cent  mille  habitans , deux  mille  trente-fix  hom- 
fome  /,  Kk 
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mes  , & trois  trille  cinq  eent  quarante  femmes  , 
au-deffus  de  l’âge  de  quaire-vingt-dix  ans  , parmi 
lefquels  il.y  avoit,  dans  la  même  proportion^ 
plufieurs  centenaires  qui  av oient  vu  cenr-  onze  & 
cent  vingt  ans  s’écouler  fur  leurs  têtes.  Malgré 
cet  avantage , fi  c’en  eft  un  que  de  languir  tant 
d’années  fur  le  globe , beaucoup  de  Suédois  , au 
rifque  d’abréger  le  cours  de  leur  vie , vont  fs  ré- 
pandre dans  les  difïérens  états  de  l’Europe , pour 
y exercer  leur  induftrie  & y jouir  d’un  climat  plus 
doux  que  le  leur , car  il  n’y  a prefque  point  de  mi- 
lieu entre  un  hiver  dont  le  froid  eft  très-âpre  , 
dont  la  durée  eft  de  neuf  mois,  & un  été  dont 
la  chaleur  eft  étouffante. 

' Le  foleil,  dans  fa  plus  grande  élévation,  eft  de 
dix -huit  heures  & demie  fur  l’horifon  de  Stoc~ 
kolm;  mais  cet  aftre  fi  prodigue  de  fa  lumière 
pendant  deux  mois , en  eft  bien  avare  en  hiver , 
puifqu’il  n’éclaire  les  habitans  de  la  Suède  que 
cinq  heures  & demie , 5c  ne  les  dédommage  de 
fa  clarté  que  par  la  foible  lueur  que  réfléchit  l’aftre 
de  la  nuit  qui  reçoit  fes  rayons. 

U ne  faut  pas  s’étonner,  d’après  cela,  que  la 
même  quantité  d’hommes  , de  jours  de  travail  , 
5c  d’avances  ne  donne , dans  cette  région , que 
le  tiers  des  produûions  qu’on  obtient  dans  dts. 
(Contrées  plus  heureufes. 

^orfqu’on  fe  rappelle  le  peu  de  numéraire  cj,ui 
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circuloit  en  Suède  avant  la  dernière  révolution  , 

I 

lorfqu’on  confidère  qu'à  cette  époque  fon  revenu 
ne  montoit,  tout  au  plus,  qu’à  dix-/ept  millions; 
que  le  capital  de  fes  dettes  étoit  de  quatre-vingt- 
dix  millions , dont  elle  payoit  les  intérêts  à l’étran- 
ger ; que  malgré  cette  détreffe  elle  a fait  honneur 
à fes  engagemens , remonté  fa  marine  , équipé 
fes  efcadres,  approvifionné  fes  armées,  & a tenu 
tête  à la  Ruflie  pendant  deux  campagnes,  on  a 
peine  à concevoir  comment  des  politiques  peu- 
vent avoir  des  craintes  fur  l’exiftence  .d’un  grand 
empire,  qui  a dix  fois  plus  de  numéraire  & de 
population  avec  un  fol  plus  fécond. 

Guftave  III  a fait  fans  doute  des  fautes;  une 
de  fes  plus  capitales  en  adminiftration,  c’eft  celle 
de  s’être  réfervé  le  privilège  exclufif  de  la  dülilla- 
tion  de  l’eau-de-vie,  fur  lequel  il  a , dit -on, 
perdu  plus  de  dix  millions , 5c  qu’il  a fini  par 
abandonner  en  Finlande  , moyennant  ime  taxe 
légère. 

Peut-être  une  autre  faute  en  politique,  c’eft  fa 
déclaration  de  guerre  à la  Ruffie,  qui  l’a  jette 
dans  des  frais  dont  l’or  de  la  Porte  ne  le  dédom- 
magera pas.  Malgré  ces  erreurs  , pardonnables  à 
» un  jeune  prince  qui  pouvoir  n’être  pas  encore  très- 
verfé  dans  la  fcience  de  l'économie  politique , 6c 
qui  ne_  devoir  pas  voir , fans  une  indignation 
fecrette , le  rainiftre  de  la  Ruffie  chercher  à repren-» 
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dre  de  l’afcendant  dans  le  fénat  de  Suède  , on  rr# 

( 

peut  difconvenir  que  ce  roi  ne  foit  un  des  hom- 
mes les  plus  dignes  du  trône  , & un  des  monarques 
qui  figureront  avec  le  plus  d’éclat  dans  les  annales 
de  la  Suède.  . 

S’il  a fait  perdre  à la  diète  & au  fénat  une 
grande- portion  du  pouvoir  qu’ils  s’étoient  attri- 
bué fous  les  deux  derniers  règnes,  il  a délivré 
fes  fujets  d’une  ariftocratie  qui  n’a  pas  fu  profiter 
de  fon  autorité  pour  accroître  les  revenus  da 
royaume  , pour  éteindre  fes  dettes , pour  s’affran- 
chir du  joug  des  puifiTances  étrangères,  pour  vivi- 
fier fon  commerce  & tirer  de  la  mer , qu’elle  doit 
cultiver  & qui  lui  offre  d’abondantes  moiffons,' 
un  produit  que  fon  fol  ingrat  lui  refufe. 

Je  voudrois  , avant  de  m’éloigner  des  états  du 
Nord,  jetter  un  coup-d’œil  fur  leurs  conftitirtibns, 
mais  je  n’y  vois  que  commandement  St  foumlf- 
Jion  ; la  volonté  du  prince  y eft  tout.  Surmon- 
tons,  s’il  eft  poftible,  le  dégoût  qu’on  éprouve  à 
contempler  l’efpèce  humaine  fi  dégradée , con- 
vertie en  un  troupeau  fervile  qui  fuit  le  caprice 
d’un  maître,  qui  marche  à la  mort  lorfqu’il  en 
reçoit  l’ordre , qui  doit  captiver  fa  penfée  dans  la 
crainte  qu’elle  ne  blefte  la  pulflance  qui  domine 
fur  lui,  pour  lequel  le  mot  de  liberté  n’a  plus  de 
fins , dont  la  vie  eft  moins  fa  propriété  que  celle 
<iu  fouverain  auquel  il  appartient. 
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Commençons  parleDannemarck.  Il  avoit  autre- 
fois des  états  compofés  de  trois  ordres  ; l’autorité 
du  roi  étoit  limitée  par  le  ferment  qu’il  prêtoit  à 
fon  facre,  fa  couronne  étoit  éleélive. 

La  nobleffe  abufa  fi  indignement  de  la  jurif- 
diâîon  qu’elle  avolt  fur  fes  vafiaux  ; le  clergé  le 
trouva  fi  opprimé  parun  ordre  qui  s’arrogeoit  à lui 
feul  les  droits  qui  appartenoient  également  aux 
deux  autres , que  la  nation  abdiqua , en  1 660  , 

Ça  fouveraineté  en  faveur  de  Frédéric  III  , le 
dlfpenfa  du  ferment , déclara  la  couronne  hérédi- 
taire fur  la  tête  de  fes  defeendans  mâles  & femel- 
les , 8c  autorifa  le  roi  à publier  la  fameufe  loi 
royale,  qui  n’a  été  imprimée  qu'en  1709  , fous 
Frédéric  IV  ; elle  contient  quarante  articles  , tous 
plus  effrayans  les  uns  que  les  autres;  « par  le 
»»  fécond  article , le  roi  de  Dannemarck  8c  de  Nor- 
» wège  fera  déformais  réputé  indépendant  fur  la 
» terre  ; il  fera  au~deffus  de  toutes  Us  loîx  humai-- 
» «es,  ne  reconnoiflant  de  puiflance  au-defius  de  ^ 
» la  fienne  que  celle  de  Dieu. 

» Par  le  cinquième  , il  a la  puilTance  de  faire 
la  paix  8c  la  guerre  , de  contraûer  des  alliances 
n 8c  d'impofer  des  taxes. 

» Par  cette  loi  , le  roi  de  Dannemarck  jouira 
» de  l’autorité  de  faire,  d’échanger,  de  révoquer 
it  les  loix,  comme  il  le  jugera  convenable. 
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» Il  exercera  une  autorité  abfolue  dans  les  afîai-i 
»>  res  de  l’églife  & fur  toutes  les  alTemblées  reli-? 
»>  gleufes. 

» Des  qu’il  fera  entré  dans  fa  quatorzième  an-» 
» née , il  fe'déclarera  majeur  ». 

Ainfi,  un  enfant  de  quatorze  ans  peut  changer 
toute?  les  loix  du  royaume,  en  preferire  de  nou- 
velles, déclarer  la  guerre  a toute  l’Europe,  impo- 
fer  les  taxes  qu’il  lui  plaît  ! . . . . 

L’article  XVII  porte  : qu’il  ne  fera , ni  par  écrit , 
ni  verbalement , aucun  ferment  à fes  fujets. 

Pour  éviter  toute  équivoque;  par  l’art.  XXVI, 
il  efl  dit  : « que  les  rois  de  Dannemarck  & de  Nor- 
» wège  jouiront  d'un  pouvoir  ahj'olu  & illimité, 
» Sc  qu’on  donnera  à ces  mots  une  valeur  plus 
» étendue  encore  qu’ils  n’en  ont  dans  les  pays 
» où  les  rois  chrétiens  héréditaires  font  cenfés  ] ouir 
» d’un  pouvoir  abfolu  ».  ^ 

Le  meme  article  ajoute  : « qu’on  donnera  à ces 
M mots  la  même  acception  à l’égard  des  reines  , 
»*  lorfque  la  fuccefiion  tombera  dans  la  ligne 
» féminine  ». 

Enfin , cette  loi  royale  prononce  : « que  quicon- 
» que  dira  ou  fera  quelque  chefe  pour  y porter 
» atteinte , fera  puni  comme  traître  à la  cou- 
n ronne,  de  la  peine  refervée  au  crime  de  haute 
» trahifon  ». 

Qu’il  cft  heureux  pour  tous  ceux  qui  parlent 
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ou  écrivent  fur  l’autorité  légitime  des  rois  dans 
ce  moment,  d’être  loin  de  ce  féjour  de  U tyran- 
nie! ils  feroient  bientôt  condamnés  à un  éternel 
ülence. 

A quel  excàs  de  malheurs  ou  de  ftupidité  étolt 
donc  réduite  cette  lâche  nation  , pour  foufcrire 
à une  pareille  loi;  pour  accorder  à Frédéric  III 
une  autorité  plus  étendue  que  celle  d’aucun  ful- 
tan?.  Si  l’injudice  des  nobles  qui  avoient  autrefois 
droit  de  vie  de  mort  fur  leurs  vaffaux , qui  ne 
payoient  pas  d’impôts  , a pu  faire  prendre  aux 
Danois  , affez  en  haine  l’ancienne  forme  de  gou- 
vernement pour  qu’ils  lui  préféraflent  le  defpo- 
tifme  le  plus  abfolu , combien  l’ordre  de  la  no- 
bleffe  doit  rougir  de  fes  ancêtres  ! 

Heureufêment  pour  l’efpèce  humaine,  le  def-^ 
pote  qui  règne  fur  cette  contrée  n’y  peut  pas 
compter  plus  de  deux  millions  de  fujets.  Malgré 
une  fi  foible  population  , on  eftime  que  les  deux 
armées  de  Dannemarck  & de  Norsrège , montent 
à foixante-quinze  mille  hommes , 6c  que  fon  roi 
peut  mettre  en  mer  une  efcadre  de  quarante  vaif- 
feaux , en  temps  de  guerre.  ‘ ' 

Le  payfan  eft  obligé  de  fe  faire  enrôler  depuis 
l’âge  de  dix-huit  ans  jufqu’à  quarante.  Aucun 
foldat  n’ofe  s’établir  ni  prendre  une  ferme  dans 
«ne  autre  terre  que  celle  où  il  efi  inferit  ; s’';! 

Kk  iv 
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quitte  cette  terre  à laquelle  la  fervitude  l’attache,' 

il  eft  pourfuivi  comme  transfuge. 

La  noblelTe  jouit  des  droits  de  chaffe  , de  pê- 
che , de  patronage , en  vertu  duquel  elle  perçoit 
les  revenus  eccléfiaftiques.  Dans  les  affaires  où  il 
s’agit  de  leur  honneur  ou  de  leur  vie  , les'  gentils- 
hommes ne  peuvent  être  cités  qu’au  tribunal  fu- 
prême  du  roi;  mais  lorfqu’il  s’agit  de  failir  leurs 
biens  pour.dette , le  juge  provincial  inftruit  ces 
fortes  de  caufes. 

Tous  les  roturiers  qui  ont  un  rang  ou  une 
dignité  , jouilTent  de  la  nobleffe  perfonnelle. 

Le  roi  Chriftian  V introduilit , le  premier , les 
titres  de  comte  & de  baron  féodal  ; le  principal 
manoir  du  baron  dont  dépendent  cent  arpens  , 
& celui  du  comte  qui  en  réunit  trois  cents , font 
exempts  de  toute  contribution,  excepté  de  celle 
qu’on  appelle  taille  des  princeffes. 

Les  baronnies  Sc  les  comtés  ne  peuvent  être 
hypothéqués  pour  dettes,  leur  pofTefTeur  n’a 
point  le  droit  de  les  aliéner  , fans  le  confentement 
de  l’héritier  préfomptif , la  permilîion  du  roi. 
La  confifeation  de  ces  terres  u’a  lieu  que  pour 
crime  de  lèfe-majefté,  &c  même  en  ce  cas  elles 
retombent  à la  ligne  la  plus  prochaine. 

Les  comtes  ont  la  propriété  des  mines  trouvées 
dans  leurs  terres,  ils  jouiflent  du  droit  de  jurii'dic- 
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tion  fur  leurs  domeftiques , & lorfqu’ils  bâtiflent 
des  maifons  à Copenhague  ils  font  exempts  des 
rentes  foncières,  du  logement  des  gens  de  guerre, 
& de  différens  autres  impôts.  ^ 

Mais  , d’après  la  loi  royale , la  noblelTe  titrée 
peut-elle  être  aflurée  de  conferver  fes  privilèges  ? 
Une  réflexion  doit  cependant  la  tranquillifer  : quel- 
qu’autorité  qu’ait  un  roi,  il  ne  peut  être  injufle 
envers  tous  fes  fujets  fans  courir  plus  de  dangers 
qu’eux.  Plus  il  tire  de  pouvoir  de  fa  volonté  , 
moins  il  doit  en  abufer.  Le  mécontentement  gé-’ 
néral  a donné  l’autorité  abfolue  au  roi  de  Danne- 
marck,  l’a  rendu  indépendant,  fupérieur  à toutes 
les  loix  ; la  -même  caufe  peut  le  remettre  fous  le 
joug  de  l’ariftocratie,  ou  le  livrer  à la  févérité  de  la 
puiflance  démocratique.  Qu’importe  qu’on  fe  per- 
mette de  dire , je  ne  tiens  mon  autorité  que  du  cul , 
je  ne  reconnais  que  Dieu  au-deffus  de^  moi  ? Le  mo- 
narque aflez  puéril  pour  regarder  ces  vains  mots 
'comme  des  vérités,  éprouve  bientôt  que  fes  fujets 
réunis  font  plus  puiflTans  que  lui , Sc  que  le  ciel 
ne  fait  point  d’efforts  pour  maintenir  ces  autorités 
qu’il  n’a  jamais  données. 

Qui  pourroit  croire , fi  des  auteurs  très-dignes 
de  foi  & qui  ont  le  plus  déclamé  contre  le  gou- 
vernement de  Dannemarck  ne  I’aflruroient,.^e  le 
'code  civil  des  loix  danoifes  eft,  jufqu’à  préfent. 
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^ meilleur  de  l’Europe  ? Il  ne  forme  qu’un  feul 
volume  ; toutes  les  difpofitions  en  font  li 

claires,  fi  pofitives , qu’il  n’y  a pas  un  homme  qui 
ne  puifie  être  juge  dans  fa  propre  caufe  ; aufli  y 
a-t-il  très-peu  de  praticiens  en  Dannemarck , c’eft 
du  moins  un  adouciflement  pour  la  mifère  du 
peuple. 

On  évalue  à vingt-trois  millions  les  revenus  de 
l’état , fur  lefquels  il  faut  retrancher  environ  quatre 
millions  pour  acquitter  la  dette  publique , qui 
monte  à foixante-dix  millions  de  capital. 

Un  des  principaux  revenus  du  Dannemarck  eft  . 
le  péage  du  Sund  ^ qui  ell  un  détroit  fameux, 
entre  l’île  de  Zélande  & la  terre-ferme  de  Schouen  , 
qui  appartient  à la  Suède.  Tous  les  vaiffeaux  qui 
font  le  commerce  de  la  Baltique , paffent  8c  repafa 
fent  devant  ce  détroit , Sc  font  afifujettis  à un 
peage  , qui  tire  fon  origine"  des  fanaux  &•  des  feux 
qu’on  allume  pour  guider  les  navigateurs , & les 
préferver  des  écueils  qui  garnifient  la  côte.  La 
Suède  qui  auroit  eu  le  même  titre  pour  prétendre- 
à un  droit  femblable  , en  étoit  d’abord  aflVancliic  ; 
mais  loin  de  le  réclamer , elle  s’y  eft  elle^nême 
alTujettie  par  un  traité  conclu  en  1710. 

M.  de  Montefquieu  , après  avoir  remarqué 
« que  dans  toutes  les  guerres  du  Dannemarck 
3J  contre  la  Suède , les  armées  de  celle-ci  ont  tou-* 
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to  jours  eu  l’avantage  fur  celles  de  fa  rivale  » , dit 
qu  d faut  bien  qu'une  fupétlorité  fi  conjianu  ait  une 
caufe  cachée  dans  Les  gouveraemens.  Cette  caufe 
€xifte  bien  dans  les  gouvernemens , mais  elle  n’ell  ' 
pas  cachée.  Les  payfans  qui  forment  la  force  des 
armées  nationales  , ont  toujours  été  ferfs  en  Dan- 
nemarck ; ils  n’ont  jamais  eu  qu’un  pays  , ja- 
mais une  patrie.  L’ordre  des  payfans  en  Suède  , 
au  contraire,  a toujours  fait  partie  de  la  nation 
comme  citoyens  : des  citoyens  qui  fe  battent  contre 
des  efclaves,  doivent  toujours  avoir  l’avantage. 
C’eft  par  la  même  raifon  que  toute  la  force  mili- 
taire de  Pologne  confifte  dans  fa  cavalerie , com- 
pofée  de  gentilshommes , & que  cette  république 
ne  peut  compter  fur  fon  infanterie,  qui  n’eft  for- 
irtée  que  de  malheureux , arraches  pour  quelques 
inftans  à une  terre  qu’ils  cultivent  fous  le  joug  de 
la  fervitude. 

Je  fais  bien,  & la  PrulTe  en  eft  un  exemple, 
qu’il  ne  faut  pas  être  libre  pour  être  bon  foldat; 
mais  il  faut  alors  qu’une  difeipliue  longue  8i  fé- 
vère  faffe  du  fimple  fujet  une  machine  meurtrière, 
qui  n’ofe  reculer  devant  le  feu  de  l’ennemi , parce 
que  la  mort  eft  derrière  lui , s’il  fuit  celle  qui 
fe  préfente  en  face.  Mais , que  réfulte-t-11  de  cette 
vérité  qu’il  faut  vaincre  la  nature  chez  l’efclave, 

6c  qu’il  ne  faut  que  la  laifTer  aller  cher  le  citoyen  ; 
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qu’en  trois  mois  on  peut  avoir  une  bonne  armée  - 
de  patriotes,  dont  il  fera  ne'ceffaire  de  contenir 
l’ardeur , tandis  que  trois  ans  feront  à peine  fuffi- 
fans , avec  de  fréquentes  manoeuvres , pour  faire 
d’un  Ruffe , d’un  Pruffien , un  homme  de  guerre. 

Ces  réflexions  nous  conduifent  en  Pruflc,  où 
nous  ne  nous  arrêterons  pas  plus  long-temps  qu’en 
Dannemarck.  • 

La  Pruflfe  ne  fut  long-temps  qu’un  fief  de  la  Po- 
logne; elle  avoit  été  fous  la  domination  de  l’ordre 
teutonique,  dont  le  grand  maître  devint  le  fouve- 
rain,  fous  le  titre  de  duc  héréditaire;  elle  a été  de- 
puis unie  à l’éleûorat  de  Brandebourg.  En  1657, 
elle  fut  affranchie  du  lien  féodal  envers  la  Pologne; 
elle  étendit  fon  territoire  fous  Frédéric  Guillaume  y 
furnommé  le  grand  Electeur , dont  le  fils  prit  de 
titre  de  roi  en  fe  couronnant  lui-même , & en 
plaçant , de  fa  main , la  couronne  fur  la  tête  de 
fon  époufe  à Konigsberg , le  1 8 janvier  1701.  C’eft 
le  petit-fils  de  ce  premier  roi , qui , à l’aide  des  tré- 
fors  amaffés  par  fon  père,  6>c  des  excellentes  trou- 
pes qu’il  avoit  recrutées  dans  toute  l’Europe,  éta- 
blit dans  fes  états  cette  forcé  militaire  qui  l’a 
depuis  rendu  le  plus  puiffant  monarque  du 
nord. 

Ce  prince , fouverain , abfolu , s’eft  montré  con- 
quérant 6c  légiflateur;  il  a donné  une  nouvelle 
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forme  à Tes  finances,  a fubftitué  neuf  collèges  de 
juftice  aux  anciens  grands  bailliages,  a établi  dix 
confeils  provinciaux , & enfin  a donné  un  recueil 
deloix,  connu  fous  le  titre  de  Code  Frédéric. 

Un  des  articles  de  ce  code , qui  fait  le  plus 
d’honneur  à fon  auteur,  c’eft- celui  par  lequel  il 
déclare  « que  dans  les  procès  oii  il  fera  intércffé  , 
» s’il  y a du  doute , il  aime  mieux  fouffrir  quel- 
5>  que  perte,  que  de  fatiguer  fes  fujets  par  des 
» procès  onéreux  ».  Dans  le  livre  qui  traite  de 
l’état  des  perfonnes,  on  remarque  un  article  affez 
iîngulier,  c’cft  celui  qui  eft  relatif  aux  hermaphro- 
dites. 

« Les  perfonnes  de  cette  efpèce , dit  le  légifla-^ 
» teur  ( qui  n’étoit  pas  obligé  d’être  un  grand  ana- 
» tomifte),  dans  lefquels  ÿ.icun  des  fexes  ne 
» prévaut , peuvent  choifir  celui  que  bon  leur 
» femble  ; mais  leur  choix  étant  fait , elles  ne 
» peuvent  varier  : ainfi  , un  homme  qui  aura 
» époufé  une  femme,  ne  pourra  plus  époufer  un 
» homme  ». 

Ce  code  donne  à la  puiflance  du  père  la  facult^ 
d’enfermer  fes  enfans  dans  fa  propre  maifon , de 
les  châtier  modérément  ; mais  lui  interdit  le  droit 
de  les  renfermer  dans  une  maifon  de  correâion, 
fans  l’intervention  de  la  juftice. 

Les  époux  peuvent  dilToudre  leur  mariage,  d’un 
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commun  accord,  après  néanmoins  en  avoir  fait  la 
demande  à la  juftice , qui , pendant  un  an,  eflaiera 
' de  les  réunir.  L’adultère  cft  pour  les  deux  époux  ‘ 
une  caufe  de  divorce. 

Le  légiflateur  pouffe  la  févérité  bien  loin , en 
permettant  au  mari  de  demander  le  divorce,  toutes 
les  fols  qu’il  furprend  un  billet  doux  ^ écrit  de  la 
main  de  fa  femme.  Une  pareille  loi  ne  fait  que 
rendre  la  femme  plus  réfervée  dans  fon  ftyle  ; il  en 
eft  peut-être  plus  d’une,  qui,  par  des  Injures  6e 
des.  menaces , a plus  fatLfait  celui  auquel  elle  écri- 
vôit , que  fi  elle  lui  eût  adreffé  les  exprefïions  les- 
plus  tendres  ; il  aura  vu  l’amour  fous  le  voile  de  la 
prudence. 

Une  caufe  de  divorce  en  Pruffe , eft  cette  maladie 
qui  empoifonne  les  i^ouceurs  du  mariage,  & en 
flétrit  les  fruits.  La  difficulté  de  connoitre  le  cou- 
pable, a jufqu’à  préfent  empêché  nos  légiflateurs 
de  prononcer  fur  une  pareille  aceufation. 

L’état  de  fureur  habituelle,  ou  d’une  Imbécillité 
confiante,  eft  aufli  en  Pmffe  un  moyen  de  di- 
vorce , & c’en  devroit  être  un  dans  tous  les  pays 
policés:  unir  par  des  liens  indiffolubles  la  douceur 
à un  emportement  infenfé , la  raifon  à la  démence , 
c’eft  preferire  dans  l’état  du  mariage  un  fupplice 
égal  à celui  de  me^MU. 

I Suivant  le  même  code,  les  bâtards  peuvent  être 


Digitized 


it  fa.  CgtiJI.  , de  celle  de  Dannemarck , ô'c.  5 17 
légitimés  par  le  mariage , 6>c.  la  belle  loi  de  l'adop- 
tion reprend  toute  la  force  qu’elle  avoit  chez  les 
Romains. 

Dans  la  part'e  qui  eft  relative  à l’ordre  j udiciaire  , ■ 
les  rappoits  y doivent  être  expédiés  en  huit  ou 
quinze  j lurs,  à moins  qu’il  n’y  ait  eu  une  nécef- 
fiié  indifpenfable  de  les  prolonger. 

Tout  procès  doit  être  terminé  en  trois  degrés  de 
jurifdiêlion  , dans  l’efpaca  d’une  année.  Les  avo- 
cats feuls  font  chargés  de  faire  la  procédure , 
qui  eft  très-fimplitiée  , & le  miniftère  des  procu- 
reurs eft  fupprimé. 

Tel  eft  en  fubftance  l’efprit  de  ce  fameux  code 
Frédéric , qui  eft  encore  fufceptible  de  perfi-dion  : 
il  faut  efpérer  que  nos  légiflateurs  y puiferont  ce 
qu’il  renferme  de  fage,  d’utile  au  peuple;  & qu’en 
modifiant  ce  qui  s’y  rencontre  de  trop  impérieux  , 
de  trop  uniforme,  ils  offriront  aux  nations  un  code 
de  fagelTe  St  de  juftice  qui  deviendra  un  jour  celui 
de  l’Europe. 

On  évalue  à cinq  millions  d’habitans  la  popula- 
tion de  la  PrulTe  ; il  paroît  d’abord  étonnant  qu’un 
état  qui  ne  renferme  pas  plus  d’individus,  puifle 
foutenir  d’aufli  grandes  .armées  ; mais  Frédéric  II 
a fu  accroître  la  population  de  fon  royaume  avec 
ce  qui  la  diminue  dans  les  autres  états. 

Premièrement , la  moitié  des  deux  cent  ralll» 
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combattans  qu’il  a toujours  prêts  à marcher,  eft 
compofée  de  fils  de  payfans  , de  journaliers  8c  de 
cultivateurs  enrôlés , qui  , dans  les  mois  d’avril 
& de  mai , fe  rendent  à leurs  régimens , pour  y 
être  exercés  dans  les  évolutions  militaires  , 8c 
qui  retournent  enfuite  dans  leurs  campagnes 
pour  labourer  la  terre  ; l’autre  moitié  eft  for- 
mée d’étrangers  engagés,  pour  ménager  la  po- 
pulation nationale.  Ces  foldats , qui  ne  font 
affujettis  que  deux  fois  la  femaine  au  fervice 
militaire  , peuvent  travailler  dans  les  villes  où 
réfident  leurs  garnifons  , à des  métiers  qui  leur 
procurent  de  l’argent.  Loin  de  leur  interdire  le 
mariage,  on  le  leur  permet  ; on  les  y encourage 
tellement , qu’il  n’y  a pas  de  régiment  qui  n’ait 
plus  de  femmes  6c  d’enfans  que  de  combattans. 
On  entretient  à Pojldarn  une  maifon  de  cinq 
mille  enfans  de  foldats  , dont  on  envoie  une' 
grande  partie  à la  campagne , lorfqu’ils  font  par- 
venus à râge  de  huit  ans  , chez  les  payfims  aux-t 
quels  on  donne  treize  écus  par  an , pour  les 
élever  : ce  qui  en  fait  d’abord  de  bons  agriculteurs 
8c  enfuite  de  bons  foldats,  lorfqu’ils  ont  la  tai"e 
néceflaire. 

Nous  n’aurons  pas  de  peine , d’après  ces  faits  , 
à conclure  avec  M.  de  Herti^erg^  « que  l’armée 
»>  pruffienne , quelque  nombreufe  qu’elle  foit , 

» n’cft 
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» n’eft  pas  difproportionnée  à la  population  de 
»ï  l’état , & qu’elle  augmente  plutôt  qu’elle  ne 
a>  diminue  cette  population  ». 

L’agriculture  a été  lî  fagement  encouragée  par 
Frédéric  II  dans  fes  états , que  la  PrulTe  recueille 
non  - feulement  affez  de  bled  pour  nourrir  fes 
habitans  dans  les  années  d’une  récolte  commune  ; 
mais  qu’il  lui  eft  encore  polfible  de  faire  une 
exportation  du  produit  de  fix  millions.  D’ailleurs , 
comme  l’obfcrve  encore  M.  de  Hert:^berg^  •<  elle 
» peut  fe  livrer  d’autant  plus  à ce  commerce 
d’exportation , qu’elle  a derrière  elle  les  pays 
a»  fertiles  de  la  Pologne  , de  la  Bohème  &c  de 
» la  Saxe,  qui  ne  peuvent  rien  exporter  par  mer 
» que  par  les  états  pruffiens , où  ils  trouvent , 
>a  au  moyen  de  VElbe,  de  VOder  ^ de  la  Vïjlule^ 
a»  une  exportation  facile  & lucrative  ». 

Nous  ne  favons  pas  au  jufte  à quoi  montent  les 
revenus  du  roi  de  Prufle;  mais  ce  qui  eft  digne 
d’admiration , c’eft  que  Frédéric  II  , fans  aug- 
menter les  anciennes  taxes  de  fes  fujets  , a trouvé 
le  moyen  d’entretenir  & de  renouvel  1er  des  armées 
formidables  ; de  faire  tête , pendant  le  cours  d’une 
guerre  de  fept  ans , aux  trois  plus  grandes  puil- 
fances  de  l’Europe  ; d’étendre  fon  empire  , de 
rendre  fon  pavillon  naiflant  refpeâable;  de  fairé 
bâtir  environ  ftx  cents  villages , où  il  a recueilli  des 
Tome  /.  L I 
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familles  étrangères;  de  diftribuer , depuis  1765  • 

jufqu’en  1785,  à-peu-près  deux  millions  d’écus 
chaque  année  , en  gratifications , en  bienfaits  , en 
cncouragemens. 

Il  faut  en  convenir,  une  autorité  aufli  bien 
admlnlftrée,  une  domination  aufii  éclatante  doi- 
vent faire  pardonner  au  feu  roi  de  Piufle,  d’avoir 
, méconnu  les  privilèges  de  la  nation  qu’il  gouver- 
noit , Sc  d’avoir  feulement  vu  des  fujets  dans  les 
hommes  réunis  fous  fon  empire. 

Il  n’eft  pas  temps  encore  de  prononcer  fur  le 
gouvernement  de  la  Ruffie.  Eh!  que  dirions-nous 
de  cet  Immenfe  empire,  que  l’on  peut  comparer, 

•à  un  bloc  de  marbre  fur  lequel  différens  artlftcs 
ont  fucceflivement  effayé  leurs  talens?  Il  a été 
dégroffi  par  Pierre-le-Grand ; les  traits  de  cette  . 
figure  colofifale  ont  été  adoucis  par  Ellfabeth  ; 
elle  a reçu  une  forme  plus  humaine  de  la  main 
habile  de  Catherine  II,  qui  , par  fes  inftruûions 
à la  commlflion  chargée  de  drcffer  le‘'projet  d’un 
nouveau  code  de  loix,  a prouvé  qu’elle  étoit  digne 
de  gouverner  un  grand  empire.  Elle  a plus  fait 
pour  la  Ruflie , par  fon  équité , par  fes  qualités 
bienfaifantes , que  tous  fes  généraux  par  leurs 
vertus  guerrières.  C’eft  peu  de  chofe  pour  une  fi 
vafle  domination  que  d’en  reculer  les  bornes  ; ce 
qui  lui  importe  véritablement,  c’efl  d’en  favorifeç 
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la  population  pat  de  fages  réglemens , d’y  encou- 
rager l’induftrie , d’en  accroître  les  richeiïes  par 
le  commerce,  d’y  faire  lleiinr  les  arts  en  les  récon- 
ciliant avec  un  fol  ingrat  Sc  qui  leur  femble  étran- 
ger ; c’eft  d’adoucir  les  mœurs  d’une  noblelTe 
encor*  fauvage  , 6c  de  communiquer  de  la  fenfi- 
bilité  à des  corps  que  l’âpreté  du  climat  a rendu 
plus  Impénétrables  aux  douces  affeclions  6c  aux 
vertus  faciales;  voilà  le  grand  œuvre  qui  a déjà 
honoré  le  beau  règne  de  Catherine,  6c  qui  donnera 
«n  grand  prix  à fa  mémoire. 

Nous  allons  quitter  le  féjour  de  la  royauté  , 
pour  pénétrer  dans  le  fein  d’une  république  ; mais 
ce  n’eft  pas  encore  là  l’heureux  afyle  de  la  liberté  ; 
nous  la  chercherons  de  contrées  en  contrées,  juf- 
qu’à  ce  que  nous  éprouvions  le  charme  qu’onrelTent 
à fon  afpeft.  Si  nous^ne  l’atteignons  pas  dans  une 
autre  république  qui , par  fon  courage , s’eft  élevée 
au-deffus  de  la  tyrannie,  par  fon  induftrie,  au- 
delTus  de  l’Océan , p>eut-être  s’ofFrira-t-elle  à nous 
dans  une  île  où  elle  s’étoit  réfugiée , pour  être 
plus  à même  de  braver  l’opprefiion  ; cependant 
fi  par  une  fuite  de  rinconftance  qui  lui  eft  natu- 
relle elle  s’étoit  dérobée  à fes  adorateurs , &4  les 
avolt  trompés  en  leur  lalflant  à la  place  la  licence  , 
mous  traverferions  la  vafte  étendue  des  mers  , pour 
voir  fi  elle  n’aureit  pas  été  s’établir  chez  un  peu-; 
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pie  plus  digne , par  fes  mœurs  , de  lui  rendre  le 
culte  qui  lui  plaît. 

Là , du  moins  , nous  contemplerons  fa  fidelle 
image , & nous  la  rcconnoîtrons  mieux , lî , à notre 
retour , nous  la  trouvons  dans  notre  patrie , triom- 
phante des  obftacles  qu’on  lui  oppofe,  dégagée 
des  noirs  foucis  dont  on  obfcurcit  fon  paflage,  8c 
fe  balançant  au  milieu  du  calme  public,  comme 
l’aftre  qui,  dans  un  beau  iour,  femble  flotter  au 
milieu  d’un  océan  de  lumières. 


Fin  du  Tome  premier^ 
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